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Les récits de la mort du Buddba assurent qu'après sa cré- 
mation, huit rois ou clans seigneuriaux se partagèrent ses 
cendres et en déposèrent leur part sous autant de stdpa. Nous 
ne voyons aucune raison pour n'en pas croire la tradition sur 
ce point: il importe seulement de ne pas confondre à l'occasion 
. ces huit premiers sanctuaires avec les «huit grands cætyas 
historiques !. Nous savons en effet de façon certaine que huit 
villes du Madhyadeça avaient fim par se partager, non plus 
cette fois les reliques, mais la légende du Buddha, Dans leur 
voisinage immédiat huit lieux particulièrement saints passaient 


() Que l'occasion de cos confusions ne manque pas,nous en lrouvons immé- 
diatement une preuve dans Une poésie inconnue du voi Harsa (iléditye, restitaée 
sur la transcription chinoïse par M8. Lévi (etes d'u x° Congrès int. des Orient. 
1804, 1, p.188, Leide, 1895) et qui, intitulée « Hymue aux huit grands caityes , 
en énumère bien davantage : les «huit reliquaires» de la stance 5, suivis des 
stépa de L'eurner et des vceendress, sont évidemment les 82 stüpe du 
Mahdparinibhdna-sutte, v1, Ge, ol n'ont rien à voir avec les «huit grande eaityas 
du titre. 
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pour conserver les vestiges des huit principaux miracles du 
Maître. C’est dire qu’ils formaient autant de centres d'attrac- 
tion pour les pèlerins, dont l'exploitation réglée — une des 
rares industries qui aïent survécu dans l'Inde — devait con- 
stiltuer une source appréciable de revenus. On se doute aisé- 
ment que le choix définitif des scènes et des sites ne se soit pas 
fait sans rivalités ni hésitations. Quatre cités du moins s’im- 
posèrent dès l'abord sans contestation possible. Un texte rela- 
tivement ancien, le Mahäparinibbäna-sutta, recommande-déjà les 
pèlerinages aux quatre places sacrées de la naissance, de l’illu- 
mination, de la première prédication et de la mort du 
Buddha M), Le groupement de ces quatre scènes est constant sur 
les bases carrées des petits stipa du Gandhära et les stèles d'Ama- 
rävati: encore faut-il noter que sur ces dernières Kapilavastu 
n'est pas représenté par la nativité de l’enfant-Buddha, mais 
par ce qu'on pourrait appeler sa naissance à la vie spirituelle, 
nous voulons dire son « départ de la maison » (*?. Cependant les 


0) w, 16-99; la Jéti, l'Abhisambodhi, le Dharmacakrapravartana et le Pari- 
nirudna sont de même associés dans le Divydraddna, éd. Cowrux et Nes, 
p. 244 etp. 897, l. 18. 

# Pour les petits stépa du Nord-Ouest, cf. Art gréco-bouddhique du Gan- 
tlhéra, fig. 208. Pour les stèles d'Amarävati, voir J. Bunorss, Tho Buddhust 
Stipas of Amardoatt and Jaggayyapeta, pl. XVI, 4; XXXII, 4; XXX VII, 6, et 
XLI, 6 (avec Ja sortie à cheval; cf. J, Fanousson, Tree and Serpent Worship, 
pl. LXXV, à droite), et pl. XVI, 3 (avec les adieux à Chandaka; cf. Fencusson, 
tbid., pl. LXXV, à gauche). Sur toutes celles de ces stèles qui sont complètes, 
le Pariniruduæ est constamment symbolisé par un simple sttpa : on peut en 
rapprocher d'autres où l'Abhisambodhi et le Dharmacakrapravartana sont 
figurés par un Lrône vide sous un arbre ou sous une roue (Bvunouss, 1bid., 
pl. XXX VIT, 8 et 6, XLV,s et 4; ALVI, 1-8 ; XLVIE, 8 ; XLVUI, 1; Feneussox, 
ibid,, pl. XGILI; XCIV, 1, 4); les plus curieuses en ce genre sont celles où l'on 
s’est fait scrupule de représenter non seulement le Buddha, mais le Bodhi- 
sallva lui-même, et où le Mahdbhinigkramana n’est plus représenté que par 
un cheval sans cavalier (Fençussox, ibid., pl. XCIL, à gauche; XCVI, 3, et 
XCVIL, 2}. On remarquera d'ailleurs que sur plusieurs stèles de Bénarès 
(Ane. Mon. India, pl. 67, a, et 68, 1) le Mahdbhinigkramana est associé dans 
le méme cadre à la Jéu. 
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villes de Gayà et de Bénarès, ni surtout les obscures bour- 
* gades-frontières de Kapilavastu et de Kucinagara ne pouvaient 
prétendre à accaparer entre elles seules la légende bouddhique 
et les profits y afférents. À travers les renseignements décousus 
des documents, on croit saisir le jeu des deux forces don- 
nantes qui portèrent au chiffre sacré de huit le nombre des 
grands pèlerinages. Parfois l'élément prépondérant semble 
être le prestige que tel miracle s'est de bonne heure acquis 
sue l'imagination populaire: c'est ainsi que nous voyons la 
«descente du ciel» se dégager d'emblée de la foule des pro- 
diges traditionnels ; mais sa localisation demeure flottante, au 
moins si l'on s'en tient à la lettre des textes". Au contraire, la 
vieille capitale du Magadha, Räjagrha, et la riche ville hibre 
de Vaicäli ont éclipsé sans peine, en raison de leur rôle 
éminent dans les Écritures bouddhiques, les titres de Kau- 
chmbt où de Mathurä: toutefois les lémoignages ne sont pas 
d'accord, parmi toutes les scènes édifiantes qui sy étaient 
déroulées, sur celles qu'il convenait d'y commémorer plus 
particulièrement. À Grâvasti même, où l'intérêt se concentre 
aussitôt sur le Jetavana, ce séjour favori du Maitre, l'unanimité 
des choix ne s'est pas portée, comme on aurait pu s'y attendre, 
sur de «grand miracle» triomphal dont ses abords immédiats 
avaient été illustrés *. 


Bi On sait que le Divyduaddue et Fa-hien localisent le Devdvatéra à Sdi- 
kägya, Hiuan-isang à Kapitha, et Fat'ien (e£ S, Lév, loc, leud., p. 190) à 
Kanyäkubja; la Mahévyutpati ($ 195} el Wou-k'ong (trad. $. Lévi et Ed. Ga 
vannes, J. À, sept-oët, 1895, p 868) ne précisent pas le lien de cette 
«Descensions du Euddha. 

tn Le mahdprdtihärye est bien mentionné par le texte de Harss el placé, un 
peu ineraclement, par Fa-Llien dans ls Jetavana de Grävasti (le Divyduadéne 
[p. 151 et155, L 19-14 et 17-18] stipule en effet que Île théâtre de la scène 
était situé entre la ville et le parc}; mais Wou-k'ong associe au Jelavaña la 
prédication du Mahdprajdpremité-sdtre. De mime à Râjagrha, en face du 
vague renseignement» de Fa-lien, il place in prédication du Saddharma- 
pundartka-sdtra eur la enlline voisine du Grdhraküta. À Vaicäli tous denx 
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En face des capricieuses divergences des textes, la précision 
concordante des monuments figurés nous a heureusement 
permis d'établir la liste et d’esquisser le schéma traditionnel 
des quatre grandes scènes supplémentaires : miracle de Crà- 
vasti, descente du ciel à Säñkâçya, offrande du singe à Vaiçäli, 
soumission de l'éléphant furieux à Räjagrha (. A la vérité, pour 
arrêter définitivement ce tableau, nous nous sommes surtout 
servi des miniatures de manuscrits népälais et bengalis de 
date assez basse (xi°- xinf siècles). Tout au plus avions-nous 
trouvé à en rapprocher quelques dalles sculptées, provenant 
du lieu de la «première prédication», à Särnàth, dans la 
banlieue Nord de Bénarès , et qui remontent approximativement 
au +° siècle de notre ère. Malheureusement ces dalles étaient 
toutes incomplètes : on nous permettra donc de souligner 
l'intérêt que présente la récente découverte, faite au même 
endroit, d'une stèle en assez bon état et divisée en huit pan- 
neaux justement consacrés aux huit grandes scènes (pl. 1). 
Disons tout de suite que sept de ces bas-reliefs ne font que 
confirmer ce que nous savions déjà sur le sujet qu'ils repré- 
sentent et la manière dont on était convenu de le traiter. 
M. J. H. Marshall les a d’ailleurs parfaitement reconnus. 
n’a d’hésitation que pour une seule scène dont, dit-il, «l'iden- 
tification est douteuse mais qui semble avoir eu pour théâtre 
Grâvasti » (, Et c'est bien, en eflet, sur la façon traditionnelle 


s'accordent à nommer par des noms différents le touchant épisode du #rejet 
de la vie» (dyuwr* on dyuhsnmskéra-utsarjana) lequel survint trois mois avant 
le parinirudna. Maïs nous allons voir que, guidés par des considérations 
d'ordre pittoresque et technique, les artistes ont fait dans la masse des récits 
traditionnels un tout autre choix que les littérateurs. 

0! Voir Ét, sur lloonogr. bouddh. de l'Inde, 1 (1900), p. 163-170, résumé, 
corrigé et complété bid., IL (1905), p. 113-114. 

#1] Voir l'article de M. J. H. Mansuazz, dans J. R. À.5,, 1907; p: 9ÿÿ-1000 
el pl LV, 1. Nous nous faisons un plaisir de remercier ici le très distingué 
Directeur général de l'Archæological Survey de l'Inde pour l'extréme obligeance 
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de représenter le « grand miracle» de Grâvastt que ce nouveau 
document va nous apporter un utile témoignage. 


IT 

L'importance canonique du mahä-prétihärya de Crâvasti 
n'est pas contestable. Le Divyduadäna nous le donne expres- 
sément comme lun des dix actes dont tout parfait Buddha 
doit nécessairement s'acquitter avant de mourir 1}, C'est égale- 
ment dans ce texte — c'est-à-dire, comme l'ont démontré 
MM. S. Lévi et Ed. Huber, dans le Vinaya des Müla-Sarvâsti- 
vädin — que nous trouvons l'exposé le plus ancien et le plus 
circonstancié des miracles, par lesquels le Câkyamuni aurait 
biomphé en cette occasion des six chefs de sectes, ses 
rivaux, Ge récit est trop connu, grâce à la traduction qu'en a 
donnée Eug. Burnouf, pour devoir être cité à nouveau ©. Nous 
nous bornerons à en dégager les traits essentiels. Après avoir 
opéré quelques menus prodiges, qui ne sont que les bagatelles 
de la porte, et refusé de laisser personne, religieux ou laïque, 
homme ou femme, se substituer à lui pour confondre les 
Tirthya par Y'exhibition d’un pouvoir surnaturel, le Bienheureux 
accomplit successivement, sur l'invitation directe et deux fois 
avec laquelle il a mis à notre disposition une photographie de la stèle en 
question et nous 4 autorisé à la reproduire. 

W Divyérad., p. 150-151; aucun Buddha du passé n'y a manqué (ibid, 
p- 247, L oh-on7); d'après Îles témoignages Libétains, celui de notre âge l'aurait 
accompli dans la seiième année de son minisière (Rocxuux, Life of Buddha, 
p- 79). | 
BJ Diuydvad., XIT, et Bunrour, Introduction à Phist, du Fouddh. indien, 
p. 169 et suiv. Le x récit de l'Avaddna-kalpalaut, d'ailleurs déplorablement 
édité dans La Bibl. indices, [, v, 2896 (ef. plus bas, p. 31 n. 5}, n'ajoute, selon 
le procédé habituel de Ksemendra, que des oritures poétiques; Rocxaux ( Life 
of Buddha, p. 79-80, d'après le Dulur) et Scmsevnen (Eine tibet. Lebensbeschr. 
Cdlyamaunts, p. 393) se bornent à renvoyer à Burnouf. Sur les rapports de ces 
divers anteurs avec la tradilion des Müla-Sarväslivädin, voir d'ailleurs les con- 
clustons très neles de M. 5. Lérr, J. À, juillet-août 1908, p. 104 et 104. 
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répétée du roi Prasenajit, deux sortes de miracles : tout 
d’abord il fait voir ce qu'on appelle en termes techniques 
le yamaka-prâtihdrya, lequel consiste à se promener au 
milieu des airs dans des attitudes variées en faisant jaillir 
alternativement des flammes ou des ondes de la partie supé- 
rieure ou inférieure de son corps; en second lieu, multi- 
pliant jusqu'au ciel et dans toutes les directions des images 
de lui-même, il prêche sa loi. Un violent orage, suscité par 
un chef des génies, consomme la déroule des hétérodoxes. 
Une immense multitude se convertit à la bonne loi. 

Si nous consultons à présent, après la version sanskrile, la 
tradition pâlie, nous trouvons que le mahä-prâtihérya de Çrà- 
vasti y est ordinairement désigné comme «le miracle au pied 
du manguier». Le Mahdvamsa et le commentaire du Jâtaka, 
par exemple, ne l'appellent pas autrement. D'après ee dernier, 
comme d'après les récits singhalais et birmans , le Buddha 
aurait en eflet commencé par réaliser l'opération magique que 
les jongleurs de l'Inde s'évertuent toujours à imiter : d’un 
noyau de manguier planté en terre, il aurait fait croître séance 
tenante un arbre énorme et aussitôt couvert de fleurs et de 
fruits. Ce n’est d'ailleurs là qu'un simple hors-d'œuvre, à peine 
un lever de rideau. Le grand jour venu, les divinités s’assemblent 
et, nous dit en une seule phrase l'introduction du Jdtaka n° 483 : 
« Le Maitre, ayant opéré le yamaka-pâtihäriya et ayant reconnu 
les dispositions croyantes d’un grand nombre de gens, redes- 
cendit, et, assis sur son siège de Buddha, enseigna la loi. » 


CE Mahdvamse, éd. Tunxoun, p. 107, 181, 191; éd. Gmeen, p. 137, aû1, 
a54; Jdtaka, éd. Faussüux, I, p.77, L 933; 88, L 20, ete.; ambamtäle ou 
gedanienéle, est-il écrit; Gandu est devenu dans le commentaire du Jdtaka 
n° 483, et Gandambs dans Sp. Hanor (Manual of Buddhism, 1" éd., p. 195- 
296), le nom du jardinier qui a fourni la mangue; voir encore Russes, Vie 
de Gaudama, p. 200. 
8} Voir Jdtaka, IV, p. 265,1. 13-14; la traduction anglaise (IV, p. 168,1.13) 
de oruyha = avaruhya par «then arose», nous parail étre ici nn lapeur calam 
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Si l'on analyse ce bref résumé de la scène, il n'est pas diflicile 
d'y reconnaitre, exactement comme dans le touffu exposé du 
Divydvadäna, Vénonciation distincte et successive des deux 
mêmes moments, celui de la «paire de miracles » et celui de la 
prédication. 

De ces deux manifestations, la première saute immédiate- 
ment aux yeux comme la plus originale et la plus pittoresque : 
on aurait gagé qu'elle avait dû s'imposer au choix des artistes 
chargés de décorer de scènes édifantes les monusnents boud- 
dhiques ou de composer à l'usage des fidèles de-pieux ex-vato. 
En fait nous avons retrouvé dans l'ancienne école du Candhära 
au moins une représentation indubitable des «muracles ju- 
meaux » : et, à l'heure actuelle encore, l'affectation spéciale de 
ce bas-relief au mahd-prétihärya de Crâvasti ne nous parait 
nullement insoutenable, à la seule condition d'en bien mar- 
quer le’ caractère exceptionnel Gi, C'est d’ailleurs le hasard de 
cette rencontre qui nous a a empêché de pousser plus loin nos 
recherches sur ce point. Pourtant, ainsi que nous en avions 
déjà fait la remarque, c'est de la scène de la multiple prédica- 
tion du Maitre que, si l'on en juge par les mimiatures des 
manuscrits, s'inspirait l'image restée traditionnelle du «grand 
miracle»: du moins elles le figurent régulièrement par trois 
Buddha enseignant, assis côte à côte sur autant de lotus 4). Or 
la stèle récemment exhumée du sol du vieux Mrgadäva vient 


allant directement contre le sens. — On remarquera que le pâli se sert comme 
le Mahdoastu du terme consacré de yamaka-p"; Bicaxper, loc. lawd., p. 209, 
nous en donne une description très nelle (et peut-dtre méme deux descriptions, 
cf. plus bas, p. 25); on le reconnait également sans peine à travers la tejo* 
and apokasina-samdpatti de Sp. Hanpr, le. laud., p. 297. 

G) Voir Art g.-b. du Gandh., p. 516 et 535, et fig. 265 — Ane. Mon. Indie, 
ol, 115,5 : nous donnons les raisons qui nous ont fait préférer cette identif- 
cation à celle, également possible, de «l'arrivée à Kapilavastun. 

6 Voir leon. bouddh. de Finde, I, pl. X,1 (= C Beasz, Cutalugus of the 
Huddhist Sanskrit Manuseripts in the University Library, Cambridge, 1483, 
pl. IE, 2}, et cf. ibid, p.206, n° 8e, ot Il, p.114, n° f. 


{2 JANVIER-FÉVRIER 1900. 


attester, cinq ou six siècles plus tôt, cette même manière de 
concevoir le motif: le compartiment que nous savons par 
avance réservé au miracle de Grâvasti nous montre en effet, 
comme les mimatures, trois Buddhas assis sur des lotus dans 
l'attitude de l'enseignement. C’est là le fait nouveau que cette 
trouvaille nous apporte et dont les conséquences ne vont pas 
tarder à se développer sous nos yeux. 


Première prédication. Parinirvra. 


BUDDHA ASSIS. BUDDHA COUCHÉ, 
Descente du ciel. Miracle de Crévasti. 
RUDDIIA DXBOUT. ÉUDDHA ASSIS. 
APS 
FT 
Offrande du singe. Subjugation de l'éléphant. 
REDUHA ASSIS. BUDDRA DEBOUT. 
Nativité. | Parfaite illumination. 
miri »esour. HENPHA ASSIS. 


Mais tout d'abord la question se pose de savoir si nous 
devons nous borner à constater ou si nous pouvons parftnir à 
expliquer le choix inattendu des artistes. À ne considérer que 
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la stèle en question (pl. 1}, il semble que nous apercevious 
immédiatement une raison, d’ailleurs tout extérieure, du parti 
adopté par son auteur. Remarquons en effet que, des quatre 
grandes scènes supplémentaires de la légende du Buddha, il 
en est deux qui exigent absolument chez lui la posture debout: 
c'est à savoir la subjugation de l'éléphant farieux et la descentx 
du ciel. Un légitime souci de la symétrie dans l'alternance des 
poses leur aurait fait donner comme pendant des scènes assises, 
non seulement pour l'offrande du singe, mais encore pour le 
grand miracle de Crävasti. Telle est du moins l'idée que sug- 
gère impérieusement l'examen de la répartition des motifs sur 
la nouvelle stèle — la seule, ne loublions pas, que nous pos- 
sédions avec les huit scènes au complet (ef. le tableau ei- 
contre). 

I est à peine besoin de faire remarquer que cette raison, 
valable pour Yensemble, ne s'applique plus à un panneau 
isolé, La lecture des textes va nous fournir un argument de 
plus vaste portée. Nous ne tardons pas en effet à nous aperce- 
voir qu'ils usent et abusent du yamahka-prätihärya. L'introduc- 
ton générale du Jätaka le fait opérer par le Buddha dès Le huï- 
tième jour après la Bodhi, et spéailie que ce dermier le réédita 
en trois autres circonstances : 1° lors de sa visite à Kapilavastu 
el de sa rencontre avec son père et les Gâkyas, ses parents; 
2° lors de sa rencontre avec le religieux hétérodoxe Patika- 
putta; 3° et enfin à Grâvasti, au pied du manguier(". Le 
Divydvadäna Vattribue encore à un simple moine; le Mahävastu 
à Yaçoda ou Yacas, le fils converti du banquier de Bénarès; le 
Stüträlañkära, aux cinq cents bhiksunt, compagnes de Mahäpra- 
jäpatt; la Jétaka-mälà, à un Pratyeka-Buddha ; le Mahävamerr, 
enfin, le met par deux fois au compte de simples reliques du 


(0 déteke, 1, p. 77 et 88, trad. Ruxs Davins, Buddhist Birth Stories, p. 10%, 
et 123; sur ln première des trois autres occasions, cf. Mahdeaatu, IT, p. 215, el 
aur la seconde, le Manual de Sp. Hanor, p. 531. 
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Bienheureux, etc. 0), On acquiert l'impression que le yamaka- 
prétihärya est devenu rebattu à force d'être classique. Quand 
le Buddha retourne s'asseoir à sa place après l'avoir accompli, 
i avertit d’ailleurs le roi \ Prasensjit, dans un mouvement d’or- 
gueilleuse modestie, que c’est là un genre de pouvoir magique 
«qui est commun à tous les disciples du Tathägata"». On 
concoit dès lors qu'artistes et fidèles soient tombés d'accord 
pour ne plus trouver dans ce banal prodige de quoi caractériser 
de façon suffisamment claire la grande scène de Grâvasti et qu'ils 
lui aient préféré celui de la multiplication des images ensei- 
gnantes du Maître : car ce dernier miracle, est-il écrit, n’est 
réalisable que par la puissance propre du Buddha et des 
dieux l), 

Enfin, s'il faut tout dire, nous croyons surprendre dans les 
textés eux-mêmes une tendance à confondre les deux genres 
de prodiges, voire même à éliminer le premier au profit du 
second. Tout d'abord, il semble qu'il y ait eu parfois méprise 
sux le sens véritable de l'expression de yamaka-prâtihärya. Ge 
terme technique de « miracles jumeaux » prête en effet à confu- 
sion. Nous savons à présent, par les descriptions très explicites 
du Divydvadäna et du Mahävastu, qu'il doit s'entendre de l'al- 
ternance combinée des deux prodiges opposés de l'eau et du 
feu : mais ce n'était pas sans raison qu'en 1880 M. Rhys 
Davids l'avait compris comme consistant «à faire paraître un 
double de soi-même ». Dans le récit birman qu'a traduit Bigan- 


O) Divyduad., p. 378 ; Mahdvastu, Il, p. 410; Sétrélañkéra, trad. E. 
Husun, p. 399; Jâtaka-mélé, IV, 20; Mahévans, p. 107 et 191 (Turnoun), 
137 et 254 (Gricsn). 

(5) Divyduad., p. 161,1. 13 : sarvagrévaka-sddhérana. Le texte du commen- 
taire du Jétaka n° 483, IV, p. 265, L 12-18: Asddhdranam sdvalkehi yamaka- 
p', qui semble vouloir dire le contraire, devient par suite des plus suspects, si 
du moins les deux textes entendent parler du même miracle. 

8} Divydvad., p. 169 , in fine. La capacité de dialoguer avec un double magique 
nous est également donnée un peu plus loin (p. 166, 1. 11) comme un pen 
lège des seuls Ruddhas parfaits, inaccessible aux simples crdvale. | 
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det 1, le Buddha commence bien par faire flamboyer ou ruisse- 
ler tour à tour le haut et le bas de son corps : mais tout aussi- 
tôt il s'empresse de se créer un compagnon de conversation et 
de promenade, et le tour est tantôt à lui, tantôt à son double, 
de marcher ou de s'asseoir, d'interroger ou de répondre. Chose 
curieuse à noter, le Déivydoadäna fait également assamer aux 
figures magiquement mullipliées du Bienheureux des attitudes 
variées, et, landis que quelques-unes rééditent à nouveau les 
merveilles de l'eau et du feu, « d'autres posent des questions ou 
y donnent réponse ». Il va même jusqu'à introduire de la facon 
la plus inattendue, en fin de chapitre, un dialogue entre le 
Buddha et un autre lui-même, créé tout exprès, à celte inten- 
tion ®), Ainsi se trahit chez lui tout au moins une certaine pro- 
pension à amalgamer les deux moments successifs qu'il a d’a- 
bord fait effort pour distinguer et à brouiller la réduplication 
des prodiges avec celle des images ). Mais ce n'est pas lout 
encore. Dans un autre passage du même recueil, le révérend 
Pindola Bharadväja raconte au roi Açoka ce même miracle de 
Crävasti dont il se donne pour le témoin oculaire: or 1l ne men- 
lionne même plus le yamalka-prätihdrya : « Et quand, 6 grand 
rot, par le Bienheureux, à Crävasti, pour triompher des Tir- 
thyas, fut accompli le grand miracle et créte une parure de 
Buddhas qui montait jusqu'au ciel des Akanisthas, en ce temps 
j'étais là et, ces jeux de Buddha, je les ai vus,» [ei il n'est 


Voir Ruvs Davins, Buddh, Birth Siorios, p. 106, n. 4, et Bicawper, lo. 
laud., p. 104. 

0 Druyauad., p. 168,1 27-90, et 266, 1. 5-12; cf. la notice de la planche 6 

La même confusion semble se reproduire à propos des miracles attributs 
au moine Panthaka ; sur ces derniers, je dois à l'obligeante amitié et à lin 
comparable étendue d'information de M. 5. Lévi les références suivantes : 
Divydoud., p. hoû: Añgaitara-nildye, I, iv (p. 24}; Fisuddhi-magg, analysé 
dans J. Phi Tert Soc, 1891-1898, p. 214; Finaya (chinois) des Sarristivädas 
(chap. 21}, des Mahicdsakas (chap. 7), des Dharmaguptas (chap. 12), ete. 

M) Diuyduad., p. os (cf. E. Bonsovr, Jatrod., p. 498) : on remarquera que 
ce sont exactement les mêmes termes que ceux employés à deux reprises dans le 


AIT: # 


= dutacmiaie AndEt 
: 
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plus question que du deuxième prodige. Nous retrouvons enfin 
ce dernier, réduit à sa plus simple expression, dans le Puddhu- 
carita d'Acvaghosa, dont les descriptions sont toujours si voi- 
sines des monuments figurés. D’après lui (autant qu'on peut 
s’en fier à la traduction anglaise refaite par S. Beal sur la tra- 
duction chinoise de loriginal sanskrit) le Buddha se borne 
à s'élever dans les airs et à y demeurer assis : -et, diffusant sa 
gloire comme la lumière du soleil, il répandait au loin l'éclat 
de sa présence». Dans cette version — par une coïncidence 
curieuse, mais qu'à notre avis il serait vain de vouloir presser 
davantage — le maht-prâtihârya revêt tout à fait les allures 
d'une Transfiguration : «Son visage devint resplendissant 
comme Je soleil et ses vêtements devinrent blancs comme la 
lumière UN, » 


II 


Ces flottements de la tradition, tels qu'ils se marquent ainsi 
dans les textes, peuvent nous aider à comprendre le choix, 
au premier abord surprenant, des imagiers indiens : quant au 
fait même de ce choix, ilne prête, comme nous disions plus haut, 
à aucun doute. Reprenons l'examen du nouveau panneau, le 
cinquième de la planche 1 : sur un lotus, dont le pédoncule sort 
d'un bouillonnement d'ondes enroulées en volutes, le Buddha 
esl assis, les jambes croisées dans la posture consacrée, et les 
mains réunies dans le geste de l’enseignement : à sa droite el 
à sa gauche monte encore un padma à longue tige portant un, 
autre Buddha plus petit, mais en tout pareil au premier... Or, 
il est écrit dans le Divydvadäna qu'à ce moment — c'est-à-dire 
sur une seconde invitation de Prasenajit, et alors que la première 


sûtra précédemment cilé (Divyde., p. 168, 1 16 ot 26). — P, fos, 1. 15, live 
probablement aham au lieu de mahat. . 
@ CLS, Books of the East, XIX, p. aho; Év. sulon saint Matthieu, 17, 3. 


LE GRAND MIRACLE DU BUDDHA À CRAVASTI. 17 


série de miracles est déjà accomplie — «le Buddha conçoit 
une pensée mondaine ». Aussitôt les dieux se précipitent pour 
l'exécuter. Brahmä prend place à sa droite et (akra à sa 
gauche, tandis que les deux rois des nâga, Nanda et Upananda, 
créent de toutes pièces un lotus merveilleux, sur la corolle 
duquel le Bienheureux s’assied. Puis par la force de son pou- 
voir magique «au-dessus de ce lotus il en créa un autre; et 
sur celui-là aussi un Buddha était assis, les jambes croisées : 
et ainsi par devant, par derrière, sur les côtés... » La foule des 
Buddhas, se tenant dans les quatre attitudes consacrées (sta- 
tion droite, marche, position assise ou couchée), s'élève bien- 
tôt jusqu'au plus haut des cieux". Le bas-relief, incapable de 
jongler comme le texte avec les nombres et les formes, nous 
en montre tout juste trois et qui sont parcillement assis : mais 
déja il ne fait pas question pour nous que nous ne devions voir 
dans ce cadre restreint un essai de réalisation, si timide qu'il 
soit, de cette fantasmagorie légendaire. 

De cette version abrégée nous pouvons d’ailleurs rapprocher 
aussitôt d’autres tableaux plus développés, tels par exemple 
que celui qui couvre dans sa totalité une autre stèle originaire 
de Särnäth ! et sur lequel ne s’étagent pas moins de quatre ran- 


Gi C£ Dévydoad., p. 162. On sait que le ciel des Akanisthas est le plus haut 
des cieux du Rüpadhdtu, au vingt-troisième étage des paradis bouddhiques. 
On se rappelle également que les deux rois des serpents, « Nanda et son cadet», 
jouent un rôle dans nombre d'épisodes de la vie du Buddha, à commencer 
par le baïn qui suivit la nativité. On trouvera sur leur comple des renseigne- 
ments extraits par M. Ed. Huber du Vinaya des Müla-Sarvästivädin dans le 
B.E.F.E.-0., VI, 1906, p. 8 et suiv. 

%] Citons encore le n° S(drndth) 1 du Musée de Calcutta (Axoenson, Lata- 
logue, IE, p. # = Ane. Mon. India, pl. 68, :) dont le compartiment supérieur 
gauche, malheureusement brisé, représente de même le * grand miracle» de 
Crâvasti en face de la «descente du ciel (ef. plus bas, p. 21, n. 3). On remar- 
quera que sur deux autres stèles de même provenance (Ane. Mon. Juda, 
pl. 67,3, et 68, = Art g.-b. du Gandh., fig. «09, et Iconogr. bouddh. de 
l'Inde, 1: fig. 29, à droite) des représentations analogues du même miracle 
décorent les hords de la pierre et encadrent les scènes centrales. 


2, 
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gées de Buddhas, assis ou debout (pl. 2). À voir monter en se 
ramifiant les tiges des lotus porteurs de ces figurines, on 
se croirait en présence d'un arbre généalogique de Buddhas. 
On est ainsi amené invinciblement à se rappeler ceux qui, soit 
en sculpture, soit en peinture, tapissent entièrement de grands 

ans de murailles dans plusieurs des temples souterrains 
d'Ajantä. L’une de ces fresques, dont une copie a été publiée, 
mêle avec beaucoup de grâce des entrelacs de fleurs et de feuil- 
lages aux réveuses figures de ses Buddhas assis ou debout 1 : 
elle décore la paroi de droite, dans l'antichambre da sanc- 
tuaire de la crypte I, et l'on ne sera pas élonné d'apprendre 
qu’elle y fait pendant à une autre des huit grandes scènes, 
«la parfaite ilumination », symbolisée sur le mur de gauche 
par le Mära-dharsana. Les hauts reliefs de la planche 3 ne font 
que la reproduire en pierre : le sculpteur n'a pas manqué, à 
limitation du peintre, de remplir l'intervalle de ses person- 
nages avec des feuilles et des boutons de lotus roses, de l'es- 
pèce même de ceux qui portent ses rangées superposées de 
Buddhas (2). On remarquera seulement que la tige du siège de la 


0) Voir J. Gurrwus, The paintings of Ajanté, pl. 15 (ef. le plan de la grotte 
aux lettres Oet X, ibid., pl. 4, et la planche 8) ct J. Bunesss, Notes on the Bauddha 
Rock-temples of Ajantd, p. 17: les peintures de cetie crypto sont ordinairement 
attribuées au vi‘ siècle. — Dans la crypte IL, les parois de lantichembre 
du sanctuaire sont également tapissées de figures de Buddhas, d'une facture 
d'ailleurs bien inférieure à celle des précédents; M. Grifliths en a compté 1,055, 
mesurant environ o m. 20 de hauteur et couvrant une superficie de plus de 
aa mètres carrés : en a reproduit quelques-unes, pl. af (ef. p. 28, ct Buncess, 
loc. laud., p. 35, $ xvm, in fine). — On peut immédisitement rapprocher 
de ces fresques les mille Buddhas» peints sur la voùle de la grotle n° 1 de 
Murtuk , el dont M. À. Grüvswepez a reproduit un spécimen dans son intéressant 
Bericht über archäologische Arbeiten in Idikutachari und Umgebung im Winter 
1902-1903, pl. XXX : on remarquera le caractère bizarrement stylisé du 
support de ce Buddha, lequel tient à la fois du nuage et du lotus. 

G) Tous les renseignements nécessaires sur celle seulplurc sont donnés en face 
de la planche 3. On trouvera, dans l'Areh. Survey Western India, t.IV, pl: XXXVIT, 
a (ef. ibid., p. 52), un dessin de la paroi opposée du méme vestibule de sanc— 
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figure centrale, en bas, est soutenue à deux mains par deux 
nâgaräja agenouillés, tous deux porteurs du chaperon à ciaq 
têtes de serpents : comme nous venons de lire le Divyävadäna , 
leur nom se présente immédiatement à notre pensée : ce sont 
Nanda et Upananda. Nous nous trouvons ainsi posséder de ces 
composilions une explication satisfaisante , jusque dans Le détail. 
Nous n'avons pas affaire, comme on pensait, à de simples 
débauches d'imagerie pieusement décorative : il y faut recon- 
naître des représentations sur une vaste échelle, en raison de 
la place dont disposait l'artiste, du «grand miracle» de Gra- 
vasii (1). Aussi bien est-ce là. si l'on y songe, la seule façon 
orthodoxe d'expliquer la présence simultanée de plusieurs 
Buddhas sur un même tableau, alors qu'une loi absolue veut 
qu'il n'y en ait jamais plus d'un seul à la fois dans chaque 
système de monde. 

Il s'ensuit que nous devons dès l'abord soupçonner l’exis- 
tence de ce motif chaque fois que nous serons en présence de 
multiples images de Buddha — non point, à vrai dire, là où 
elles sont isolées dans des cadres distincts, ou simplement 
juxtaposées, mais là où elles sont visiblement associées dans 
une même action , Si nous examinons à ee point de vue les 


tuaire, avec ses huit étages de Buddbas, dont 7 rangées de 7 : les ndgardja n'y 
font pes défaut. 

* @} Vaut-il la peine de remarquer que nulle part, ni dans ces représentations 
ni dans celles dont il va être question, nous n'avons trouvé lrace d'un essai de 
réalisation artistique des fantaisies imaginées par le rédacteur du Hien-yw-yin- 
yuen king? Jamais notamment nous ne voyons des rayons, qui s’épanouissent 
en lotus porleurs de Buddhas illusoires, jaillir des r pores de ja peaux ou du 
«nombril: du personnage principal, ainsi qu'il est écrit dans la traduction de 
L-J. Soumior d’après le Dzangloun Wbétain (Der Weise und Der Thor, p. 82 
et 8h). 

(3) Cube restriction est nécessaire pour trois raisons. Tout d’abord il faut 
compler avec l'enlassement progressif d'images du Buddha sur la façade ou les 
murs intérieurs d’un même sanctuaire aux frais de donateurs différents. — En 
second lieu, il ne faut pas oublier la juxtaposition relativement ancienne 
. (ef. pl. 13) des sept Buddhas de notre âge: mais nons croyons volontiers qu'il 
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reliefs et les fresques d’Ajantà, nous ne manquerons pas dy 
découvrir toute une série de répliques un peu moins prolixes, 
mais non moins sûrement identifiables que les précédentes. 
Nous nous bornerons à relever ici les plus typiques de ces 
variantes. 1 semble qu’il faille aller plus volontiers les chercher 
dans le voisinage immédiat des sanctuaires intérieurs : « Sur 
la muraille du fond, entre la chapelle de gauche et l'anti- 
chambre (de l'adytum de la cave Il), un grand Buddha est 

ssis sous un manguier avec une divinité à sa droite et une 
utre à sa gauthe 1. Ses pieds reposent sur un lotus. Le haut 
du panneau est occupé par sept Buddhas dans des mudri 
variées, chacun sur un lotus dont la tige monte d'en bas. De 
chaque côté de l'arbre se tiennent deux Buddhas : au-dessous, 
de chaque côté on en devine encore deux autres paires, etc. » 
Nous empruntons cette description aux notes dé, M. Burgess : 
on ne saurait en trouver une meilleure pour le « grand miracle » 
de Grâvastt, y compris le «manguier » de la tradition pâle. C’est 
encore le même motif qui fait pendant dans la crypte XVII, 
sur la paroi de droite du vestibule du sanctuaire, an miracle 


y a un rapport étroit entre ce motif et le grand miracle», soït que dans ce der- 
nier les Buddhas affectent plus volontiers le nombre de sept par rangées 
(cf. p. 18, n. 9, el p. 20), soit que les représentations des rsept Buddhas» 
soient fortement influencées par celles du nahd-prétihérya (comme c'est notam- 
ment le cas à Ajaytà pour la pl. g1 de Griffiths, à contraster avec la pl. 61). — 
Enfin, nous ne prétendons pas nier qu'à une époque assez basse on n'ait pu 
chercher dans une répétition machinale des images du Maître une accumula- 
Lion automatique de mériles : mais nous pensons que l'origine de ce procédé 
inepte doit être cherchée dans l'unique motif où son emploi se justiliait cano- 
niquement. 

9 M. 3. Bunesss, loc. lewd., p.34, S xvir, dit # avec un ladra à sa droite et 
un Bodhisattva à sa gauche» : nous croyons qu'il faudrait opler et dire: «entre 
Brahm et Indra» ou «entre deux Bodhisattvas»: mais c'est ce qu'on ne pour- 
rait décider que sur place. Remarquons aussi qu'un manguier ne peut être un 
Bodhi-druma. — Les lettres E-F marquent la place de ce panneau sur le plan 
de la crypte If, donné par M. Grifliths, pl. 20. Ajoulons que la fresque est 
approximativement datée par +une inscription peinte en alphabet du wi‘ sièclen. 
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non moins fameux de la « Descente du Ciel »U); et cette réplique, 
malheureusement très endommagée, contient également un 
détail topique et assez exceptionnel : « La paroi droite de l'an- 
tichambre, dit M. Burgess %}, est peinte de Buddhas assis et 
debout; toutefois la partie inférieure du tableau est détruite, 
sauf un fragment sur chaque bord. Le fragment qui a subsisté 
sur le côté droit est très curieux : 1 représente nombre de 
religieux Jainas Digambaras, en soutenant un, vieux et gras, 
et portant le petit balai qui sert à écarter les insectes (rajo- 
larane où mreki), ete. La plupart d'entre eux ont la tête rasée 
et le corps complètement nu. Un ou deux, qui portent leurs 
cheveux, sont vêtus. Tout à fait sur la gauche se trouvent un 
éléphant et un cheval avec deux hommes. La partie intermé- 
diaire de la peinture est complètement détruite. » Î n'est pas 
difficile à présent pour nous de reconnaitre — tout comme 
sur la planche 68,1, des Ane. Mon. of India — à gauche, au 
moins l'indice de la présence royale de Prasenajit, à droite la 
troupe démoralisée des Tirthyas; et sans doute le vieillard 
obèse et nu dont il leur faut soutenir la marche est ce Pürana 
Käcyapa que la légende’ bouddhique nous dénonce comme leur 
meneur et dont la défaite va avoir pour sanction un igno- 





1 Le Derivatire y esl représenté eu rois élages, comme sur le pilier de 
Barhut (Gowwmeman, Sédpae of Bharhut, pl XVI): on voit en haut la + Frédica- 
tion aux Dieux Trayestrimuçgass , au milieu la «Descente du Ciclr, en bas Îles 
# Questions à Gâriputra+: ces deux derniers épisodes sont seuls représentés sur 
la planche Gû de Gridithe; ef. pour le plan de la cave XVIE, la plenrhe 55 
du méme. 

7 Loë, daud., p. 69, $ xxx. 

61 Sur le bas du compartiment supérieur de gauche, nous apercerens en effet, 
outre les deux ndga-rdja soutenant la tigadu lotus central: 1" à gourhe du sperta- 
teur, le roi Prasenaÿjil reconnaissable à son porte-parasol et à son éléphant, et 
a" en face de lui, également assis sous un tabouret, Pürans Käcyapa, sous Îa 
forme d'un homme obèse et nu, à 18 le rage, qu'un de se compagnons su- 
tient par derrière sous les bras. On peut rapprocher de ce lype celui du même 
personnage dans l'Art g.-b. du Gandh, (fig. 261 et 445 c)et lire, ibid, p. 529 
el 539, des remarques sur la rareté de ces représentations de «sectairess. 
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minieux suicide W. C’est encore lui que nous croyons pouvoir 
identifier, sur le côté gauche du nouveau panneau de a 
planche 1, à sa tête rase, à sa nudilé, surtout à son étrange pos- 
ture à demi renversée, en contraste frappant avec la dévote 
attitude du moine bouddhique qui lui fait pendant de l'autre 
côté. Mais, à tout prendre, les représentations de religieux 
appartenant à d’autres sectes sont plutôt rares dans l’art boud- 
dhique, là même où leur présence serait le plus attendue : et 
les tableaux des triomphes du Maître se passent volontiers du 
spectacle peu édifiant des vaincus. Il n’en serait que plus à 
souhaiter de posséder une bonne reproduction de ce qui sub- 
siste de cette fresque d’Ajantä. A son défaut, nous nous con- 
tenterons de donner un croquis d'une de celles qui décorent 
la voûte principale de la crypte [X (pl. 4). On sait le curieux 
aspect de cette petite chapelle souterraine avec ses trois nefs, 
sa tribune de porche et son stûpa marquant la place de l'autel; 
les tons chauds et rougeoyants de ses fresques achèvent de lui 
donner un faux air de vieille basilique. Au-dessus des piliers, 
là où serait le triforium, régnait une série de peintures repré- 
sentant des groupes hiératiques ®). À peu près complet, celui 
que figure notre planche a l'avantage de réunir strictement les 
éléments essentiels du motif, à savoir les trois Buddhas aux 
pieds posés sur des lotus, et — de chaque côté de celui qui 
enseigne au centre du tableau et dont les deux autres ne sont 
et ne peuvent être que des émanations illusoires — les deux 
divinités traditionnelles, volontairement réduites à l’'humble 
rôle d'émoucheurs. Est-ce la peine de faire remarquer que c’est 
exactement la même distribution de personnages &} que nous 
retrouvons sur la rangée inférieure de la planche 2 ? 


M Droydvad., p. 165. 

® CF. Guvrirus, Paintings of Ajantä, pl. 38 et 89. 

8} Lès seules différences qu'on puisse relever consisient: 1° dans le détail 
assez capricieux (ef, p. 25) de l'orientation des Buddhas acolytes tournés ou non 
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Tous les spécimens dont nous venons de parler, tant de 
Bénarès que d'Ajantä, peuvent être datés en gros, d'après 
l'alphabet des inscriptions que portent plusieurs d’entre eux, 
des v* ou vr° siècles de notre ère. Nous n'hésiterons pas à en 
rapprocher, malgré le temps et la distance, les nombreux 
groupes qui décorent le mur principal de la plus haute galerie 
sculptée de Boro-Boudour (1x° siècle). Toute cette paraï est à 
peu prés couverte de variations sur le thème du « grand 
miracle» de Grâvasti, et celte profusion de répliques se jus- 
ülie assez par l'énorme surface que les sculpteurs du monu- 
ment avaient reçu la tâche de décorer. Nous nous contentons 
de reproduire 1c1, d'après le dessin de Wilsen, le groupe placé 
à gauche de l'escalier oriental, que nous savons être celui de 
la façade (pl. 5]: de l'autre côté lui fait pendant un groupe 
analogue, sauf qu'il est encore plus complexe et ne compte 
pas moins de dix-sept images du Bienheureux. La disposition 
générale de ces compositions cst un compromis — sans doute 
imposé par les dimensions des panneaux rectangulaires, beau- 
coup plus larges que hauts — entre le parti pris des planches 
2-3 et celui de la planche #: mais de part et d'autre,‘ tous 
les traits topiques subsistent. Cette réduplication symétrique 
de Buddhas supportés par des lotus et encadrés de divinités 
sufht pour établir non seulement l'indéniable parenté des 
écoles, mais l'identité foncière des sujets. 

Le même rapprochement nous paraît s'imposer avec plu- 
vers le Buddha central; 9° dans le fait que ce dernier n'a pas un lotus pour 
siège, mais seulement pour tabouret de pieds. Ce genre de trône et celte alli- 
tude assise œà l'européenner sont des particularités courantes du style local, 
encore qu'elles ne soient pas inconnues de l'école de Bénurès et que nous les 
ayons relrouvées jusque ches le grand Buddha du Gandi Mendout, près du 
Boro-Boudour de Java, Elles font d'autont moins obstacle à l'attribution pro— 
posée. que le lotus central, pour être trailé comme un simple petit bane, 
n'en est pas moins ordinairement soulenu par les deux nüga-rdje classiques 


(ef. par ex. dans Arch. Survey FFest. Indie, IV, pl. XXXVI, 4, Le Buddha sculpté 
sur le spa de la crypte XX VI d'Ajanti, et plus bas, p. aû). 
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sieurs des grandes sculptures rupestres de la Chine septentrio- 
nale, plus ‘voisines par le temps, mais non moins éloignées 
dans l'espace, de leurs prototypes indiens. Nous signalerons 
notamment, parmi les images gigantesques qui décorent les 
grottes de Ta-t'ong-fou (v° siècle), celles qui ont été récem- 
ment publiées par M. Ed. Chavannes et qui doivent, comme il 
nous en avertit, d'avoir pu étre si clairement photographiées 
au fait que l'écroulement de la facade rocheuse les a laissées à 
ciel ouvert {pl. 6). La présence, à la gauche du grand Bud- 
dha assis, d'un autre Buddha debout — l'acolyte de droite a 
disparu dans les éboulis — suilit à nous faire penser au mahi- 
prälihärya : et les innombrables figures du Bienheureux super- 
posées sur des sortes de bandes qui forment nimbes et auréoles 
sur le fond flamboyant du teyas, achèvent de nous convaincre 
que nous avons bien affaire à une représentation de ce mi- 
racle sous la forme traditionnelle de la multiplication des 
Buddhas (. 

Toutes ces œuvres d'art, qu'elles soient peintes ou sculptées, 
qu’elles soient chinoises, javanaises ou indiennes, représen- 
tent en effet plus ou moins, pour nous servir de l'expression 
usitée en littérature, le mode væpulya de la tradition figurée. 
Revenons à notre point de départ, je veux dire à la leçon tout 
à fait sommaire que nous présente la stèle de lArchæological 
Survey (pl. 1}: nous verrons s’y rattacher également une série 
de répliques non moins sobres qu'elle. Une sculpture, que 
nous croyons inédite, va nous en fournir le type, au moins en 


# Nous rapprocherions volontiers de ces groupes de Ta-l'ong-fou d'autres, 
un peu postérieurs, qui décorent les grottes du défilé da Long-Men (Ho-nan) 
et dont M. Chavannes a également rapporté des pholographies prises au cours 
de sa dernière mission en Chine (voir déjà T'oung Pao, oct. 1908, fig. 4; 
J. A., juillet-août 190, fig. 1-4; Bali, École fr. Extr.-Or., V, 1905, Üg. 86): 
mais ici les deux Buddhas acolytes ont été changés en deux simples moines ! 
La’ transformation pourrait à la rigueur s'expliquer par un serupule d'ortho- 
daxie (ef, plns bant, p. 19). 
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ce qui concerne le Magadha (pl. 9}. Un grand Buddha, assis, 
dans la pose de l'enseignement, sur un lotus dont la tige est 
flanquée de deux Nâgarâjas, est encadré entre deux autres 
images de lui-même dont les pieds reposent également sur des 
lotus, Tout ce qui est intervenu de nouveau, c'est que les deux 
Buddhas acolytes, au lieu d'être vus de face comme sur la 
planche 1, ou tournés vers le personnage central comme sur 
la planche 4, ou légèrement détournés de lui comme sur la 
planche 2, regardent dans des directions franchement opposées, 
Cette dalle, d'un travail assez grossier et de basse époque, 
nous servira de transilion toute naturelle pour passer aux 
miniatures des manaserits népälais et bengalis des x1-xnr' siècles, 
où la représentation du «grand miracle» de (rävasti par trois 
Buddhas adossés est devenue de règle constante®. L'identi- 
lication de notre planche 5, qui déjà découlait naturellement de 
l'analogic de la nouvelle stèle de Särnâth, recoit, d'autre part, 
de ces suprèmes manifestations indigènes de l'art bouddhique 
une intéressante confirmation in ettremis, 

Tandis qu'd prenait définitivement ce tour dans l'Inde orten- 
tale, notre motif se stéréotypait peu à peu dans celle de l'Ouest 
sous une forme également abrégée, mais sensiblement diffé 
vente, La place qu'occupent Elie et Moïse dans les tableaux 
chrétiens de la Transliguration n'est plus tenue à présent dans 
les représentations du «grand miracle» bouddhique par Îles 
deux Buddhas acolvtes, mais par les deux assistants divins. 
L'imagerie de la vallée du Gange avait réduit à presque rien 
où même entièrement coupé leur rôle : ici, au contraire, ils 
finissent par figurer seuls aux côtés du Maitre, debont sur les 


Mi Pour une reproduction d’un groupe analogue, de méme provenance ab 
conservé également au Musée de Calcutia, voir Et, sur Fleonogr. bouddh, dn 
Flnde, 1, Gg. 38, où ces trois Buddhas sont placés juste au-dessous d'une repré- 
seutation de Ja Nalivilé. 

# CF, plus haut, p. 11, n. a. 
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lotus latéraux et ayant gardé leur chasse-mouche à la main. 
Quant au Buddha central, tantôt il continue à s’asseoir à l’in- 
dienne sur un padma, à la façon de celui des planches 1-3 ; tantôt, 
et le plus souvent, il s'installe sur un trône à la mode euro- 
péenne, tel celui dela planche 4 ,etnese sert plus du lotus obliga- 
toire que comme d’un tabouret pour ses pieds : mais les deux 
Nägaräjas traditionnels ne persistent pas moins à en soutenir 
la tige. Nous .empruntons à une sculpture murale de Kudà le 
type le plus réduit de la première variante (pl. 8); un spéci- 
men non moins sommaire de la seconde nous serait fourni par 
l'une des eryptes de Kondivtélil. Mais surtout il faut savoir 
que tous les cave-temples de l'Inde occidentale sont couverts de 
ce genre de représentations. Il suflit de renvoyer sur ce point 
au témoignage, que nul ne songera à récuser, de Fergusson et 
de M. Burgess. Il y aurait avec eux une ample moisson de 
répliques du «grand miracle» à faire : si nous n’entreprenons 
pas d'en dresser le bilan d'après leurs seules deseriplions ou 
les notes trop rapides qu'il nous a jadis été donné de prendre, 
c'est que, sur ces sculptures de basse époque, il ÿ a toujours 
lieu de redouter des contaminations de motifs), 

M Voir J. Boncess, À. S. W, J., IV, pl. XLITL, 1, partie gauche (cf, 1bid., 
p. 71). Comparer les repliques plus étollées de Kanheri, ibid. , fig. 29 = Buddh. 
Artin India, Gg. 60, et Cave-Tenples of India, pl. LVI (ef. ibid., p. 858), ete. 


( En fait ces contaminations n'ont pas manqué de se produire. Le Buddllia 
du mahd-prétihérya de Grâvasli fait le geste de l'enseignement {out comme celui 
du Dharmacakra-pravartana de Bénarès : il n'en a pas fallu davantage pour 
provoquer des confusions et des échanges entre les deux motifs, originairement 
caractérisés l'un par le lolus aux Nägaräjas, l'autre par la roue aux gazelles. Snr 
la planche 164 des Ane. Mon. India, à côté du sujet de notre planche 8 , an Irouve 
des « Premières prédicalions» traitées comme des «grands miracles», sauf que 
les gazelles ont remplacé les Nâgaräjas de chaque côté du lulus; sur la façade du 
grand temple de Karli (rbid., pl. 168) les gazelles ont même été intercalées 
au-dessus des Nôgaräjas! On conçoit dès lors de quelles précautions il convient 
de s’entourer avant de risquer une identification ferme. 
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[V 


Nous venons de suivre l'évolution du motif et de ses variantes 
depuis le v° siècle de notre ère jusqu'à l'extinction finale de 
l'art bouddhique dans l'Inde. Ne pourrions-nous à présent, 
après avoir descendu aussi bas que possible le cours de son 
histoire, tenter de remonter vers ses origines, et chercher 
dans les écoles antérieures, à commencer par celle du Gan- 
dhära, les prototypes des monuments que nous venons d'identi- 
fier? L'entreprise s'impose, et nous ne voyons aucun moyen 
de nous y dérober. Telle est heureusement, en malière d'ico- 
nographie bouddhique, la force routinière de la tradition que. 
pour réussir dans cette seconde partie de notre tâche, il nous 
suilira de déterminer avec exactitude Le trait distinctif commun 
de toutes les représentations avérées du mahä-prdtihärya. Or, si 
vous feuillelez à nouveau les planches, vous aurez vite fait de 
conslater que ce qui les caractérise, c'est avant tout la forme 
: spéciale de ce lotus «à mille pétales, large comme une roue de 
char, tout en or, avec une tige de diamantÜ > qui jaïllit entiè- 
rement hors du socle. Soutenu ou non par les deux Nägaräjas 
dont il est le chel-d'œuvre, il sert constamment de siège — 
ou tout au moins de tabouret — à un Buddha assis dans la 
pose de l'enscignement. Par ce signe nous devrons désormais 
identifier rétrospectivement toute une série de stèles gréco- 
bouddhiques, pour la plupart déjà publiées mais non encore 
expliquées, ei que, pour la commodité du lecteur, nous avons 
réunies ici sous ses yeux (pl. q-16). 

Le type le plus sobre (et qui ressemble de très près à celui 
de la planche 8) nous présente un Buddha simplement flanqué, 


D Dévydoad., p. 162, 1 9-11. CE l'épithite du Buddha dans Kseuernna, 
Dagdvatéra-carite, IX, 64 : Bhünirgata-pratata-kéfieana-padma-pratha-pad- 
mdsana-athe.… 
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outre les orants habituels, de deux divinités deboutU), et abri- 
lées comme lui sous des parasols ornés de guirlandes (pl. 4). 
Sur Ja planche 10 nous devinons à peine l'indication des lotus 
sur lesquels reposent le siège du Maitre et les pieds de ses 
deux acolstes : en revanche deux autres bustes de Bienheureux 
s'intercalent dans les échancrures dessinées par les lignes de 
leurs épaules: sauf l'interversion des places entre les deux 
dieux et les deux Buddhas magiques, c'est d'avance le mème 
groupe que sur les planches 2 (première rangée) et 4. 
D'autres fois, l'art ingénieux du sculpteur échafaude au-dessus 
des trois personnages principaux d'élégantes architectures 
(pl 11-13): nous devons sans doute y reconnaitre le préti- 
hérya-mandapa bâti tout exprès à l'occasion du miracle, mais 
nous restons libres d'y admirer avec les Müla-Sarvästivädin 
la munilicence royale de Prasena}jit, ou avec les Theravädin la 
divine habileté de Viçvakarman ©). Tantôt c’est un simple por- 
tique qui règne au-dessus des trois figures assises (pl. 11); 
tantôt des fabriques plus audacieuses logent sous leurs dômes 
ou leurs arceaux des images du Buddha, voire même des 

#3 On peut rapprocher de ce groupe celui du British Museum reproduit pur 
M. 3. Buncess (Journ. of Indian Art and Ind., n° 62, 1898, pl. 8, a == Anc. Mon. 
lulia, pl. g4 au milieu}; le Buddha enseignant et les deux divinités sont 
assis où debuut sur le péricarpe élargi d'une fleur de lotus, Dans l'assistant 
de droite on reronnait Brah à son chignon et à son vase à eau; dans 
celui de gauche Gakra, à soe diadème. Les deux oranis sont rejetés en bas de 
la stèle et séparés par ce qui est d'ordinaire Ja tige du lutus central, mais qui 
est traité ici eoume un pyrée. — Nous ne faisons pas état d'une autre image 
(celle-ci du musée de Calcutta}, également publiée par M. Bunezss (J.1. À. L., 
n° 6g, janx. 1900, fig. sh = Buwddh. Art in India, fig. 114) : ele est bien 
ussisé entre les deux orants sur Jo Jotus caractéristique, mais — par une 
exception qui n'est d'ailleurs plus unique depuis les dernières fouilles de Takht- 
t-Bähai (cf. plus bas, p. 29, n. 1) — elle fait le gesle de la méditation au lieu 
de celui de l'enseignement. 

1 Divydoad., p. 355, 1. 18; Jdtaka, AV, p. 265, L 10. 

#7 Au point de vue de la disposition des personnages on peut rapprocher de 


celle planche Je fragment publié par M. J. Pl. Vosec dans l'Archæolog. Survey 
lleport 1903-1904, pl. LX VII, & (avor les Nâgordjux) et e. , 
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épisodes accessoires (pl. 12-13). Sur cette dernière planche 
les deux divinités, derechef debout, se sont munies chacune 
d'une longue guirlande que nous retrouverons dans leurs mains 
sur toutes les répliques qu'il nous reste à examiner (pl. 1 4-16 ). 
Gomme les premières citées, celles-ci placent la scène — ou 
plutôt la vision — à ciel ouvert : tout au plus abritent-elles 
quelques figurines sous des édicules aériens. Cependant le 
nombre des assistants divins se multiplie d'aue mamère frap- 
pante. Îls s'étagent à présent, les uns au-dessus des autres, sar 
leurs supports de lotus, usant de toute la liberté qu'un tableau 
d'apparitions permet de prendre avec Les lois de la perspective. 
En même temps le Buddha central va grandissant et devient 
d'une taille toujours plus disproportionnée par rapport à son 
entourage. Les guirlandes qui pendaient au-dessus de. sa tête ne 
suffisent plus; il s'y ajoute à présent une couronne portée par 
deux pelits gémes, ailés ou non; une fois même d'autres êtres 
merveilleux, au buste terminé par des rinceaux de feuillage, 
soutiennent encore plus haut un parasol d'honneur. Enfin. 
parmi les images émanées du Bienheureux, comme pour 
mieux affirmer leur caractère surnaturel et magique, d'au- 
cunes sont entourées, en guise d'auréole, d'une irradiation 


laite d'autres Buddhas Ml. 


1 Voir aux deux coins supérieurs de planche 16 ct comparer ka figure ç8 
de Pare gb du Gand. et surlout le panneau récemment découvert parM. D, B. 
Spoonee "à Takht-i-Bähai et publié par M. I. H. Mansuauc dans le J.H d.8,, 
oct. 1908, pl VI, 4 Nous y reconnaissuns encore le mahd-prütihdryn. Les 
lotus qui décoraient le bas de la dolle ont à peu près disparu, en raison de le 
dégradation de la pierre: maïs il n'en est pas de même de ceux qui supportent 
les personnages du haut, à savoir : cinq pelits Buddhas assis (dont trois au 
sommet, parmi des fouillages ) et les deux divinités porte-guirlaudes. Le Buddha 
principal affecte par exceplion la pose de Ia méditation. Le devant de son 
parasol est curieusement orné d'un croissant de lune, sans doute pour souli- 
. gner le caractère aérostatique du miracle, Mais le point qui retient surtout ici 
notre atlention, c'est l'indication de chaque eûté de son corps, entre le genou 
el l'épaule, de quatre petils Buddlhas debout sur des lotus el dieposiis ohliqu- 
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Voilà plus de spécimens qu'il n'en faut pour prouver que 
nous n'avons pas allaire à une fantaisie de quelque artiste 
isolé, mais bien à un motif traditionnel et constamment repro- 
duit pour l'édification et sur la demande des fidèles. La série 
de ces exemples rejoint sans effort dans tous ses traits carac- 
‘ térisliques — siège, attitude, geste, entourage du Buddha, ete. 
— celle où nous avons déjà reconnu de manière assurée des 
versions du «grand miracle» de Grôvasti. En vertu des rap- 
ports étroils que nous avons souvent eu l'occasion de constater 
entre la sculpture gréco-bouddhique et la tradition des Müla- 
Sarvästivädin, c’est plus que jamais au Divydvadäna que nous 
devrons demander de nous renseigner sur l'identité des divers 
personnages. Dans les deux «rois des serpents» qui soutien- 
nent parfois la tige du grand lotus (pl 11, 19,16), nous 
.conlinuerons naturellement à saluer nos vieilles connaissances, 
«Nanda et son cadet», accompagnés ou non de leurs femmes. 
De ces «êtres déchus» nous passerons aux assistants humains. 
On s’est demandé si les deux zélateurs laïques non nimbés, et 
de sexe différent, qui encadrent sur la planche 16 le siège du 
Buddha, ne sont pas simplement les donateurs de la stèle. 
Mais on remarquera que leur point d'appui est, comme pour 
le reste des figurants, le péricarpe élargi d'un lotus : ils 
paraissent donc faire partie intégrante de la scène. Pour la 


ment comme les plumes éployées d'une queue de paon. — On sait que le 
D'° M. À. Sreix a retrouvé ce procédé en usage sur les sculptures de Rawuk 
dans le Turkestan méridional (Ancient Khotan, I, fig. 62-65, où Sand-buried 
Ruins of Khotan, frontispice ). 

@ Cette identification a été proposée incidemment par M. J. Ph. Voous, 
4.5, Rep, 1903-1904, p. 257 : mais d'une façon générale nous croyons plus sûr 
de ne chercher des donaleurs que sur les soubassements des stèles (cf. pl. 12, 
13 et 15) ou les piédestaux de statues, — En revanche l'hypothèse de 
M. VoouL (ibid., note 3), qui suggère l'identité des quatre figures nimbées et 
assises sur la rangée inférieure de la même stèle (pl. 16) avee les quatre. 
” Lokaplas nous parait des plus vraisemblables, et confirmée par l'analogie des 
planches 14 et 15. 
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même raison nous devons nous refuser à voir en eux des ado- 
rateurs anonymes : nous y chercherions plutôt — tout comme 
dans leurs pendants agenouillés sur la planche 9 — ce Lüha- 
sudatta et son épouse, «la mère de fiddhila » 1}, qui tour à tour 
proposèrent inutilement au Bienheureux d'accomplir le miracle 
à sa place. De même, sur la planche +1. le texte nous invite 
expressément à reconnaitre dans Îe moine et la nonne age- 
nouillés de chaque côté du Maître, l'agragrimlt Uipalavarni 
et l'agracrdoaha Maudgalyäyana, qui, eux aussi, demandèrent et 
se virent successivement refuser la méme autorisation. (6 sont 
enfin ces quatre mêmes personnages que. de préférence à de 
banaux orants. nous voudrions retrouver sur: la planche 10. 
Nous nous attendrions non moins volontiers à apercevoir Îe 
roi Prasenajit, limpartial président de cette mamifesta- 
lon publique : mais, li même où le nombre des assistants se 
multiplie, jamais son équipage royal né vient, comme plus 
tard. trahir son incognito 4), Devant les quatre hommes de 
bonne caste assis aù bas de {a planche 14, il semble que nous 
nous trouvions plutôt en présence, comme sur les planches 
15 et 16, des quatre dieux gardiens de notre terrestre hori- 
zon. Parmi la foule des divinités. nous reconnaîtrons inmé- 
diatement sur la planche 15, au-dessus de l'épaule droite du 
Buddha. son fidèle compagnon Vajrapäni, à qui d’ailleurs 
certains textes donnent un rôle dans lhstloire, le faisant 
intervenir pour hâter le dénofmentS. Le personnage féminin 


On trouvera sur cét updsaha et cette ads des renseignements extraits 
du Vinaye des Müla-Sarvästivädin, dans l'article déjà cité de M. Ed. Hoen 
(REPE-0., VI, 1906, p. g et suiv.}. 

1 Sur ce titre donné à Utpalavarnà, ef. pur ox, le commentaire du Dliom- 
wapadr, Éd. Fausbôl, p. +18. | 

1 Sur cette impartiahté, cf. Lhoydvad., p. 146, 1. 43, 

1 C£ plus haut, p. 21, n. 8. 

# D'après le Divydrrdäne (p. 2644164} le gelr-sendpat qui, comprenant 
Fimpossihihité de venir à bout autrement de l'obatination des Tirthvas, son- 


PTT à 


LFEPULNIE SATISARÈ Es 
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qui lai fait face nous laisserait fort perplexe si sa couronne 
de tours ne la désignait aussitôt comme la nagara-devatà 
incarnée de Grâvasti, témoin édilié du miracle qui assurera 
désormais sa renommée; ce n'est pas sous une autre forme 
que, par exemple, la ville natale de Buddha se montre sur 
d'autres bas-reliefs gréco-boudhiques(!). Mais le trait le plus 
intéressant à noter est que, si l’on en croit le Divyévadäna 
sur parole, les deux principaux acolytes divins ne peuvent 
être que Brahmä à la droile et Gakra à la gauche du Buddha. 
De fait, sur plusieurs répliques, les sculpteurs soulignent 
visiblement cette identification à l’aide des procédés habi- 
tuels de l’école : au turban très orfévré d'Indra ils opposent, 
comme de coutume, le chignon de Brahmä ou encore sef- 
forcent de désigner expressément ce dernier par l'indication 
d’un vase à eau, voire d'un livre É), 


lève pour les disperser un violent orage, s'appelle Pâñcika; maïs la Bodhisat- 
tudvadäna-kalpalaté le nomme Vajrapäui (ur, 57). Nous devons seulement 
avertir le locteur que cette slance vasantatilakd, lelle qu'elle est éditée dans 
la Bibl. Indica, 1, v, p. 427, n'offre aucune espèce de sens plausible. M. S. 
Lévi a bien voulu en restituer pour nous le texte à l’aide de la traduction 
tibétaine qui Jui fait face. 11 faut lire (les corrections sont indiquées par des 
italiques ) : 


Aträntare Bhagavatah satalam vipaksda 
Sarvätmanà ksapanakdn avadhdrya Yaksah | 
Ksiplogravätavrtavarsavaraig cakära 

Vidrévya randhraçaranän bhovi Vajrapänih || 


Nous traduirions : Sur ces entrefuites, s'apercevant que les Sectaires per- 
sistaient à demeurer d'irréductibles adversaires du Bienheureux, le Yakga 
Vajrapäni, soulevant un vent violent accompagné de pluie, les dispersa et les 
força à chercher un refuge dans les trous de la terre.» 

(9 Voir Art g.-3. du Gandh., fig. 183-184 a, ot p. 360. 

#2 C£. les procédés de distinction employés 1bid., fig. 159, 164-156, 164 a 
(cycle de la nativité), 147 (marche au Vajräsana), 212 (innitation à la prédi- 
cation), 243 (prédication aux Trayastrimças), 264 (descente du ciel) où nous 
savons avoir affaire à la fois à Çakra, l'Indra des Dieux (ef. fig. 246) ot À 
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I serait trop long d'entrer plus avant dans le détail de 
chaque variante et nous pouvons d'ailleurs renvoyer sur ce 
point aux notices qui accompagnent les planches : nous vou- 
drions seulement qu'on nous permit trois remarques d'ordre 
général. La première porte sur l'importance que, déjà dans 
l'école du Gandhära, nous avons été amené à attribuer au 
laksana ‘ou signe de reconnaissance: il semble bien que nous 
trouvions ici une nouvelle preuve de l'ancienneté et de l'exten- 
sion de ce procédé Gi), Dans l'espèce, c'est un lotus à tige, jai 
hissant du sol ou des eaux, qui sert de marque distinctive à toute 
une série de monuments et nous a permis d'en suivre l'enchai- 
nement pendant plus de mille ans et aux quatre coins de 
la péminsule. Il est tout à fait exceptionnel que, comme sur la 
planche 10, le pédoncule de la fleur soit dissimulé et son péni- 
carpe recouvert d'un coussin : et si les artistes de l'Inde occiden- 
tale préfèrent que le Buddha fasse entendre son enseignement du 
haut d’un trône (simhdsana), le padma typique se conserve au 
moins comme tabouret sous ses pieds. Nous pouvons donc 
ranger désormais ce « lotus issant et ordinairement accosté de 
deux Nägaräjas », pour parler le langage héraldique, à côté, 
par exemple, de la « roue flanquée de deux gazelles adossées 
ou affrontées », parmi les symboles spécifiques des grands 
miracles du Buddha. En second lieu cectte identification nous 
parait confirmer une autre règle que nous avions cru pouvoir 
poser et d'après laquelle 1 n'est guère de bas-relief gandhärien 
si immobiles et impassibles qu'en puissent être les person- 
nages, qui ne recèle, Jusque sous Îles apparences les plus 


Brahrad Le Gikhin. Dans le vus particulier qui nous occupe, leurs places soul 
parfois interverties d'une stèle à l'autre (cf. les planches q et 10 aux planches 
11 etais, et p. 38, n. 1}, soit que la tradition sur ce puint füt incertaine, 
soit qu'une confusion loujours aisée ait été commise entre la droite on Îa 
gauche de lu statue et celles du spectateur. 

D Voie Are gb. die Gandh., p. Gns. 
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strictement iconographiques, le récit de quelque épisode de 4% 
la légende du Buddba. On nous exeusera d'autant mieux de le 2 


rappeler que nous sommes ici le premier caupable pour avoir #4 
naguère rangé parmi les motifs simplement décoratifs, faute 2 
de leur trouver une meïlleure place, plusieurs des stèles qui A 
viennent de prendre pour nous un sens précis el une valeur 


légendaire en tant que versions du « grand miracle » de 4 


Grâvastt(. Mais du même coup — et cetle troisième observa- 


tion est la plus importantes de toutes — il est à craindre que * 
nous ne devions renoncer à désigner de façon indubitable, « 
dans tout le répertoire de l'école gréco-bouddhique, un groupe ‘* 
iconolatrique du « Buddha entre deux Bodhisattvas ». Déjà, : 
en ce qui concerne la grande scène de la descente du ciel à 
Säñkäçya, les textes nous avaient forcé à reconnaître, dans les 
deux acolytes divins du Maître, les dieux Brahmä et Çakra: 
ici encore le même témoignage ne doit-il pas nous contraindre 
à accepter la même identification ? Dès lors disparaîtrait notre 


dernier espoir de trouver aux côtés du Bienheureux un Avalo- Be. 


kiteçvara où un Mañjugri indo-grecs, ainsi que les planches 9 Fe. 


à 13 semblaient particulièrement nous y inviter. De fait, tout É < 
ce que nous pouvans dire, c'est que nous croyons déjà discerner #4 
sur ces stèles, dans le type, la coiffure, les attributs, la pose © 


recueillie ou pensive des assistants, l’amorce des procédés qui :: 

ont plus tard servi à représenter et à différencier entre elles + 
les grandes divinités mahâyäniques : mais nous ne saurions 2 
en bonne méthode aller plus loin , et opposer de gaîté de cœur 2 


aux assertions péremptoires des textes des conjectures quasi gra- 
tuites. Le signe même de l'érné, si distinctement marqué sur le_ 4 
front des acolytes des planches g et 11, ne réussit pas à nons_ 
faire sortir de cette prudente réserve. Tant que les sculptures”? 


ne nous auront pas fourni une image nommément inscrite, les (ee 


CE, ibid, fig: 76-70, et pe 479. 
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verbeux renseignements des Écritares primeront toujours leurs 
muettes velléités d'expression. Aussi bien, plus nous avançons 
dans la familiarité dés vieux artistes du Nofd-Ouest de l'Tude 
et moins nous sommes éloignés de croire que les noms d'Ava- 
lokitegvara et de Mañjuert étaient aussi étrangers à leur pensée . 
qu'à celle des rédacteurs du Divydoadäna et du Mahävasiu. 


V 


On sent assez à quel point cette question déborde les limites 
du présent article, et nous n'y insisterons pas davantage ici. 
Tout ce qu'il nous reste à nous demander, pour compléter 
l'étude des représentations du mahd-prétihärya, c'est s'Â était ou 
non figuré sur les plus anciens monuments de l'Inde centrale. 
Or il semble bien que la vieille école indigène en avait déjà 
tenté un de ces tableaux convéntionnels ef sommaires dont elle 
possédait lé secret. Le pilier de l'entrée Sud, dans la balus- 
trade du stfpa de Barhut, a trois de ses Fe décorées. Des 
lrois bas-reliefs supérieurs le premier représente, croyons- 
nous, par de symbole de l'arbre de la Bodhi, la « parfaite 
iumination »; le second, par le symbole du stpa, le parinir- 
véna ; le troisième , par le symbole de la roue enguirlandée, le 
«grand miracle». C'est du moins ce dont nous persuadent sur 
ce dernier deux inscriptions, dont nôus ne sächions pas qu'on 
ait tiré jusqu'ici toutes les conséquences qu "elles comportènt 
(voir pl. 17). En bas un roi soit de sa capitale, monté sur son 
quadrige: l'épigraphe, en nous apprenant qu'il se nommé 
« le roi Prasenajit de Kogçala », nous donne du même coup le 
nom de la ville et localise la scène à Crâvastl. Or ce roi se 
dirige, avec sa suite, vers un édifice d'apparence imposante, 


Li Gonnanau, Stépe of Bharhut, pl. NI. 
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qui abrite une roue surmontée d’un-parasol et portant suspen- Le 


due à son moyeu une lourde guirlande. L'allégorie est claire 
pour tous les étudiants du vieil art bouddhique ; mais, de peur 
que le spectateur puisse concevoir la moindre hésitation, une 
seconde inscription secourable Tavertit qu'il s’agit bien de 
«la roue de la Loi du Bienheureux ». Le symbole équivaut 
donc exactement, traduit dans le âtyle des écoles postérieures, 
à une image enseignante, et par suite convertissante, du 
Buddha. De chaque côté, debout et les mains jointes, se tient 


dévotement un personnage en grand costume laïque, tel que . 


l'Inde a toujours conçu indifféremment ses rois ou ses dieux). 
Dès lors il nous est impossible de ne pas songer devant ce 
groupe au Buddha assisté d'Indra et de Brahmà, devant cet 
édifice au mandapa construit à l'intention du « grand miracle ». 
Déjà Cunningham, avec son flair habituel, a rapproché de ce 
bas-relief le passage du Divydvadäna traduit par Burnouf et 
qui fait justement à cette occasion le roi de Koçala se rendre 
«sur son bon char» auprès du Maître : mais il n’est pas allé 
jusqu'au bout de l'identification *). Nous ne voyons en vérité 
aucune raison pour nous arrêter à moitié route. Evidemment il 
ne s'agit pas là d’une visite banale, mais d'un rendez-vous ayant 
un caractère solennel. Nous connaissons, de source sûre, par 
les inscriptions, le lieu précis de la scène, à savoir Çrâvastt, la 
capitale du Koçala, et le nom des deux principaux acteurs, 
Prasenajit et le Bienheureux; le bas-relief nous montre le dévot 


empressement de l'un, nous suggère le geste converti + 


l'autre; enfin, les détails accessoires des deux p 


qui, encadrent et du grand hall qui abrite l'invisible Buddha a 


"}, Pour des images cértainès et toutes pareilles de: dieux sur celle même rs 


balustrade de: Barhat, voir d'ailleurs Cnanewaw, loc, land, pl. XVIL + :. 
2 id" p, go-g1:— On remarquera qué la visite d'Ajétäçatra au Buddha, 


qui fait pendant à celle-ci sur le pilier de l'entrée Onest, à également de lim 


portanée au point de vue légendaire (pl. XVI et p. 89). 
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ne s'accordent pas moins avec les traditions relatives au « grand 
miracle» : on n'échappera à la conclusion que .tel était bien 
le sujet que s'était proposé le sculpteur. La contre-épreuve 
est aisée : imaginons qu'on lui' ait imposé précisément cette 
tâche; étant donnés les procédés habituels de la vieille. école, 
nous ne voyons pas comment il aurait pu s'en sr autre 
ment (, F 


Nous achèverions ainsi de restituer, à ce motif du maht- 
prätihärya la place qui lui revient légitimement, et qui lui avait 
été Jusqu'i ici trop parcimonieusement mesurée. C'est des pee 
miers aux derniers monuments conservés que nous pouvons à 
présent esquisser son histoire. Traité allégoriquement — et 
pour cause — par l'ancienne école indigène, il ne tarde pas à 
utiliser à son profit le type du Bouddha créé par l art indo-grec : 

dès l'abord, 11 adopte cette mudrd de enseignement et; sur- 
tout, ce laksana spécial du lotus à tige qu'il gardera. comme 
signes caractéristiques de bout en bout de son évolution. Sous 
l'aspect le plus réduit, # ne compte, comme à Barbut, que 
deux divinités assistantes : mais, sur d'autres répliques, 
celles-ci se multiplient et se mêlent d'apparitions de Buddhas. 
Ge sont, surtout, ces derniers que retiennent lesslèles de Béna- 
rès et, à leur exemple, les productions postérieures du bassin 
du Gange, tandis que l'Inde occidentale garde jusqu'à Îa fin 
la place la plus belle aux acolytes divins. En même temps, la 


] On trouvera encore use intéressante réplique dé notre. planche 19 sur la 
planche XXXI, :, de Cusmisomam. Nous en rapprocherions volontiers les repré- 
sentations de roues sur piliers comme celle de la planche XX XIV, 4 (cf. à Sânehi, 
Fencussox, Tres and Serpent Worship, pl. XLIT, 1}. Péul-êtra même faudrait-il 
voir un rappel du mahé-prébihdry dans la roue qui, au témoignage de Fa-hien 
et de Hiuan-tsang, surmontait l'une des deux colonnes dressées à l'entrée du 
Jétuväna. 

G) Sur les déux AE ES dupe connues; ‘ef. p.28, n. 1, ef ag, 
ni. 1. 
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composition, qui avait fini par atteindre sur les vastes parois 
d'Ajantà un développement démesuré, revient avec l'ultime dé- 
cadence à la sobriété de ses débuts. Tout compte fait, sans 
sortir des seules publications indiennes et en laissant de côté 
les miniatures déjà identifiées des manuscrits. nous pro- 
posons d'inscrire désormais la rubrique du - grand miracle de 
Crâvasti» sous les reproductions suivantes: 


1° Banner : pl 17; Süpa 0{ Bharkut, pl. XXXI. 1, peut-être KAXIV, 
4, ete. (Ancien style indien, n° siècle avant notre ère.) 

a" Ganoaäna: pl. 9-16: J. Znd. Lriand Ind., n° Ga, 1898, pl. #, a — 
Ane. Mon. India, pl. ga (au milieu); Arch. Surrey Report. 1403-1904. 
pl. LXVIT, b etc: Art g.-b. du Grandhära, lig. 78: (avec mudra exeep- 
tionnelle) Z. 1. 4.1. n° 69, 1900. fig. 24=Buddh. Art in India, Big. 114, 
et J.R.A.S., oct.1908. pl. VI. 3. (Style indo-ree, 145 sièele de notre 
ère.) ù 

8° Bénanès: pl. 1-2; ue. Mon. India, pl. 68, 1 (dans le comparti- 
ment supérieur gauche): (sur les bords latéraux) 67, 3. el 68, 4. 
(Style Gupta : 1v°-vr siècle.) 

4° Agawrk: pl. 3-4; Paintings of Ajanté, pl. 15, ah, 39; Arch. Suro. 
West, India, IV, pl. XXXVIT, a. (Style Galukya, vr'-vn siècle. } 

5° Macavua : pl. 7; Ét, sur l'Tconogr. bouddh. de l'Inde, 1, Mig. a8. 
(Style Pâla, vin‘-x° siècle.) 

6° Kowkan : pl. 8; rek. Suro. West. India, 1V, pl. XLIIL, 1, et 
Gg. 22 = Buddh. Art in India, Gig. Go; Care-Temples of India, pl. LYI. 
(Style Râstraküta . vin”-x' siècle. ) 


D'aucune école le tableau du mahd-prétihärya ne serait plus 
désormais absent. C’est justement ce que l'on pouvait attendre 
de l'importance que cet épisode avait prise dans la légende 
comme prodige obligatoire de tout Bienheureux digne de ce 
nom, [l eût été par trop surprenant, vu le parallélisme con- 
stant des deux formes, écrite et figurée, de la tradition, qu'au- 
cune illustration ancienne ne correspondît sur ce point aux 
textes. Notre hypothèse comble ane véritable lacune: et c’est 
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seulement justice que le « grand miracle de Grâvasti » soutienne 
avantageusement la comparaison, en ce qui concerne le nombre 
des répliques connues, avec les trois autres grandes scènes de 
la carrière de Buddha. 

Pourquoi donc — et ceci est le dernier point sur lequel nous 
sentions devoir quelque explication au lecteur — pourquoi 
n'a-t-1il été que st tardivement et laborteusement identifié, 
tandis que ses trois pendants l'ont été dès longtemps et à pre- 
mière vue? À cette question on pourrait d'abord répondre que 
le mañd-prétihärya, surtout sous la forme prédiean Le qui avait 
prévalu, ne prête, ainsi que nous l'avons copieusement con- 
staté, qu'à nn tableau à peu près dénué de mouvement, sinon 
même de pittoresque; 1 n'a pour se faire reconnaitre d'emblée 
ni Le rôle exceptionnel du singe ou de l'éléphant, ni le décor 
caractéristique de la triple échelle : et c'est 1à, sans doute, 
une excellente raison. IL y à lieu, à notre avis, d'en ajouter une 
autre. Nous sommes si habitués à utiliser les renseignements 
archéologiques des pèlerins chinois dans l'Inde, que nous ne 
pensons plus à leur en savoir gré: il faut, pour que nous me- 
surions le prix de leur aide, qu'elle nous fasse une fois défaut. 
C'est le cas, en cette occurence ; Fa-hien et Hiuan-tsang, si 
explicites au sujet des trois autres épisodes, mentionnent à 
peine celui qui nous intéresse ici. Les lieux où avaient été 
Crâvastt et le Jetavana, ce séjour favori du Maitre, évoquaient 
péle-mäle trop de souvenirs pour que le «grand miracle» ne 
fùL pas noyé dans la foule de ceux qui, par la bouche de leurs 
cicerones, sollicitaient de toutes parts leur dévot intérêt. On 
doit également compter avec le fait que le récit de la rivalité 
entre le Maître et les Tirthyas se compliquait inévitablement 
sur place de la calomnie de la novice Ciñcà ou de l'assassinat 
de la courtisane Sundart: et il ne se pouvait pas que ces dra- 
matiques histoires ne fissent tort au «prodige» après tout si 
neutre &t quasi-passif du Buddha. Aussi, lorsque les pèlerins en 


40 JANVIER-FÉVRIER 1900. 


arrivent enfin au temple qui marquait la place du conflit pure- 
ment doctrinal et magique, ils stipulent bien tous les deux 
qu'une statue du Bienheureux y était assise 0}; mais ils oublient 
l'un et l’autre de nous dire sur quelle espèce de siège et en 
compagnie de quels assistants. Dès lors, ne vous demandez 
plus pourquoi le rapprochement a été si lent à se faire pour 
nous entre les relations et les représentalions du «grand mi- 
vale». Cessez également de vous étonner que nous soyons 
encore, à l'heure qu'il est, arrêtés par la question de savoir si 
les deux acolytes divins ont gardé jusqu'au bout (comme nous 
sommes certains qu'ils l'ont fait dans la muse en scène de la 
«descente du ciel») leurs noms de Brahmä et de Çakra, ou 
s'ils ont fini par se transformer aux yeux des fidèles en Bodhi- 
sattvas, et, dans ce cas, à quel moment cette transformation se 
serait opérée : Fa-hien et Hiuan-tsang ne nous ont rien dit de 
cela. On sent à quel point leur témoignage nous eût été pré- 
cieux, en raison de sa date moyenne conne de la situation 
centrale du pays où ils en auraïent puisé les éléments, pour 
faire le pont entre les œuvres anciennes du Nord-Ouest et les 
productions tardives, mais identifiées, de l'Est de l'Inde. 


(} Nous croyons, en effet, après une lecture attentive, que le mahd-caitya 
de Grâvasti, marquant l'endroit de la victoire du Buddhe sur les autres chefs 
de sectes, était le temple (vikdra), hant de 6o ou 70 pieds, que Fa-hien et 
Hiuan-tsang ont vu et signalé tous les deux à l'Ouest (c'est-à-dire à droite) de 
la route qui menait au Sud de la ville vers le Jelavana, environ 60 ou 70 jus 
(chinois, donc doubles) avant la porte orientale du parc qui s'ouvrait du méme 
côlé sur la même route (trad. Beaz, I, p. xuvu, et Il, p. 10; Warrens, I, 
p-. 392). On remarquera que cet emplacement correspond assez bien aux indi- 
cations des textes (cf. plus haut, p. 7, n. a ): il semble qu'il y ait lieu d’écar- 
ter à son profit le preaching-hall» construit par Prasenajit, lequel se trouvait 
dans l'enceinte de la ville, et le stipa voisin de celui de Çäriputra, qui n'est 
mentionné que par Hiuan-tsang. À propos de ce dernier, Watters dit ne savoir 
où placer le rtoper du «grand miracle»; il oublie que les huit grands caitya 
ne sont pas tous forcément des stipa : nous savons par exemple que celui de Ja 
Sambodhi, à Bodh-Gayä, est un temple, et la même chose nous. est explicite- 
ment dile par Fa-hien ot Hiuan-tsang de celui du Devduntére, 
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Si nous avons pu en définitive nous en passer, c'est que la 
stèle récemment découverte à Särnâth et aussitôt publiée par 
M.J.H. Marshall nous à mis justement dans la main le milieu 
du fl conducteur qui nous manquait et qu'il nous a dès lors 
suffi de suivre sa direction, par en bas jusqu'à la perte, par 
en haut jusqu'aux sources de l'art bouddhique. Que grâces 
en soient rendues à l'Archæological Survey ! 


LE 
CGRAND MIRACLE* DU BUDDHA 
À CRÂVASTI 


PLANCHES. 


 — 


l'uixeur 1. 


Cette stèle provient des fouilles exécutées pars l'Arcluvologieal Survey 
à Särndth, prés Bénarts, pendant lu saison 190-1907. Su lauleur est 
d'environ 2 mêtre. Nous la reproduisons d'après une photographie obli- 
goamment communiquée pau M. JE, Marshall et déjà publiée dans le 
LRLS,, ocl 1907, pl. 4. 

Elle est divisée en huit pannenux, où sont représentées les huit grandes 
scènes de la vie du Badidha (ef. p. 18). à savoir : 


1" En bas, à gauche, la Nalivité (Jenna). près de Kapilavastus à la 
gauche de Mäyà, lenfant-Buddha, debout, est baigné par les deux Nôgas 
Nanda et Upanandas son piédestal, encadré de deux femmes agenouil- 
lées, semble composé de sept lotus superposts el symbolisant les + sent. 

ss l # : r wi LE Ï 
pass qu'il est censé avoir fuils aussitôt après sa naissance (ef pour cc 
détail st sur Pléonogr. bowdlh, de l'Inde, T, fig. a8}; 


à" En bas, à droite, la pafaile [umination (Abisambodhann), 
à Badh-Gayä. symbolisée par l'eatlentat de Mära- (Aära-dhursans): le 
Buddha assis a le geste classique de la bhiné-sparga-mudr “en haut, de 


chaque cbté, deux démons; en bas, à sa droile Môra, à su gauche une 
les filles de Mrs: 


3 En haut, à gauche, la première Piidiention {Dharme-calre- 
pravartana), at Mrgadäv a, près de Bénarës, symbolisée par le geste de 
l'enseignement et la roue de la loi entre les deux guxelles afrontées aux- 
quelles s'adossent les deux lions du trône (swhrisan); les deux acolytes, 


FAIT A 4 ñ 


Evralinie SE bien ds 
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qui ne pement dre que des moines. ont pris sous le ciseur machinal du 
sculpleur une allure de Buddhas: 


4° Eu haut. à droite. lu mort définitive ( Pari-nirenine t. prés de Kuci- 
nagara, sur le Hit et dans la prose habituels. avec Fondinaire eortiere de 
moines afigis. 


Ce sont là les quatre épisodes principaux: passons aux quatre autres : 


5° Dans le deuxième compartiment de droite, à partie du haut, le 
e grand miracles (ohei-prétihirge). près de Grvasti : pour la deserip 
lion, ef. plus haut. p. 26. et pour identification des deu assistants du 
ls, p.22. On notera eneore les deax leurs de lotus qui se recourbent 
pour meubler le dessous du siège du grand Bouddha; 


6 Dans le deuxième compartiment de gauche, à partie du haut. la 
descente du ciel (devdoatire). près de Säñkäeya: à ln droite du 
Buddha, debout, dont la main droite est en rere-mudré, Bralumà. porteur 
d'un vase à eau el probablement Fun ehasse-monches: à sa ET 
Cakra. Lenant un paraso t (ef. Ét. sur llconrr. buddh. de L'lude, 
prbg.et drtge.-b. du Gandh., p. 537); 


7" Dans le troisième compartiment de gauche. à partie du haut. 
lroffande du singe. jirès de Vaicàlt : entre par la gauche du speeta- 
teur, Lenant le bol de and qu'il dépose entre les mains réunies du 
Budldha assis sar son trône, el disparait à droite dans un puits dont ses 
pieds seuls dépassent eneone li margelles en haut, à droite. probable 
ment une dinité el. fe, Bb. Hnde, Le pe 268, et IE pe 1145 rt gb, 
du Gandh., pr. 5ia); 


8° Duns 1e troisième compartiment de droite, à partie du ut, a 
e subjugalion de l'éléphant furieuxs à Rüjagrha: à la droite du Buddl, 
debout, dont la main droite est en abhayprinimudtre, À “éléphantsagr- 
nouille au-dessous d'un stp: à sa gauche. Ânanda tient dans sa main 
droite son long bâton de mendiant où khaklhore (ef. Le. b. Inde, id... 
eÙ det gb, du Gandh., p. 542). 
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l'uincuE 1. 
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Pauens 2, 


Gelle stèle provient, comme la précédente. de emplacement de lan- 
cien Mrgadäva, dans li banlieue Non de Bénurès. Olerte à la Société 
asiatique du Bengale pue Le ecapitaines Cunningham en 1855-2856. 
elle est aeluellement consenée au musée de Galeutla el catalogués sous 
le n° S(érnith) à (ef, Axvensox. Gotalogrue, 1. p. 7). Sa hauteur est de 
om, 90. Nous ln croyons inédite et la reproduisons d'après une photo- 
maphie que nous en avons prise en janvier So. 


En bas, d'un bouillonnement d'ondes, jaillit un grand lotus sur 


lequel le Budilha est assis, les jambes croisées à l'indienne. dans li pose 
de l'enseignement, Autour de lui rayonnent sept autres liges qui vont 
cles-méèmes se ramiliant à mesure qu'elles montent 6 s'épanouissent 
également en predout élagés. porteurs de treize autres Buddhus. assis ou 
debout, dans des mudra variées. En bas. de chaque côté du Bnddiia 
central, deux assistants, que leur ebiflure et leurs bijoux font reeun- 
naître pour des laïques — dieux où Bodhisattius — l'éventent à coups 
de chasse-mouche; en haut, deux petits génies volants meublent les 
coins réclangulaires de la dalle, On remarquera chez les trois Budilhas 
de la rangée du bus une Lendanee à regarder dans des directions diffé. 
ren(es, 
C£. plus haut, p. 17-18. 
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Prieur 2. 
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» 
Pinene 3. 


Lu planche 3 a lé exécutée d'après une photographie que nous avons 
prise Lant bien que mal à Ajagté, en septembre 1897. dans l'ombre de 
la eryple n° VIE Elle représente une partie de lt paroi ganehe du vesti- 
bule du smelraire, On peut Jui comparer un dessin pnblié par Fercrseux 
el Bunorss, Gure-Temples of Fndia, pl. xxx. 

Nous nous bormons à empranter la deseription à M, d. Boniess (Votes 
où the Baudlha Rock-temples of Ajunté, Bonay, 8870, pe 43): Les 
parois de lantichambre sont entièrement couvertes de petits Budillis 
sculptés, en rangres de eine où sepl chacane, assis où debout sur des 
lotus el avec des feuilles de lotus entre eux, La fige du lotus inférieur 
central est soutenne par deux personnages agenonillés. dont la eniffure 
royale est surmontée per derrière dun ebaperon polyeéphale de Hg à 
à gauche, est une figure agenouillée et deux Buddlhus debout; à droite. 
il y a encore un Budldha derrière le Näga, puis trois adorateurs avec des 
présents...» 

On remarquera la diversité ef l'alternance des andre : aussi bien est-er 
sur celle paroi que les attitudes sont le plus variées, ee qui n'est pas 
beaucoup dire, Pour l'identification des deux Nigo-rdje avec Nanda et 
Üpananda, ef, plus haut, p. 19. 
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hi JANVIERFÉVHIER OU, 


Teuncur À. 


La planche Ga été exéentér l'après une photogr plie rapportée jure 
M, Ed. Chavannes de sa derniere mission en Chine (rgo5-1408} et 
a jé para dune Le Hadleñi de Comité de D Lsie française. ce ETES 
fig. 5, el le Tang Pro, nel. 1908, lig. 5. L'original se trouve dans 
ane grolle Sboulée, frisant partie au ensemble he cry ptes avtifieieiles 
voisin de Ta-L'ong-ou dans le Ghan-si seplentriont, Daprés fes mnscripe 
Lions, M. Ghavannes en rapporte legéeution an + siège che note êne, 
sous la dynastie des Wei du Non. 

Dans son lat actuel le groupe ne consiste plus que dans les restos 
d'un Buddha assis et d'an autre debout à se gauche, Tous deux sont de 
aille gigantesque, comme on peut en juger par l'homme placé entre 
eux, L'avolyle, drapé jusqu'au eo comme les Enagres du Gandhära, fai 
de Ja an droite de grsle de l'almence de eat. L'état de Leur Lejtrs 
convre loue Ja paroi rocheuse dan résetn de lingues de fanmess sur 
ee fond, nimes et anréoles se détachent sous one de bancles crreulaires 
ou llipliques, portant quantité de figurines du Burdellia assis à lin- 
Bienne dans la pose de limitation, Quelques figures orantes se mon 
lent également au-dessus de l'épaule ganehe de la grande statue, Eu 
haut, à droite, entre un personnage agenouillé el la We de acolyte, an 
groupe de deux pelits Buddhas, en tèle à tête dans le méme nice, 
semblent réaliser ce que nous disent les textes (ef plus haut. p. 45) dre 
conversations du Maitre avec son double magique. 

Voir encore ci-dessus, p. af. 
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l'uuvenx 7. 


La plane 7 QUE US CUNYONS inédite, reproduit une photographe 
que mou avons prise en jandiee 2 Bi au musée de Galeutta. péri les 
sculptures enbrées poslénieurement an calilogue Anderson, Loririnal 
provient tlu Magraclha el MeSIE ON, 7 de heuteaer. 

En bas, les deux Néga-rdje Nanda et Upanancda, dont le Pste se ter 
mine curieusement par le repli Lune queue de serpent éeaillée Con peut 
leur comparer ceux d'une des fresques d'Ajnotàt. Garrerrus, lip 6 2 
L. dud. Art and Ind., n° 69, 1900, fr. 19), enculrent, les ninins 
jointes, Le pédoncude dun grand lotns juillissanL des ondes, sr lequel 
un Buddha enseignant est assis à lindienne, Dereière chacun des 
Nâgas se Gent un assistant debout el denx autres accroupis on age 
nenillés: on distingue le nimbe de celui due milieu à gauche, Entre les 
les des deux assistants extrêmes, montent les liges des tabourets de 
ltus sur lesquels sont posés les pieds de eus autres Buddhas ensei- 
gant, assis à l'européenne el regardant dans des direetions opposées, 

En haut, on distingue auloar de Ta tte de Pimage centre d'abov 
deux figurines assises du Boddha, puis les deux divinités orantes trauli- 
lionnelles : enfin, en travers et au-dessus, un Buddlia couché achise de 
réaliser la parole des lextes sur les quads atttudes qu'auratent prises des 
émanalions du Maitre Éel. plus haut, p.275 Devant le visage de caen 
des deux grands Budlhas acolytes Celui de ganehé a la Wôle brise) 
paraissent en effet deux polits Baddlias debout, dont Fan doit étre sup 
posé marchant, Au-dessus, une Lige à trois branches soutient. de chaque 
côlé, sur trois lotus, un groupe exelement analogue à la composition 
principales un troisième groupe occupe, endre deux génies volants, le 
sommet de Ja stéle. 

Voir ci-dessus, p. 45. 
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lien à, 


La planche 8 est qu'une reproduction, pour le conumeedité du 
lecteur, de li partie médiane de a planche 164% des ue. Mon. srl 
Temples of adér, publiés pur M. L Boncsss (Lombres, 18931 Loriginal 


décore la plus grande des vinglaix ceces de Kudà. dans le distaiel de 


Kolähà, au Soul de Bombay (el Fenoussos et Buncess. Grvectemples of 


ui, p. aoû el suiv.; Arch. Sur, West, fade, TV, ps 14 et suis). 

Les deux Négasiie, Nanda et Upananda. soutiennent à deux mains 
la hampe d'un grand lotus sur lequel un Buddha enseignent est assis à 
Funhienne, De clique edlé, sur deux autres pad, soul debout deux 
personnages divins, avmés Fun et Pantre die chasse-mouche, Va l'époque 
lanlive de la scolplure, il faut apparemment réconnaitre en eux diux 
Bodbisaitras, et plus particulierement dans celui de dénite, à la longue 
Ligesinueuse du lotus rose qu'il Lient de la main gauche, un Avalokileeva 
Eacdmapäuns. 

En bus. ci avants agenouillés saut peut-être les donateurs; dans les 
coins supérieurs volent deux génies. 

CE plus haut, p. 25-46. 
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Pisent 9, 


La planche 9 représente ane stèle munie par en haut un mamele 
de parasol 4 par en has dun fenon qui devait Seneastrer dans une 
base en forme de lotus pareille à elle de la planche 14, Elle à déja été 
reproduite dans le Z. Jud. Arf ant fu. n° 69, 1900. fig. 2% + Bnddh, 
Art in Pudiu, fig. 121. Loriginal, provenant des fouilles de Loriyän- 
Tangai (Swäl), est consersé au musée (le Caleutta et mesure o im, 4à de 
hauteur. 

Au milieu, sur un lotus jaillissant du sol. le Buddha est assis à Fine 
dienne dans la pose de l'enseignement, Qn remarquert qu'au Gandhära, 
à l'inverse de eo qui se passe par exemple sur k planche 4, c'est la 
main gauche qui Gent entre le poner et l'index le petit doigt de la main 
droite (ef. pl 10-16). Son épaule droite est découverte. comme ail. 
leurs sur les planehes qui suivent (10-16), Des guirtandes de Menrs se 
recourbent au-dessus de sn tôle qui, de plus, devil étre surmontée, 
comme la stèle elle-mème, dun parasol détaché, 

Des parasols analogues, mais seulement profilés sur ka stèle, abritent 
ses deux acolytes. Debout, les mains brisées, ils portent entre Les deux 
sourcils La marque de Pérye, qui passe pour cnrnelériser les Bodhisal- 
Lvas: mais en méme Lemps, selon les usages de Pécole Ce. plus haut, 
p. 3e), le viche Curban de eelni de droite désigne ndra. comme le 
nœud de cheveux de eelui de ganche, Bralmà. 

En bas, de chaque côté du lotus, les deux orants agenouillés sont 
des personnages lüiques, apparemment des deux sexes. peut-être Lûlha- 
sultla et son épouse, ln mère de Kddhilas (ef. plus haut. p. 31). 
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Pinsene 10. 


La planche 10 est la reproduction directe. mais partielle. dune ph 
tographie dont le eliché est eonsersé au musée de Galeutla et qui a 
déj servi à l'exécution de la planche q8 des ur, Won. lui, Nous ve 
nous souvenons pus d'avoie nulle part reneuntré lorigioul de ee Dys- 
relief, el il se peut qu'il snil pendu : mais d'après les dimensions. de 
nous connues, des pièces qui Favoisinent sur la photographie. aurait 
eu environ o m, 4o de hauteur. 

Pi une exception dont nous ne connaissions pes autre evene 
avant les récentes fouilles de Takhtäbai cel. plus haut. p. 29, 1,1, 
el LALS,, ae. 1908, pl. 4, 3), le périenrpe du lotus traditionnel 
est ici recavert d'un siège en tapisserie, On voit également, sous les 
piels des deux acolytes. l'indication de deux autres lotus. Le Bodellin 
est assis à l'indienne et ail le geste de Fenseignement: ses cheveux 
ondés sont partagés pau une raie, Entre lui et ses deux assistunts 
S'apereoivent en buste deux autres figures du Bud, dont Faune brisée, 

L'assistant de droite, dont Paru est encore visible, est coiffé. à In 
mode du dieu Inde. d'un turban enmiecht d'ofésverie, dont ki bouflette 
semble La queue éployée d'un paou: il Gent de fn main grnnelus (hri- 
sée) un objet formant boucle, dont nous ne saurions préciser la nature 
(peut-être une couronne souple ?). Gelui de ganehe, dont la eoilure est 
endommagée, tient de le main gauche un vase qui à commencé par 
dre an Gandhäes Patteibut des brahmanes et de Brahim (ef. les ren- 
vais, p. 32, n. 2). 

Le haut du panneau est oceupé — fait assez rare — pur le leuillagr 
en partie conservé d'un arbre {eL plus haut, p. so et pl, 14) et par 
deux divinités jetant des fleurs. Sur une identilication possible des 
quatre orants, religieux et laïques, si du moins ils sont de sexe difté- 
rent, voir également ci-dessus, p. 31. 
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üô JANVIER-FÉVRIER 1900. 


Princue 12. 


La stèle de la planche 14, provenant également de Loriyän-Tangni 
el conservée an vungée de Caleutia, mesure à mére de hauteur: elle n 
déj lé mnmluite qu M. Buncess (/. Fu. Art ant ln, n° bu. 
1900, lg. 25 Piddh. Art in Jadie, lig. 454) et dans Pt gb dl 
Gandhare, lg. 70. 

Nous nous hornans à noter iei la disposition générale de En stèle en 
lovme de rébare (el éhèd., pe 129 61148), l'encastrement du lenon dans 
la movtaise de la base {p. 194). les colonneties de style persépolilain on 
carinthien (p. 25 eta34), l'ornement en forme de dents de aie ou de 
llustrade avec les figures de femmes dans les Joggrias (Cp. aad-as 1). 
les amours porteurs de guilande du registre inférieur (p, 34-40). les 
mascarons analogers à ceux de la planche 14, ete, 

Le Buddlia enseignant, assis eur le lotus 1ssant, se jwolile sur une 
auréole oblongue el un nimbe rond: au-dessus de sa tête one guielande 
tordue pend sous une double banderole: sous son pied droit retourné. un 
nul d'étolfe forme une prolubérane arrondie qu'on velronve sur la 
planche 12, mais qui n'est plus qu'un pli bonffant sur les planches 435 
16. Les deux Buddhas des coins enpérienrs. assis en méditation sur des 
lolus renversés el sous de petits share, semblent Gure partie mlégrante 
de la composition: peul-lre en est de même des lrois autres logés 
sous Le double averau da pignon ; lonlelois le ETOU pe d'en haut vap- 
pelle par sa disposition l'aotre get miracle aérien, celui de Ia descente 
cu ciel. 

Des deux grands acolytes divins, lonjours assis aux des sièges de rotin, 
ee de droite à malheureusement la face et la main gauche brisées: 
ses piels sont croisés dans une allilude souvent reproduite depuis en 
Chine et an Japon, L'assistant de gauche, entorlanné, luissant à lerre 
sa santlale (el, Are, Sue, flop, 1903-1904, pl, LÂVIIE, & ete}, a relié 
sa jambe droite et devait, comme sur la planche 11, appuyer son Front 
sur sa main, en même demps qu'il Dent dans la gauche la méme guir- 
Jandle où couronne souple que l'assistant de droite de la planche 10. 

Dans les enins inférieurs deux orants agenouillés, an moine et une 
alatrice faique — étrangers, semble sl, k ln scène ob n'empiétant 
que sur un mot purement décoratif — sont peut les donateurs, 
paud-êlre deux des assistants habituels (ef. plus haut. p. 30, n. 1. et 
pr. 1). 
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Piascue 13. 


La stèle de la planche 43, provenant de Mobamed-Nar. porte le 
n°1184 dans le musée de Lahore et mesure à ne of de hauteur, Elle a 
déja été publiée en hélogravure pur Cole (Ground, Seulue. from 
l'ésnfru, 288, pl, 1), en crnquis par M, Géünwecel €féwallle. Kunst 
Judien, a" dl, fig, 64. dl. anglaisr, lig. 8a), en phololypie par M JL 
Bnnures (due, Mon, Pulp 44} el en similigrasure dans Lt ge. ol 
Cul, ligr. re, d'apuis ant de nos clics. 

Pour la disposition ginérale et le décor de la stèle, nous vensoyons 
aux renvois indiqués à quopos de la planche 145 notons en plus les 
allanes à la buse des colonnes (ef. Are gb. du Grandh,, pp. 208). 

La partie moyenne du panneau semble seule consnerde au average 
Mhérge. Le Bulle onsrigmant a des cheveux bouclés à li mode des 
deoles indiennes postérieures, Sous les arehes ldérales, deux autres 
petits Baddlas magiques (dont Fan brisé}, planant sur les lotus au-cese 
sus des bites dés acolytes divins, ont prémalnrément penser ä des Pen 
Buddhn. Quant aux deux assislmts, très endommagés, ils sont ii 
réduits, comme datleurs sur les planches 24-16, au rôle de porteurs 
de guirbmiles, L'état de la pierre ne permet plus de décider st les deux 
personnages agenanillés qui embrassent Le lotus sont des Nége-rdje au 
les adoralenrs humains. 

Les coins supérieurs de la dalle sont occupés par deux seènes dont Le 
hévos est le Bodhisattra (el. pl. 45, en haut} el les deux éages supé- 
eur du pignon par deux épisodes du Mhdbhineshrnmneennnr, le esonmmeil 
des lemmess et le edépart de ln maisons (ef. Ant gb, du Gamdk., 
p. 44g-36 1 ). 

Le registre du bas est rempli par l'alignement des six prédécesseurs 
de notre Buddha, du Gakya-munt lui-méme el de son successeur juré 
Sp Mailreya {sur le rapport possihle avec la scène médiane, ef. plus 
haut, p. 19, mn. a). Sepl personnages humains, probablement les dona- 
leurs (el, jp. do,n a) les enendrent : à droite du speclaleur on reron- 
mail un moine, puis nn sélaleur el une gélalrie: à sa gauvhe, deux 
aélaleurs. une aélalriee el om enfin. 
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liixeux T4. 


La planche 14 a dé exéentée d'après une photographie que mous 
croçons inëlile et dont nous dons l'obligesnte communication & ML J 
Burgess: l'original ail partie d'une collection privée dngleterre of 
mesurerait om. 65 de hauteur; 1 eomprenl les dens étages inférieurs 
d'an pignon de stp Cet Art gb, du Gand. pe 488 et 186). 

En bus, le Budlha enseignant. assis sur le lotus ssnt. semble paré 
sous des guirlnles ou le lenillage très stlisé lun arbre {ef pl 10): 
deux autres petits Tuldhas (celui de druile, que rapport à Finger deTL- 

Lale, semble platét ou ceramebheibe Bodhisattée analogue à la Figure 
145 de lb gb, du Galh,) apparaissent sous des édicnles aériens dans 
les coins supérieurs du panneau, Des deux acolytes divins, celui de droite 
porte chignon et eslai de gauche, tarban, De plus. quatre grands per 
sonnages liques sont assis aux côtés du Bouddha: ceux des eoins. 
enchignonnés, ont les pieds eroisés de Ta mine maniére que l'assistant 
de droite de Ja planche 19: les deux autres, enturhanmés, ont des poses 
que nous rébrouxcrons sur les planches 15 et 46 : leur nombre fait pen- 
sous qualre Lokapälas (ef plus haut, p. So, n, 1, el p. 31}, 

En haut nous croyons pouvoir ilentilier une représentation — unique 
à notre connaissances —ilu eye de Jvotipéla (Mhéraste, Ep as 
d36 @t 939-348): Ghalikära, le polier, amène de force an Buclhin 
Kâeyapa, en le rainant par les cheveux malgré su mésislanee, son arui 
d'enfance, le jeune brabmanc Jyotiquila, Le méme qui est devenu depuis 
le Cäkya-numi. À la gauche de Käcyapa, cinq moines assis ou dehwonl 
représentent sa communanté, Les éoins sont meublés par des figures 
oranless d'autres encorc dévoraient l'extémieur des demi-vo les, 
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Priaxene 10. 


L'ariginal de la planche 15, comt la provenance exacle est inconnue, 
sl conservé au musée de Lulione (Cu hga), où nous l'avons photographié, 
et mesure om. 85 de hanteur. I n'a encore été publié que par M. Bun- 
aus (A Juil. dt ant Jul, n° Ge, 1898, pl. 8. 1). 

La partie moyenne de la stèle est seule consacrée tn cilei-prreitilicir ur 
Sous le grand lotus, deux personnages vus à m eorps, mais non autrement 
caraclévisés, qui sc penc hent en arrière pour apercevoir Le Maitre, doivent 
dre des deux Miga-rdje traditionnels, Aualessis de la tête du gran 
Buddha central, de taille disproportionnée, deux pelits génies, volanl 
sans ailes, soutiennent une couronne dorfirerie sous des feuillagres 
stylisés. De chaque cbé apparissent deux autres ligurines de Bud 
analogues à à celles de La planche 18 et placées lame au-dessous d'un 
Bolhisattva en costume de Budidha (ef. pl, 247, entouré d'un vimbe 
irradié, l'autre au-dessous d'un groupe du Bud en conversation avec 
un moine, — Les doux acolytes onlinaives (ef, pl 24-106) lieunent leurs 
guidendes, debut sur des lotus à tiges vecourhées, Au-dessus d'eux, à 
la droite de Baddhn, se Lient Vajrapägt, portnt son foudre et coiffé 
d'une Gare souvent portée par Jade (ef Art ge, dl Gandhi, fig. 2467, 
ct. en face de lui, endfée d'une couronne evénelée, la nrgrerr-derettt de 
Grâvaslt (el. plus haut, p, 1-34}. Une dieaine d'autres dieux se Diennent 
assis dans des alliludes variées, bons reposant sur des Jolus, sauf 
ceux (également nimluis) de Le première rangée du bas (les quatre Loku- 
pélas., dont deux lnisés à droite? ef. pl. 44). 

Sur le registre supérieur, à la transligaraion du Build RS 
une sorle d'apothénse du Bodhisativa: celui-ci ae lient assis, Les piruls 
croisés ef un Macau à la main, sous un parasol ol sur un terrestre siège 
de rotin recouvert d'un coussin, en compagnie de dix personnages nim- 
bés. D'après de nombreuses analogies et notamment celle d'un bas-æeliol 
du Louvre où celle scène sait imomédialement celle de la Nativité (dre 
gb. du Gandh,, Hg. 164), nous croyons vair le sameodan du Bodhisattva 
Sildhärtha (Laléeristere, clap, x), pendant de l'adhyesenc du Baiklha 
(ibid, chap. xxv), Le paint à noter ici est Le rapport éleoil entre les types 
el les allitules des dieux sur les deux scènes, De chaque côté du Bulhi- 
satlva se Lennent sur des lotus les mêmes portes de gairlandes: anx 
deux coms inférieure, les agsislants ont le méme gesle que sur la 
planche 11; le premicr assistant de gauche, en bas, se relouene pour 
exprimer son admiration à son voisin comme sur la planche 14, ele. 

En bas est figurée l'adoralion du petre ou vase à anménes du Baddha, 
placé sur un ne (el, Art gb de Gandh., p. 419) el prolablement 
encadré de donateurs, 
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La stèle de En planche 16, du musée de Lane Ça 45 sans ini. 
cation précise de provenance, mesure 20m. 17 de hauteur, Elle a hifi 
été reproluite, Caiprès des clichés dislinels, ju M 4. Lepos. Lex Mo 
munents de Flude, Paris. 18094, fig. à, et M J. Brunrss. d. fut. rt oil 
Bud, n° Ge, 2898, pl. 7. 2, et dans Pre ge alu Grrrnll, Lg un. 

La deseriplion du registre moyen de a planche 1à vaut pour [n 
planehe 46 :tontefnis iei est d'un poissonneux étang de lotus que jail. 
lie La hampe ornée d'un magnilique lotus aus pétales bien détarhés, Au 
dessous, Nanda ct Upamanda ont pour pendant leurs Magie Aualessus de 
la Le du Buddha centul, de taille démesurée, entre la couronne por- 
ce quur deux génies ailés el les guir landes siyliées, s'intercalent quatre 
K'énes (ef. At gr-b du Grovdlh,, pr 44 +) dont deus soutiennent le manehe 
d'un parasol, Les deux Budlhus des angles supurieurs, at Bien d'étre 
placés sous des édienles comane sur la planehe 1e, sont abrité de para 
sols el auréolés de Budellhas debout (el. plus haut, p. 29); ut lroisième 
peut Buddha, en conversation avec un fidèle, rappelle beaucoup par 
son atlitude l'un de eeux de la planche 43. 

Eu lus. debout de chaque eôlé du lotus, un #élateur el une sélatrier 
non nimbés sont peut-être Lüla-sudatte et sa leunne Bilan (er. 
plus haut, p. 41). Quire les deux acolytes porteurs de guilandes. on 
comple encore une vinglaine de divinités, Deux d'entre elles, en haut, 
reproduisent exaclement les assistants de Ta planche 141, y compris les 
arceaux qui les abwitent, Vers lemilieu de la stêle, doux autres, aboitées 
sous deux Gdilices symétriques, semblent copies des coins supérieurs de 
la planche 13 : cc sont probablement des Bodhisuttvas (el. pl, 15. en 
haut} el poutre en estil de même des deux persmnages en médita- 
lion placés obliquement dans leurs cadres des deux côtés de la tête du 
Baddba contra. Parmi les autres dieux, deux relèvent dans leurs bruns 
leur genou gauche comme sur La planche 14, deux autres portent un 
livre comme sur la planche 11: d'autres, de face où de profil, tiennent 
des Meurs, prennent leur menton dans leur paume, lévent om joiguent 
les mains: Fun d'eux, vers le haut, à la gauche dn spectateur, se pré 
que à jeler des Îleurs qu'un éomparse également nimbé Ini puésen le 
dns une corbeille, ete, Tous, avec leur siège eLlenrs pévillons, ils en 
oui, sont soulenns duns los aire sur des [ulus, 
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Puaneur 7. 

La planehe 13 reproduit, avec fn graciense autortsntion du Seerilaire 
L'État pour lade, une photographie directe paliliée par Gran 
Spa of Béart, pl. ane (el Aur. Mon. nd. pl 461 Longinal est 
conservé au musée de Galeutta Ce, Axpensox, Catalogue, Dj Gi 

En bas, par da porte ctntrée dan palais ou une ville sort un atie- 
age don on n'apercoit encore que les Les de deux chevaux 60 elle dm 
des nécmpants: c'est probablement Le méme eine à deux vones 61 à 
qualre chevaus que nons apereevons complétement départ sur la panel. 
Un voi y a pris place, on compagnie de trois serviteurs, fenant Fun li 
parasol, l'autre le chassemouche ef le troisième les mnes, Les ehevsnnx 
nf leurs evrinibres Lressées el ornées de gens pompons, Leur harnaclie- 
ment se compose dun simple bruit, passé sur le poitril et role su le 
garrol par une courroie transversale, auquel on 4 pis la prératition 
attacher leur longue queue, Par devant courent deux hommes à pie 
el deux cavaliers vus de dos. S'ils soul suppusés Guive La pradehstant de 
lédilies qui occupe la plus grande partie du panneau. er serait alors la 
ile el non Li queur du cortège que représenteraient sur Le droite ali 
prrsonnages montés, L'añde à la main. sur des éléphants. 

L'édilice est 4 deux étages, orné de alustrades: le second. pere de 
deux fenêtres dont les Jaleons Torrent suillie, est recouvert l'un tail 
arrondi, surmonté dance rangée de pinacles. Le bus est figuré comme 
un grand hall ouvert contenant ane roue, au moyen de laquelle pendl 
une louve guirlande, sous un parasol ovné de La méme facon: de chaque 
côté se tient debout, les mains jointes, un grand personnage laïque, Sur 
le doit de chacan des deux édifices se Tit une inseriplion: les deux bor- 
dures de La pierre sont traitées comme des fûts de palaienéventail: pour 
l'interprétation de Ta scène, ef. plus haut. p. 43-36, 
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La mesure de l'unité linéaire désignée" par l'idéogramme v 
(ammatu « coudée x) peut être déduite de la règle de Goudéa. 
M. Dieulaloy a fait observer avec raison) qu'il ne convenait 
pas d'envisager la longueur totale de la règle, mais bien, 
comme dans les doubles décimètres, la distance entre les divi- 
sions extrêmes, distance qu'il évaluait à o m. 2656. Leh- 
mann a correctement interprété cette règle en sappuyant sur 
le chiffre donné par M. Dieulafoy. Or, j'ai.pu constater que ce 
chiffre était. trap fort : la règle. mesure. en: réalité du premier 
au dernier trait 264 millim,} Elle est divisée en 16 parties 
sensiblement égales, qui ne peuvent correspondre qu’ au $u-81 ou 
doigt (®. La coudée comprenait 30 doigts{l; elle mesurerait 
done 5X%, soit 495 millim. 16» ou presque exactement 
496 millimètres 5). 

La règle de Goudéa est le seul étalon que nous possédions 
pour les mesures de longueur. Mais les dimensions des briques 
peuvent, concurremment avec cet élalon, fournir quelques indi- 
cations, à la vérité sans grande js 

M Acropolis de en p. 198. 

) Ferhand!, d. Berl. anthrop. Ges., 188g, p. 2884, et SE, p. be. 

BW, Ge serait un quadruple-paime. + 

(4) J'ai montré, Heu. d'Ass., IV, p. 83, que cette coudée était tient 
en usage à Lagaë dès l'époque d'Agadé, Elle est maintenant formellement at- 
testée à l'époque d'Ourou-kagina par un texte du Musée de Bruxelles (O. 1); 
cf. Geouiac, Tablettes sumériennes archaiques [ T.S.A.T, p. vu et n° 45. 
(6. Les dix premiers doigts de la règle brisée (statue B) mesurent 
165 millim. + {faible}, ce qui donnerait une condée de 495 millim. +. 


XIIL. 9 


ENFIN RE MENTORELN 


80 JANVIER-FÉVRIER 1904. 


Oppert a autrefois conjecturé que Île modèle de brique le 
plus constamment el le plus généralement usité représentait 
le pied carrél, Trois briques font en moyenne eviTONR UN 
mètre ), Une brique correspondrait donc à peu prés à 20 doigls 
de l'étalon de Goudéa, c'est-à-dire aux ? de la coudée ou à 
330 millim. ? L'unité de 20 doigts est-elle attestée et de quel 
, nom da désignait-on ? La réponse à ces questions est fournie 

par deux textes de l'époque d'Agadé, publiés Æ.T.C., n° 145 
et 148. Le n° 148 eët le plan d'un terrain rectangulaire sur 
lequel s'élevaient divers bâtiments. Ge terrain mesure 1 1 Ga ; 
sur 11 qan à u el sa superficie est donnée comme étant d'un 
gun 98 sar, soit de 128 car carrés. L'échelle habituelle 1 aan 
12 vu est ici inapplicable, puisque 11; X 11 ;; donnerait 
129 Gar q. Ÿ, soit un chiffre trop fort. Si nous désignons par + 
le nombre d'u au eau, nous aurons l'équation suivante : 11 1 X 
112— 198, d'où æ—23. Ge rapport 1 : a3 étant impos- 
sible, on doit admettre que dans le chiffre exprimant la sur- 
face une fraction aura été néglhgée et il nous faut chercher 
daus l'autre document la solution du problème. R.T.C., n° 145. 
est le plan d’une maison. Le grand côté d'une pièce se trouve 
correspondre exactement aux petits côtés de deux pièces voi- 
sines, plus l'épaisseur du mur qui sépare ces deux dernières 
pièces. Les longueurs des différents côtés étant respectivement 


NI L'étalon des mesures assyriennes, Journal asiatique, août-septembre 1872, 
p- 157. Oppert pensait que le pied et la coudée étaient dans le rapport 3 : & 
(ef Büceu, Comptes rendus de PAeod, de Berlin, 1864, p. 76 et sui. ); c'était 
Capproximativement) le rapport entre le pied et la coudés royale (ef, ct-des- 
sous, p. 88 ct sur, ). 

# eDie Ziegel Nebukadnezors sind gewôhnlieh £a. lang und breit, drei 
neben einander gelegt ergeben fast genau  m.; dahei sind s laine Betrüge 
für die Fugen abeurechnen» (communication personnelle de Weissbach}, Au 
sujet de la mesure de la brique babylonienne en général, Lehmann écrit : 
eGenau genommen, zigen sich Schwanlkungen von 828-834 mm.r ( Ferhandl. 
d. Berliner anthrop. Ges., 1889, p. 288). En réalité, les variations sont beau- 
coup plus considérables que ne l'admet Lehmann. 
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de 1 6an 9 u, qu et 1 gi, nous aurons 1 Ga +a0=— 1 pi 
g u+ l'épaisseur du mur, Deux textes de la même époque et 
de la même provenance (R.T.C., n° 139 et 138) montrent 
que l'épaisseur habituelle des murs était de 2, ou plus rare- 
ment de 3 vu. On se trouverait donc en présence de l'alternative 
suivante : ; 


OU 1 + Qu-+ 2 0= 1 Gaù + 9 0, d'où 1 ar —18 uv, 
ouigi+qu+du— 1 can + au, d'où 1 can = 90 0. 


L'épaisseur de ce mur intérieur est plus vraisemblablement 
de 2 que de 3 u. La première proportion (1 &i8= 18 uv) serait 
donc plus probable que la seconde (1 «an—sou). Le «ar 
équivaut à 12 u de 30 su-st, soit à 460 sua; donc l'u de 
nos textes équivaudrait à %, soit à 20 $u-si, c'est-à-dire à fa 
dimension des briques généralement employées. 

Si nous appliquons au plan que nous avons étudié en pre- 
mier lieu la proportion 1 can= 18 v, nous aurons pour la 
mesure du terrain : 11}X 11 %==128 Ga q. &: c'est cette 
fraction de À qui aura été négligée dans le chiffre exprimant la 
surface. [l résulte de ce qui précède que la mesure de 20 doigts, 
correspondant au modèle de brique le plus commun, était dé- 
signée par le même nom que la coudée de 30 doigts. Il est 
probable que cet u de 20 éu-si était principalement usilé pour 
la mesure des maçonneries. | 

Un autre modèle de brique, qui était moins fréquemment 
employé, mais qu'on trouve néanmoins, par exemple à Nip- 
pour au temps de Naräm-sin #1, à Lagaë au temps d'Our-baou !, 


G} Pour 1 éane 10 0, ef. ZA, XI, p. 444, ot Rec. de trer., XXVIE, p.190. 
Pour cet vu = 80 éu-si, voir le texte À. 1, publié par Genouzao, T.S,4., n° 25 
(ef, ci-dessus, p. 79, mn Mi. 

3 Cf les briques de 19 pouces anglais (48a millimétres}, mentionnées par 
Huuvssour, Explorations in Bible lande, p. 500. 

1 Sansec (Découvertes, p. 57) menlionns une constraction +établie en 
hriques d'une dimension moyenne de cinquante centimètres de côtés. Voir 


Ts 
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à Assour au temps d'Adad-mirart À° M, à Babylone au temps 
de Nabuchodonosor ÎLE, mesure en longueur et largeur une 
fois et demie les dimensions de la précédente brique : elle 
correspond évidemment à la condée de 30 doigts. 

Un troisième type est représenté par les briques de Khorsa- 
bad, qui mesurent en moyenne 345 millimètres, 'esth-dire 
(à moins de 2 millimètres près) 24 doigts de ltalou de 
Goudéa. H est a priori probable que cette dimension correspond 
à une unité de mesure. Or on peut, je crois, démontrer que, 
comme le pied et la coudée, elle était désignée par le terme v. 
Si une brique = 1 u, nous devons trouver, pour l'enceinte de 
Khorsabad, un chiffre de briques égal au chiffre d'e donné par 
Sargon. Ilest vrai que la brique en place mesure, avec intervalle 
qui la sépare de la brique voisine, environ 0 m. fol, soil 
une petite fraction [environ à millimètres) en plus des af doigts 
de l'étalon de Goudéa, Mais il est probable que cet intervalle 
était négligé et que le chiffre de Sargon correspond au nombre 
des briques et non pas au nombre réel des vw, qui était très 
légèrement supérieur à celui des briques. D'après Sargon {Cy- 
lindre, 1. 65, etinscription des taureaux), l'enceinte mesurerait 
16,280 0, Or le périmètre de Khorsabad est évalué par 


pi. 87. un" 1, la reproduction d'unc Baicqaus de ex lype Qnesarnunt fe mnilli- 
métres). 

1 Brique de 46 centimètres (cf. Asonae, MD.0.6., n° 25, p. 45). 

#1 Les briques de pavage de la rsalle du trône de Nabuchadonosor me- 
surent presque exactement Go centimélres dans lus doux sens. (Je dois ee ren- 
seignement à l'obligeance de M. Weisshach.}  * 

Gi Moyenne ealeulée par Aunès (Rec, de tan, IV, jp. 284) d'aprés os 
chiffres donnés par Prace À Nindue et PAssyrie, À, p. 249) pour une sériv de 
chix briques, 

Gi CF. Aunès, ee. de Tras., ÎV, p.184. 

M Ge nombre est écrit : Ser x 4 ner X 3 2 où 3 guni{var, à À can) s à. 
L'unité comptés en £er, ner et nf n'est pas celle qui est mentionnée en pre- 
mier, à savoir genû dans un cas, éan dans l'autre, mais la coudée, Il y a done 
en réalité deux nombres juxtaposés, d'uné part L äer À ner à a (du coudées), 
d'autre part 3 cannes (ou 1 ; can) el + coudées. Celle anomalie à pont-être 


+“ 
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Botta (aiment de Ninive, V, p.27) à Ü,7go mètres (ce qui 
ferait 16,979 briques ) el par Place (Ninive et l'Assyrie, 
1,p. 160 )à 6,8go mètres {ce qui ferait Ê% = 1 7,225 briques). 
Le plus faible de ces deux chiffres est encore beaucoup plus 
élevé que celui de Sargan : mais il est à noter que la lon- 
gueur du palais (3:14 mètres d'après Place, & 6., p. 25, soit 
785 briques) y est comprise, alors que le chiffre de Sargon 
s'applique exclusivement à la mesure du düru. Si, de 16,995 
et 17,229, nous retirons 785, nous oblenons dans le pre- 
mier cas 10,190, soit un chiffre légèrement inférieur, et dans 
le second cas 16,440, soit un chiffre un peu supérieur à celui 
de Sargon. En d'autres termes, le chiffre de Sargon, en admel- 
tant que lu corresponde à la brique, suppose pour le péri- 
mètre de Khorsabad un chiffre de 16,280 + 585, soit 
17,069 briques, où de 17,065 % 0,40, soit 6,826 mètres, 
c'est-à-dire un nombre de mètres compris entre l'évaluation de 
Botta (6,590 mètres) et celle de Place (6,890 mètres}. Telle 
paraît être la solution du «problème des mesures de Khor- 
sabad », Nous devons en retenir que la dimension de la brique 
de Khorsabad représente une mesure appelée v, et que cet v 
correspond environ à 44 doigts de l'étalon de Eole, 

L'unité linéaire était donc, suivant le syslème employé, le 
pied de 20 doigts, la coudée de 24 doigts ou la coudée de 
30 doigts : dans chacun de ces lrois cas, elle était désignée par 
‘le terme v. Ni les Sumériens, ni les Akkado-assyriens ne pa- 
raissent avoir employé.de nom de mesure correspondant à nos 
termes * pied » ou «coudéer. 

On sait que lu usité dans les contrats de l'époque néobaby- 


son vplication dans l'apposition mi-bit éumisn. [ serait possible en effet que 
cette apposition ne s'appliquäi qu'au second nombre, puisque ce nombre cor- 
respond à 20 coudées, et que le nom de Sargon, € + @ =, peut s'épeler 
ao gine, c'est-à-dire «ao exacts. (Pour une interprétation différents du ni- 
bit énmiie, voir Howwer, OLL.Z., mai 1907.) 


8 JANVIER-FÉVRIEN 1909. 


lonienne est de 24 éu-si et que le an, dans ce système, com- 
prend 14 et non 12 v. Dans quel rapport cel u était-il avec 
l'ancienne coudée de 30 doigts? Hilprecht a récemment pu- 
bliét! une tablette métrologique qui mentionne Îles deux 
échelles : dans les deux cas, le su-st est l'unité de base; mais, 
dans un cas, 30 du-ai— 1 6,19 ü— 1 œan, et ainsi de suite 
jusqu'au has-gid; dans l'autre cas, 24 &u-s—1 v. Chacune 
des deux échelles est accompagnée d'une note explicative. Voici 
la note relative à l'échelle 40 #u-#i — 1 v : 


an-mi-ft dust fe 0 Su-st-mex Tel est le doigt, dont 30 
uv om-mal de-niumen n gr-méé font nne condée, coudée (qui sert à 


mesurer les superficies évaluées } 
en quantités de semence on en 
Caunes Cars : 


Sa 1 a-da-pd “edlemquee 

am-mat ardpalu 0 à agarinnn a une de ces condées en naëpañu el 
en agrarinm 

di 1 valu. et nné en stllr. 


G) BE, XX, 1, n° 40. Hiprecht place la rédaction de ce texte vors 1350, 
soit à l'époque kassile; je ne sais sur quel fondement, L'écriture fait plutôt 
penser à l'époque néobabylonienne, De plus, l'échelle ici employée pour les 
mesures de capacité est, comme à l'époque néobabylonienne, + (de gur) = 6 ga; 
en effet, si 100 *# 100 ou 10,000 vo carrée correspondent à d qu à can? 
de semence (col, m1, 15-18), ce dernier chiffre ne peut se lire autrement que 
33 qu 3 éan à, soil +, d'où 1 ga = 00 v carrés, ce qui est la proportion 
connue. Or, à l'époque kassite, c'est, contrairement à l'opinion reçue, l'échelle 
= 10 ge qui est usitée, comme Île prouvent BF. EÆE., XIV, n° 60 (où 
54546 que +6 ga), BE. XV, n° 91, 81, 160, etc. I est malaisé 
de déterminer l'époque à laquelle l'échelle L = 6 ga s'est introduite, On 
Ja trouve en usage en Babylonie à l'époque de Téglath-phalasar IL [IV]: ef. 
4.0, Ga ct Ga: Rev. d’Ass., VE, p. 134-185. 

Bi Idéogramme ne-dub, Pour la lecture naëpaku, ef. Sononn, Althabyl. 
Bechisurk., p. 127-128. Ce terme siguilie «ts» (p. ex. de grains). Comment 
les termes naîpaku «tasse, agarinne ematricer et sillu ombres pouvaient-ils 
désigner les dimensions d’un récipient, c'est ce qu'il est difficile d'expliquer. 
Voir les hypothèses proposées par Hirenscer, L e., p. 86 et suiv. L'hypothèse 
qui me paraît la plus vraisemblable eat que la figure géométrique envisagée 
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et voici l'autre : 


an-ni-t fu-si Sa al Su-si-ne3 Tel est le doigt, dont 24 
iv am-met Se-numen u gimel font une coudée, coudée (qui sert à 
mésurer les superficies évaluées) 
en quantités de semence ou en 
cannes carrées: 
äA 100 U 4 100 1 say 100 de ces coudées en longueur et 
100 en largeur 
a à ge 9 3 can Sa Se-numun à gi-mes (correspondent) à 33 ga 5 aan ; de 
Go + Go [+ 60] + 20 M. semence ou à 200 cannes car- 
rées. 


Les formules «tel est le doigt dont 50 font une coudée», 
«tel est le doigt dont 4% font une coudée» semblent indiquer 
que les deux doigts n'ont pas la même mesure; sinon on atten- 
draît : «telle est la coudée formée de 30, de 44 doigts», Siles 
doigts sont différents, les deux coudées sont-elles égales ? Il est 
spécifié que toutes deux servent à la mesure des champs éva- 
lués en quantités de semence ou des terrains évalués en cannes 
carrées, mais que la première au cube) équivaut à la capacité 
de l'adapa, et que la seconde au carré multipliée par 10,000 
équivaut à la superficie ensemencée par Æ où à 400 cannes 
carrées, Ges indications ne peuvent nous être d'aucun secours, 
puisque nous ne connaissons la valeur de Funité agraire ense- 
mencée par le ga ou celle de la canne carrée que relative- 
ment à la coudée. En tout cas, elles n'impliquent pas nécessai- 
rement une différence de mesure entre les deux coudées. La 
solution de la question sera plus loin obtenue par une autre 


est le parallélépipède rectangulaire, en l'espéec le eube, puisque les trois di- 
mensions sont épales, [ne serait pas d'ailleurs nécessaire d'en conclure qué 
l'adopa eût effectivement la forme d'un cube. 

Telle paraît être la lecture la plos vraisemblable. L'équivalence n'est 
d'ailleurs qu'approximative, puisque 100 X 100 = 10,000 coudées carrées et 
que 200 cannes carrées = bg x 200 = 9.600 cmndées carrées. 

BI CE ci-desens, p. 84, mn. 4. 
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voie, I nous faut auparavant étudier quelques-unes des ques- 
tions que soulève l'interprétalion de la tablette donnant les 
mesures du temple de Bel. 

Ce Lexle, que nous connaissons seulement par l'analyse qu'en 
a outrefois publiée George Smith, donne à chaque eôté du 
kigallu, e*est-à-dire de la plate-lorme de FEtemen-an-li, une 
longueur de 3 «v, et à chaque côté de l'Etemen-en-hi, d'est, 
à-dire de la tour à étages, une longueur de 15 man. kv, nous 
en avons maintenant la preuve M), n'est autre chose que lidéo- 
gramme d'aslu «la corde d'arpen leurr 5, mesure qui. d'après 
le nouveau teste de Niffer, égale 10 can*. Le eôté du Aignlin 
mesurerait donc 40 aan, soit deux fais la longueur du côté de 
la tour à étages, proportion qui est ronforme au lémoignage 


Î Vuir l'appendice. 

M Celle mesure apparail dans les tablettes présargoniques de Tollo : elle 
correspond, emnme l'unt recnnu Allette de la Fuÿe et Genonillar, à 10 van 
ou 190 coudées (ef TS, n°4, 94, bp au Le signe es LEE, 
n° 469, done Et. 

1 Pour ele siguilant rcorden, cf. Mmissmen, DA. (LL, 58, Selil wà- 
lim, mot à mot riraineur de curdes, parait désigner dans kixe, LL H., 
n°84, 20, le chaleurs. Mais la méme expression a pue désigner «l'avqun- 
teurs (comparer a-ba aë-lœn, Nhp., Î[, 25, dans Hicenecnr, LT. , n° 84}. 
Ainsi s'expliquerait le terme fadada fréquemment employé dans les baux de 
la première dynastie : eglen éedéde sigailicrait sorpenter un champs. Noter 
que grd (idéogramme de édädu) est, dans les tablettes sumériennvs, fré- 
quemment employé avec le «ons de +mesuror, arpenters:; e£ Sebeil (dans 
Bussxcour, Félderplan, p. 11); fev, d'des., ÎV, pi6s TC, n° 94, 95, 
ia, ete. Ponr Re (éd) avec le sons de ecvrdes, ef &üba, mot à mot «ln 
corde du nez». Get iléogromme est expliqué par arritu (ef. Kuxe, LH, 
n° 68, L 96, comparé avec n° 9h, 28, et vol, ILE, p. 189, n. 4}; Jensen 
{Koemol., index, ot K.B,, VL, 341) a montré que gite ne sigmiliail pas + bitan. 
sceptres ef a propuel le sous de ecurde, mnes, H est probable que, comme 
le montre l'idéogramme, ce terme désignait la corde attachée à un anneau 
passé dans le nez d'un eaptif (comme sur le baë-reliel du Seripoal} où d'un 
animal, par exemple d'un taureau. Noter que le méme idéogramme, avec 
lautres qui commencent par ke même élément 4, est expliqué par ém-mar- 
TE api (el. GT, XIL, p.87, 45h ab). 

M CF Huaecer, B, E., XX, 4, pe. 45 (1 are a enbhen = 10 Gas). 
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d'Hérodote‘®. D'après Esarhaddon, la mesure de chaque côté 
de V'E-temen-an-hi était as uw su-ub-ban (2 ou a$-lu su-ban (9, 
c'est-h-dire & 1 aôlu et 1 subbans, soit 15 can. Quel est ici le 
rapport du 6ar à lu? À l'ancienne échelle, 30 ean= 360 
el 15 an— 180 u; à la nouvelle échelle, 30 can 490 wet 
15 Gai= 9210 vu. Gette simple constatation suflirait à montrer 
que c'est l'ancienne échelle qui est appliquée ici. Mais une 
indication plus directe est fournie par les mesures des temples 
silués dans la partie ouest du fagalle : ces temples, an nombre 
de trois, semblent avoir été adossés dans le sens de leur lon- 
gueur au mur d'enceinte; or, leurs grands côtés sont réspec- 
tivement de 100,100 et 125 coudées: de plus, deux de ces 
temples sont séparés par un espace de 35 coudées. Ces quatre 
chiffres additionnés font 360 coudées, soit exactement la me- 
sure du côté du Rgwllu, si on applique l’ancienne échelle 1 ear 
== 1% U, É 

Weissbach, Meissner et Hilprecht ont pu déterminer la loca- 
lisation exacte de l'E-temen-an-hi : cette tour à étages s'élevait 
à l'endroit appelé es-Sahn, au nord du Tell ‘Amrän®, Cest 
aujourd'hui un trou, les ruines de l’ancien édifice ayant été, 
vers 1986 ou 1887, exploitées comme une carrière. Mais le 
plan des fondalions est encore visible : d'après Weisshach, ce 


1) D'après Hérodote, 1, 181, de temple mesurait s stades de côté et la tour 
à étages 1 stade de côté, S'il s'agit du stade, - do parasange ou lieue perse 
équivalant à la moiié dun kas-gid on à 10,800 coudécs royales, les mesures 

Aemnées par Hérodote seraient exactoment deux fois trop fortes. 

M KE. age rev an (Messsxen, B.4., El, p, 313). 

SÙ Bu. 88—65— 10, 99 ob, col vi, L Soi (Masswen, 8. À, HI, 
p. Sad). 

M CE ci-dessus, p. 86, n. 4. 

1 La disposition imaginte par Smith (ef ci-dessons, appendice) paraît peu 
vraisemblable, puisqu'elle no permettrait pas de placer La tour à étages dans 
l'axe de l'ensemble de la consteurtion. 

M CF, Wersspacn, Das F'eadebild von Babylon, p. #2 etsuiv. Voir M.D.0.6r., 
n° 7, p. 50, une descriphion da Sahu et le plan annexé du Tell ‘Amrän, 
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serait un carré d'environ 100 mètres de vité U), 180 coudées 
correspondraient donc à environ 100 mètres, et une coudée ä 
environ 2, ou 555 millim. 55. Cette coudée est certainement 
identique à la coudée royale (Bacsarios æiyvs), qui, d'après 
Hérodote (1, 178), avait trois doigts de plus que la coudée 
ordinaire (mérpias æiyus). Si (avec Lepsius El} on admet que 
la ecoudée ordinaires est ici la coudée ordinaire babylo- 
nienne, on ne peut songer qu'à la coudée néobabylonienne de 
ah doigts. La coudée royale ayant trois doigts de plus que 
l'autre, les deux coudées sont dans le rapport de 37 à 2h ou 
de 4 à 8. Si la coudée royale mesure environ 559 millim. 59, 
la coudée ordinaire mesure environ 2% ou 4g3 millim, 8». 

Ce chiffre est trop rapproché de celui que donne l'étalon de 
Goudéa (un peu moins de 4gb millimètres pour qu'il ne 
s'applique pas à la même mesure. Îl est par suite très probable 
que la coudée néobabylonienne de 24 doigts est bien égale à 
l'ancienne coudée de 30 doigts. Si on évalue la coudée néo- 
babylonienne à 496 millimètres, et s1 on interprète à la lettre 
le témoignage d'Hérodote, la coudée royale serait «le Es ou 
de 558 nullimètres. 

Ce résultat peut être confirmé par une autre voie. La ta- 
blette de G. Smith évalue les côtés des deux grandes cours 
précédant l'E-temen-an-ki en une mesure qui n'est pas dé- 
signée, mais qui est très probablement le &, c'est-à-dire le 
grain (d'orge). Il faut, j'en ai fait l'expérience, environ 


Ü] Stadtbild, p. a3, n. 1. k 

G) Die Léngermasse der Alien, p. 54 et suiv. (et auparavant Sitzungaberiohte 
d. kgl. preuss. Akad. d. Wissenschaften su Berlin, 4883, p. 1904). 

1) Ainsi que nous le verrons plus loin, l'unité de capacité, l'unité de poids 
et l'unité de superficie se divisaient également en de, L'espèce de grains dési- 
gnée par ce terme ne peut être que l'orge, En ellet, le ér servait à la nourri- 
ture des bestiaux : ce qui exclut le froment. De plus, depuis l'origine jusqu'à 
l'époque néobabylonienne, äe désigne l'espèce de grains ln plus commune : or, 
si on en jage par les labhlettes de lépoqne néobabylomenne, l'espce générale- 
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14h grains d'orge commune, placés côte à côte, pour faire la 
longueur de 496 millimètres (mesure de la coudée de Goudéa). 
Ce chiffre de 144, qui est le carré de 12, doit représenter 
exactement le nombre de $e par coudée ordinaire. Le À de la 
coudée (c'est-à-dire le doigt néobabylonien) contiendrait 6 de 
ces unités 1). La coudée royale, si elle a trois doigts de plus que 
la coudée ordinaire, équivaudrait à 1 44 + ( 6 x 3), c'est-à-dire 
à 162 grains. Or les petits côtés des deux cours mesurent 
respectivement 16,200 et 32,400 (grains), c'est-à-dire 100 
et 200 fois 162 grains. [ est donc très vraisemblable que la 
coudée royale contient exactement 162 grains : par suite, 
le témoignage d'Hérodote serait à prendre à la lettre et 
la coudée royale serait très exactement les ? de la coudée or- 
dinaire 1, [1 est probable que la « grande coudée» (ammatu 


ment cultivée en Babylomie était l'orge (£e-ber, expliqué dans les gloses ara- 
méennes des contrats de l'époque achéménide par }9%%: cf. Gray, Aramair 
Indorsements on the Documents of the Murait Sons, dans Old Testament and 
Semitie Studies, I, p. 301). 

UM Noter que le doigt arabe est égal à six grains d'orge placés + dos contre 
vantres; cf Savvaine, dourn. as., nov.-dée, 1886, p. Ba. 

M. Barth veut bien me faire savoir qu'on trouve dans des slances formant 
une sorte de supplément au Gulbasütra les rapports suivants : 1 coudée — 
a empans, 1 empan = 14 pouces, 2 pouce = 0 grec ou grains d'orge, Varäha 
Mihira donne : pouce = 8 yare. Mais, d'aprés M, Burth, les données du 
Colbasütra auraient un caractère plus archaïque. 

Faûa désigne une fois dans l'Avesta (Vendidad, x1x, 19) probablement une 
mesure finéaire (je dms ee renseignement à M. Blochet}, M. Barth me fait 
remarquer que la traduction pehleri rend your, à cet endroit, par javak (ysk), 
qui n'est que la transcription de yaur ou de son équivalent make, et ailleurs 
par gurtak (le même mot que hordenm, Gerste). 

M1 Lersus (Die Lüngenmasse der Alten, p. 54 et euiv.} écarte le rapport 
9: 8 et y suhetitue le rapport 10 : g, parce qu'il esl préoccupé de faire égaler 
le stade (+ du parasange) à hoc coudées ordinaires, H suppose que le doigt 
mentionné par Hérodote serait le L de la coudée royale : les deux condées 
seraient ainsi comme So : 27 ou 10:09, et, à la coudée royale, + du stade, 
correspondrait une coudée ordinaire, = du stade, 8e fondant sur le témui- 
grage de Didyme {Metrol, Script, Î, 180), qu'il applique à la coudée royale 
habylomienne, il déduit du pied romain, évalué à 296 millimètres, une rondée 
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rabitu} des textes est identique à lu +coudée royale» d'Héro- 
dote), 


La valeur de l'unité de capacité, c'est-à-dire du ga, estires- 
tée longtemps inconnue. Nous avons maintenant, J'ai déjà en 
l'occasion de le signaler}, une donnée précise. Le vase d'argent 
d'Entéména ll est un mieux, c'est-à-dire une mesure de 10 ga*' : 
il paraît donc aisé d'en déduire la valeur du ga. Mais est-ce la 
contenance du vase entier qui doit entrer en compte au celle 
de la panse seule? Le men était un récipient très commu- 
nément usité ct destiné à contenir des liquides. Si, pour 
atteindre la mesure, il avail fallu le remplir jusqu'au bord, on 
n'aurait pu ni le boucher, ni le transporter, ni même le vider 
sans perdre une partie du liquide qu'il contenait. I est done 
peu pr obable que l'usage ait té de calibrer ce vase de telle 
manière que la mesure pleine correspondit à sa contenance 


royale de o m. 5448, ce qui lui donne one coudée ordinaire de o mm. fggñe. 
Nuser, dane la première édition de sa Metrologie, mainlient ontre les deux 
rondées le rapport 20 : g: il évalue la coudée ordinaire à 95 mullimélres {ef 
ci-dessous, p. gh, n. a), et par suite la coudée royale à 550 millimètres, 
Îlans la seconde édition, il donne à la coudée royale 665 millimètres {r'esl- 
à-dire la mesure de l'étalon d'Ushak} et admet qu'entre les deux coudées le 
rapport e5t renvironr Q: 8. Lenvawx conserve les premiers chiffres propusis 
par Nissen et par conséquent lo rapport 10 : 4 entre les deux coudées. Il jus- 
Hlie le cuilfre de 495 millimétres pour la coudée ordinaire par la mesure dus 
briques (ef, ci-dessous, pe gf, n. +} el cclui de 55%0 millimètres pour le codée 
rayale par la longueur du parasange (qu'il évalue à go mètres, en partant 
d'un picd ramaia de 297 millimètres), Ît suppose que le doigt mentionné par 
Hérodote serait l'ancien digé, +5 Z de la coudée vrdinuire, et que la différence 
entre les deux ecoudées serait, non pos de 3 doigts, mais de 3 doigts ! Lu 
caudée royale serail par suile à la coudée ordinaire comme 35 1/8 à on on 10 
à og (ef. Das althabyl, Maass- we, Gewichtesysten, dans les Actes du #° Congrès 
des Ürienialistes, Section Sémrtique (b\, p. 196, nolri, 

(1 Les mesures royales étaient encore, autant qu'il semble, qualifiées par 
l'expression ane stb-lum rabttr. 

#1 Cf Z.4,, XVI, p. 9h. 

Publié par M. Heuzer dans les nine Piot, année 1895. 

LE GE. ci-dessous p. 107,0, 1, 
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totale. Noter que dans l'amphore attique 1l ne semble pas non 
plus que ce soit la capacité totale qui représente la mesure! 
L'hypothèse la plus vraisemblable, en ce qui concerne notre 
vase, paraît être que la limite est la naissance du col. Ce serait 
done la contenance de la panse seule qui correspondrait à 
Lo ga. Or la ponse mesure 4 Hit. 15. (J'emprunte ce chiffre 
à M. Heuzey , tout en faisant remarquer qu'il n'a rien de 
rigoureux. En effet, la limite entre la panse et le col ne peut 
ôtre déterminée d'une façon précise, le col se reliant insensible- 
ment à la panse. Le qe mesurerait donc exvuwron 4 15 millilitres. 
En dehors du vase d'Entéména, aucun récipient portant 
l'indication de sa contenance ne nous a été conservé intact. 
Peiser (0.L.Z., 1904, p. 43) signale au Musée égyptien 
us Vatican un fragment d'alabastram portant linseription 
is #<] DT-Ÿ. Cet alabastrum pourrait, d'après Peiser, avoir 
mesuré entre 1/2 et 1 litre. Je proposerais la restitution | a gJa 
1 1/a éan, soit 2 ga 15. Un autre fragment d’alabastrum , 
trouvé à Suse et datant de Nabuchodonosor [[, porte l'indica- 
tion 1 qu 8 an, soit à ga 8 : la capacité de ce vase, dont la 


LU Voir, au sujet dus phares attiques, l'abeervation de Hurrecu ( Giierhische 
til den Maetrolugrie, à° éd, pe 109, nole 3) 4... dliejenipen Messunen 
[se heinen] annebmbarer su sein, welche nur bis sum schwarzen innern Bande, 
nicht bis sum añesersten Rande genommen sinds. 

9 M. Hewsgr (L €, p. 19, nole s ) donne les indications suivantes : etunie- 
nuance du vase entier, ! lit, 15: de la ponse seule sans le col, 4 lit. man. Ainsi 
que j'ai pu le constater, en faisant moi-méme un nouveau jaugeage, ces 
chiffres sont exacts mais iotervertis (par conséquent, la correction indiquer 
#. À, AVD, p. gô,u. s, ne seruil pas à conserver). Comme M. Heuzer, 
j'ai jaugé avec du millet, ce qui ne permet pas d'obtenir une mesure lès prérise. 
j'estime la capacité totale du vase à eumiron 4 DE + + on ne pourruit la dûter- 
wminer avec plus de précision qu'en employant un liquide, ce que je n'ai pus 
osé faire, Les concrélions calcaivos adhérentes aux parois intérieures du vase 
(ef. Heuser, Le, p. 14} causent une perle de capacité qui peut être évaluée 
à quelques centilitres. 

M) Cf Souer, Ë,5., 1, p. 56: Lanevus, ZA, AIX, p 146: Building 
user, p. 188: et Wessnaon, À. D, M 6, LXT, p. ga, note 1. 
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partie supérieure est seule conservée, n'a pas, autant qu'il 
m'est possible d'en juger, atteint 1 litre et même, selon tonte 
vraisemblance, est restée passablement en decà. 

Il paraît probable que l'unité de capacité était en relation 
avec l'unité de longueur. Or la contenance du vase d'argent 
multipliée par 30, c'est-à-dire 300 ga, égale 124 lit. 5 ,soit, à 
peu de chose près, le cube de la coudée de Goudéa !!, Nous con- 
naissons une mesure de 300 ga appelée gur, mais le gur de 
300 qa n'est attesté qu’à partir de l’époque d'Agadél!. Anté- 
rieurement on trouve en usage le gur-sag-gal qui, ainsi que 
M. Allotte de la Fuÿe l'a récemment démontré ®}, contenait 
14h qa et se divisait en af unités de ü ga (eT-). La mesure 

correspondant à la coudée cube paraît donc originairement dis- 
tincte du gur. Il semble probable qu'elle appartenait à l'échelle 
dont le xierx formait la base, qu'elle en était l'unité supérieure 
et que cette mesure de 30 mem ou 800 ga n'était autre que 
l'adapa qui, ainsi que nous l'avons vu ll, équivalnt vraisem-. 
blablement à une coudée cube. L'introduction du gur de 300 ga 
eut sans doute pour objet d'unifier les deux systèmes (5) (celui 
du gur primitivement réservé aux matières sèches et celm de 
l'adapa employé pour les liquides), en substituant au pur 
de 144 ga, divisé en a4 unités de 6 ga, un gur de 300 ga 
(égal à l'adapa), divisé en 30 anités de 1 0 ga (égales au mew). 


(om. 960 m. €, 1225023086. 

“1 Où il était désigné sous le nom de rgur d'Agadés (ef, Gexounrac, TS. À., 
p. cri, note 5). À l'époque d'Our, il s'appellera gur royal, ou gur sanx 
épithète. 

BI CE Rav, d'Assyr,, VII, p. 38 et suiv. 

Mi CT. ci-dessus, p. 84, n. 9, C'est peut-être la méme mesure qu'on 
trouve usilée dans l'ancienne Arménie sous le nom d'a-gar-gi (d'après Leu- 
Marx, Materialien, p. 111, l'a-qar.gi mesurerait de 190 à 160 litres). 

SI Le gur-sag-gdl continua d'ahord à être employé, concurremment avec le 
gur de 300 qu, puis finit par disparaître à l'époque de la dynastie d'Our. 
Le texte le plus récent qui le mentionne (2. 7. C., n° 368) semble appartenir 
au début de la dynastie d'Our, | 


Ll'U, LE QA ET LA MINE. us 


Quoi qu'il en soit du nom par lequel la mesure de 300 qu 
était originairement désignée, nous devons retenir que la 
coudée cube correspond probablement à 300 ga. La coudée de 
h96 millimètres donnerait un ga de 406 millilitres 0), 


Nous arrivons aux mesures de poids. À la différence des 
mesures de longueur et de capacité, leur valeur est donnée par 
des monuments nombreux, depuis longtemps connus. La mine 
se divisait en 60 gin ou sicles et le sicle en 1 80 $e ou grains (1. 
Le qa se divisait également en Go gin®}. On a supposé que 
le gin À du ga se divisait, comme le gin À de la mine, en 
180 5. [Il est douteux que cette opinion soit exacte. En effet, 
il parait probable que le nombre de $e contenus dans le ga cor- 
respondait a pproximalivement au nombre moyen de grains 
d'orge contenus dans un récipient ayant la capacité du ga. 
Or j'ai constaté que 7,200 grains d'orge commune occupent 
un volume variant entre 39 et 42 centilitres (suivant que les 
grains sont plus ou moins lassés). Gect conduirait à admettre 
(dans l'hypothèse où le ga mesurerait 406 millilitres) que le à 
du ga ou le glu 120 8e. 

En résumé on aurait : 


198 —=bogn=boxkiso= 7,200 
1 mine= 60 gl = 60 x 18p = 10,600 de, 


7,200 est à 10,600 dans le rapport de + à 3. Or la den- 
sité moyenne de l'orge est environ 5%. Donc, 10,800 grains : 


lt) Exactement 4oô milil, 74645 +. 

Gi Voir Over, Z.A., VI, 279-480: Leumans, Actes du 8° Congrès, des 
Orisntalistes, Section Sénutique (b), p. s00, n. 9, et Fersen, Srécongsberichte 
der héniglich prewssischen Akademie der Wissenschaften zu Berlin, 1896, À, 

- M1. 
d G) CE Rwsneu, de, p. haB-huh. 

) C£ ci-dessus, p. 88, n, 8. 

#) D'après Manx, Le Laboratoire du Brasseur (Valence, 1889), p. 89, le 
poids moyen de l'hectolitre d'orge serait de 64 à 66 kilogrammes. 
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auraient le même poids que l'eau occupant un volume éyal 
à celui de 7,200 grains; done la mine (ou 10,800 $e) serait 
le poids en eau du ga (ou 7,200 fe). Si le ga est de 606 mulli- 
litres, la mine serait de 406 grammes. Mais ce serait à la 
mine primitive. La mine historique était les ; de la mine pri- 
mitive; en eflet, “25 507 gr. 5. Comment expliquer ee 
renforcement de la mine? Peut-être par la substitution du 
grain de blé au grain d'orge. En ellet, le poids moyen du grain 
dé blé est à peu près les £.du poids moyen du grain d'orgelt. 
Si, comme nous avons cherché à l'établir plus haut, le qu est 
le + de lo cube, cette mine renforcée serait le poids en eau de 

S%_ ou du +, de la coudée eube. C'est le rapport qui a été 


ü x Jo , 
autrefois signalé par Nissen %. Le grand talent, égal à 2 fo mines 





(0 TMidgeway évalue de poids wuyen du qui de Hé a o qe. 047 Crigrin 
of mutallie envrency, p. 184]: 0 pr. 07 x suëoa = og gr. G. Noter que de 
poids du grain de blé est beaueoug plus variable que edlui du grain d'ovyre, 

GW e£wei schwere Talente siellen den Gubus der kleinen Elle von 495 mu. 
der,» Cetle observation si juste, qui se trouve dans la première édition de ln 
Mitrologie de Nissen {p. 686 du premier volume du Héndhuweh d. Hassisrhen 
“Altertns-Wissenschaft, paru en 1886), aurait mérilé une meilleure fortune. 
Nissen, avant d'avoir connuissanee de l'élalon de Goudéa, avait (ibid, p. 6831 
évalué la langueur de la coudée à hg5 millimètres, parce que ce chiffre, égul 
au côté du cube d'eau correspondant au poids de a «lalents Jourdan (e'est- 
ä-dire dé a doubles talents}, format à peu prés la moyenne entre 4gà (chiffre 
déduit du parasange évalué à À villes ou 20,000 pieds romains de agl milli- 
mélres, soil à 5,920 mètres) et 4gg (chilre fondé sur le témoignage d'Héru- 
dote, [, 198). Il est vrui que ces deux derniers chlfres étment établis sur dus 
poslulals inexuels, que Nissen a lui-même abandonnés depuis (voir la seconde 
édition de sa ÂAfetrologie). Le premier chiffre impliqnait entre la coudée royale 
ris du parasange) et la coudée ordinaire le rapport 10 : g (au liou dr 
928: cf ci-dessus, p.89, n. 2}, et le secand chiffre supposait que le témoiynuyse 
d'Hüradote s'appliquait au rapport entre la eondée grecque ordinaire et fa 
coudée labylonienne (voir, sur celle question, ci-dessus, p. 88). Leéhinann 
conserve la mesure de 495 millimètres dégagée par Nissen, en la justiliant 
autrement : il suppose (Ferhandl. d, Bert, anthrop. Goes, 1889, p. 288) que 
la dimension de la brique communément employée correspondrait à un pied 
d'environ 339 millimètres, ce qui donnerait une coudée de 495 millimètres 
(voir et-dessens, p Bo, n. a} Mais 1 érarte le rapport établi par Niséen 
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simples, qui a été récemment dégagé par M. Soutzo d'un 
poids de la collection de Suselll, correspondrait à la coudée 
cube. 

Le poids moyen de la mine avait été évalué par Bran- 
dis®! à 505 grammes; Hultsch") abaissa cette moyenne à 
904 grammes (chiffre qui était peut-être plus conforme aux 
poids alors connus). Mais le lion récemment découvert à Suse 
forcerait à la relever de nouveau. Weïssbach (4), dans son excel- 
lent travail sur les poids babyloniens, assyriens et perses, à 
fait observer qu'en raison de leur poids exceptionnellement 
élevé et de leur parfait état de conservation, le lion de Khor- 
sabad et celui de Suse étaient particulièrement désignés pour 
servir à l'évaluation de l'umité pondérale, mais il regrettait 
que de poids exact de ces deux monuments ne fût pas connu. 
Je suis fort heureusement en mesure de combler cette la- 
cune. D'après un renseignement que je dois à l'obligeance de 
M. Pottier, le lion de Khorsabad a été pesé au laboratoire des 
Arts et Métiers par M. Tresca : son poids est de 60 kilogr. 
303 grammes F!, Quant au lion de Suse, il a été pesé, devant 
M. Soutzo et moi, à la Monnaie : son poids est de 12 1 kilogr. 
943 grammes. Ces deux pesées, faites avec des balances de 


culre la coudée et l'unité de poids (ef. ibid, p. 305-306; au sujet de l'hypo- 
Lhétique rschwere Mine gemeiner Norms de g8a gr. # à 985 gr. 8 admise 
par Lehmann à cette place, voir Werssraon, Z.D.M.6., 1909. p. 48g-390). 

il Communication personnelle de M, Souiso. Le talent de ao mines 
«inples se fonde sur Le poids qui a été publié par Sceaux, E.S., III, p. 48. 
Üe poids, qui porte l'indication +2 mines 2e = 4 kilogr. 915 gr. 30 centi- 
grammes : ce qui donne pour la mine 1,966 grammes, soit l'équivalent de 
# mines simples. Noter que le lion de Suse est un quadruple talent (voir 
ci-dessous, même page). 

0 Das Mine. Mass- und Gewichtsmeren in Vorderasran (1866), p. 53. 

3 Grischische and Rämische Metrolagie (a* édit., 1882), p. 598. 

8 ZDM.G., 1907, p. 385. 

#1 Ce renseignement a été reproduit par Michon dans l'article pondus du 
Dictionnaire des Antiquités (LV, p. 648, note 12). 
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précision , peuvenl être considérées comme rigoureusement 
exactes. Additionnons les deux chiffres : nous aurons, pour 
360 mines, un poids de 181 kilogr, 846 grammes, soil pour 
la mine LÉ où 505€ 147% 20, et pour 240 mines, ou le 
grand talent, 1312302; ce qui, d'après de rapport que 
nous avons admis, donnerait une coudée égale à V/191,280,666, 
soit 494 milim. ge 1, contre 495 millim. &, d'après l'étalon 
de Goudéa. L'erreur relative de la racine cubique d’un nombre 
approché étant sensiblement le tiers de l'erreur relalive de ce 
nombre, nous établirons la moyenne entre ces deux évalua- 
tions de la coudée en donnant à celle qui est déduite du poids 
du grand talent le coefficient 3 : nous aurons testé 
—/hg5 millim. 19%. Ce chiffre représente, croyons-nous, la 
mesure la plus probable de la coudée. Pratiquement, nous 
adopterons Île nombre rond de gs mullimètres. Voici un 
tableau des différentes mesures de longueur. de superbcie, 
de volume et de poids calculées sur la base de la eoudée de 


495 millimètres, 


(Le tabent babylonien, calculé d'après les données, d'ailleurs non entière 
ment concordantes, des auteurs grecs, correspondrait à une mine d'un puids 
un peu supérieur (voir Moumses, Mate su de syelime métrique des Assyriens, 
p. for et suiv. du premier volume de son Histoire de la monnate romaine, tra- 
duction Blacas; Hovrseu, Mewologie, a° édit, p. ABa et suiv, et pe 488- 
kqos Sovrso, Revue Numismatique, 1895, p. 514). 

Ge chiffre, à la vérité, ne serait rigoureusement exacl que si un avail 
employé pour la détermination du poids de la mine de l'eau distillée à son 
maximum de densité (ce qui évidemment n'a pas été le cas). 

% Exectement M5 millim. 174378. 


L'E, LE OA ET LA MINE. g7 
EL Mssonss ve Loneueur W. 
À. Coupe AxGENNE. 
FE L: le grain de la codée 3"435b] 
EE A] de doigt à de la coudée 1675 
EC la main de maçons 5 du pied ou 10 doigis 165" 
EI =— "1  l'empan : de la coudée ou 15 doigts ah7"5 
All la mesures (= le de 1 coudée où 20 doigts 330" 
pied) 
ie la mesures (= la 30 doigts 4g5" 
il coudée | 
rl la canne 6 coudées 2" 97 
qi la bornes a cannes ou 12 coudées Eers L 
ssh 10 cannes ou Go coudécs aÿ"70 
ET (alu) vla corde (d'arpen- a subban on 10 5g"ho 
teur) » 


ü} Je n'ai pas fait entrer dans ce tableau la coudée de Go éu-si, parcs qu'il 
n'est pas prouvé que cette coudée soit jamais sortie du domaine théorique. De 
plus son existence esl fondée sur la lecture du signe JET dans la première 
colonne de la tablette de Senkereh. Si, au lien de JT, on devait tire JT, 
nous aurions 161 la coudés ordinaire de 30 doigts. King, que j'ai interrogé à 
ce sujet, a bien voulu me répondre avec son obligeance accoutumée : «1 have 
just looked up the tablet 92698 (IV R., 37, 1) and I think the reuding MT 
RE is pretly cerluin. Ât first L thought Lui possible, a in two cases Lhe 
centre of the sign is preserved and appears Lo be TT.» 

M Celle mesure est allestée à l'époque présergonique; cf Aucorre px 14 
Fute, Rev. d'Ass., VI, p. 96, el Genourrac, TS. A, p. axvr. Ce nom de 
main de maçons s'explique par Îe fait qu'elle élait la moitié du pied (me- 
sure du maçon, cl ci-dessus p. 62}, comme ea main ouvertes (l'empan) 
était la moitié de la coudéé, 

{5 Mot à mot rla main ouvertes. Gelte mesure est attestée pur dés imscrip- 
üons d'Éanatoum (ef. S.A.KT., p. 11, note :}, de l'époque d'Ourou-kagina 
(cf. Rev, d'Ass., VI, p. 246) et de lapoque d'Agadé (cf, Ron. d'Ass., IV. 
p- Ba). " 

M) La forme primitive est © ET (ludiw}; ef RTC, n° 187, 188, 
145, 247, ete, [l est probable que celle mesure désignait à l'origine l'espacs 
séparant deux des hornes placées aux quatre cons du vergers (ar. 

(9 Cf, ci-dessus, p. 86, n. hi. 

(CE ci-dessus, p. 46, n. s à fi. 
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el (1 rla soixantaine » 60 356740 
et j wi 
ed dt la longue rouler 0 1 10,6q 
(l'heure À itiné- 
raire) 


B. Counée pr Knonsanan. 


EJ [I le doigt à de la condér 1675 

IT vla mesure. (= la af doigts sQ6 
coulée) 

[fc la cannë ü coudées "376 

œ “la bornes 12 coudées kb 


D. Couvée NÉOBARYLONIENNE. 


EI A de doigt (le pouce) x de la eoudée 10688 

IT rla mesurer (= la ak doigts hq5=" 
coudée) 

[Là la canne + coudées on 168 doigts 3465 

L: 4 rla borne: 14 condées où 336 doigts 693 


D. COCDÉE ROYALE Où GRANDE COUDÉE. 


== “la mesurer (= la ?de la coudée ordinaire 556"ehr5 
coudée | 
4 la canne 6 condées 3341 25 


n ET (A lire wé) signifie 60. Un trouve aussi JET (à lire eë; cf. B.M. 
98088, face, I, 86: CT, XI, p. 27. Le groupe | ET éuéin dans K. 4978 
[43381], VI, 15 est peut-être une crreur de copie pour ET). La forme 
dialectale et ouf (cf, Reiswer, Hymnen, n° 50, rev, sh-25; n° IT, col an, 
29-80). Noter, d'une part, que ces formes ne sont atlestées que tardivement, 
60 étant à l'époque sumérienne toujours écrit par un chiffre, et que, d'autre 
part, les mêmes formes désignent encore le nombre 3 (cf. ci-dessous, p. 106, 
mn. 1}. Je serais porté à croire que la forme primitive pour Go était non pos 
nf (ef, mu}, mais “anni (fefunin, “mubwmin), c'est-à-dire 30 x 9. On 
trouve un exemple d'abréviation Lout semblable pour le nombre 80, qui, 
d'après B.M. 93033, face, Il, 23 (C.T., XI, p. 27}, serait ef, alors que la 
forme exacte est certamement *ew, var, uêu, c'est-à-dire à 3€ 10 (ef, ci-des- 
sous, p. 106, n. 1}. 

= deux de nos heures, 
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Là ela Lorne» a caunes ou 12 coudées G"G8a5 
sub 10 cannes ou Üo coudées 3374135 
ET (aëlu) «la corde (d'arpen- a subban ou 10 66*8a5 

, teur ir 
me | “la soixantaine» 60 hoo"g 
ES te (nouveau) Le l'ancien 6,014“a5 
ES #— (ancien) D 13,0a8*50 


, 


IL Mssunes be sunarace, 


À. ANGreNNes MESORES À. 


rs «le grain me du RS ui PE du ÎMEJ 0" goal) 
IMEX +lé soixantième- a du El] "58806 
Es] ele verger = 1 carré 451836 
Eee «le champ + 100 ET 5,528"136 
A | ele burs (1 18 Rang 63,510"748 


BE, Mesvses pes kounouenous. 


= ou 30 ga de semence = 1 gan Ÿ mesuré avec la grande coudée = 
14,400 grandes coudées carrées — 4,468"158 


Gi C'est ce bas-grd, prototype du parasange, qui parait employé dans les 
inseriptions des Sargonides (cf, Deuveson, Paradies, p. 178, 199: Ash., IX, 
13, ete.) ou de la dernière dynastie bibyiontaune (par exemple Wadi ri, 
inscription cursive, col. wi}. 

3 CE Rersxer, Siteungaberichte der kénghich preussrschen Akad. d. W'isren- 
schaften su Berlin, 16806, 1, p. &19. 

GI CE Sr, Parka, n° a5, où one maison d'on ser est divisée en 6 parts, 
l'une de + de sar 5 fe ot les autres de 45 &e, Î n'y aurait qu'un écort de 5 8e. 

NI Pour cette lecture, cf. ep. d'Ass,, VI, p 160, 0 2 : bur ele trour 
désigne le chiffre précédant gon, dans sa forme primitive (un trou cireu- 
lire}. 

Gi KR faut admettre le ur de 300 ga, puisque ln proportion = = 1 gan 
a été fixée à l'époque kassite, où le ga avait encore 300 qu (ef. ci-dessus, 
p. 84, n. 1); voir aussi la note suivante. 

8 Cette proportion est confirmée par le nouveau kwdurre publié par 
Hiske (A nem boundary stone of Nebuchadrerzur 1. où un terrain évalné 


tu IANVIENM-FÉVIRIEN 1909. 


C. ÉPOQUE RÉOTABYLONTENNE. 
1° Mesures agratres. 
1 gur (de 180 ge) de semence — 
54.060 coudées carrées (= 413,241"35 


a Mesures des terrains batis. 
SIRET condée carrée 0205095 
Hg [ru canne (de 7 coudées) carrée 12"006998 
(se suhdivise en 7 condées el 168 doigts superficiaires ) 


D, Mesures AGRAIMES ASSTRIENNES, 
1 Al de semence ......... 
I. Mesures 0e vorune M). 


(L'unité de base est de IT, qui est égal à — = 
= 17"%46638a on environ 1746.) 





à 29 gur 168$ ge 5 glu, c'esta-dire as gur 66a5 de semence, mesure 
(=) x sn = 94,66 car q à : d'où 1 ga 1,000 can carrés, 
s : 


c'est-à-dire 10 pan. à gur de semence pour 16 gon (mesurés avec ln frande 
coudée) correspond à 29 Dit. 14 par hectare, ee qui est une proportion extré- 
mement fille, sûrement très inférieure à la moyenne réelle Aussi bien ne 
s'agit-il à que d'un rapport purement ronventionnel (voir la note suivante). 

CE Grrenr, Mev. d'Ass., I, p. 140, et Jouxs, Deeds, II, p. 284. La pro- 
portion 1 gur de semence pour 5h,on0 coudées carrées correspond à 54 lit, qû 
de semence par hectare : clle est donc supérieure à celle qui était usitée dans 
la période précédente, mais elle est encore très inférieure à la moyenne réelle, 
Ce chilfre de semence, qui élait dans un rapport constant avec la superficie, 
donnait, étant multiplié pur un coefficient variable, le chiffre de la rente (cf. 
Jouus, Doeds, Il, p. 234). C'est exactement la méthode inverse de celle qui 
avait été employée à l'époque prébabylonienne : ainsi, sous la dynastio d'Our, 
le chiffre de la semence était variable, mais il était multiplié par un coefficient 
constant (c£ Rev. d'Are,, IV, p. 18 et &a}. Duns les deux cas, la propar- 
tion entre la semanes et la superficie est tout à fait conventionnelle. 

Gt CE Sir. Camb., n° 283. 

Bi Cf. Joss, Dos, IL, p. 239 (d'après Cppert). 

MI Voir ZA, XV, p. 119 et suiv, (comparer depuis Ausorre ve 14 Fute, 
Fev. d'Ars., VI, p. 55 et euiv. }. 
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ME = du EE] agit" 
== | 1740 
Fa 100 ET] 1746] 


IV. Mesures DE capacrré. 


(L'unité est le ga, qui équivaut à Li a = is à — 


Jo 300 
mé ee 6 
Ô TT = o"o00hkoks2g1 ab, ou én nombre rond koh mili- 


litres. } 


À. ANCIENNE SURDIVISION DU ét. 


[ le grain #5 Qu gr o"oëû ;] 
IE «le soixantièmes [190 grains ou] 4 du ga b“7: 
=] le qu Go gin [ou 7,200 grains] log" 


B. NouveLLe suspivision pu qu. 


(4 li) # du ga Lo" 
* lege 10 (4 1f) ob"! 


OC. ANCIENNES MESURES POUR LES LIQUIDES 


=d| 4, La du ya CE DST 
| 1 qu koh 


Ü} À celle échelle de mesures appartenait probablement le (==, dont le 
rapport avec le qe est inconnu (el. RTC, n° 109, 208, 214, 215, akb et 
aiG). 

: Cette mesure est fréquenunent mentionnée dans les tublelles publiées 
RTC, n° 329-397 et Reisxen, Tmpelurkrenden, n°° 199-494, Ces lablottes 
enregistrent des quantités de hoïsson (kas}, de nourriture (can ou farine) et 
l'huile remises, pour leur entretien, à des fonctionnaires de passage à Lagaë. 
Les quandiés d'hude sont évaluées soit en gin, soit en gœm. La proportion 
est le plus souvent, dans le premier cas, 2 ga de boisson, s qu de nourriture 
et a gin d'huile; dans le second cûs, 6 ga de boisson, 5 ga de nourriture et 
1 d-gam d'huile. Le gin étant le du ge, le rapport généralement adopté 
serait donc 1 unité d'huile pour Go umités de boisson on de nourriture. Ti 
s'enanit que 1 ge serait le + de 5 qe ou le + du qu. 


TETE JANVIER-FÉVRIER HO. 


he (1) . [age 808" 
SRE 5 302 
PTT 10 q@ L'où 
TT (ancien) ( a0 qa 8'of 
=]f+ (nouveau) F! 30 qa 1919 
GEI" [or 1213] 
HAE [60 ga aka | 
['adapa 300 qu 1a1'a | 


O1 Cette mesure est très fréquente dans les tablettes présarguniques. Comme 
le ga, elle était employés à Ja fois pour les liquides et les matières sèches. Il 
parait certain qu'elle est égale au double ga. Voir par exemple la lublette 
d'offrandes D. P, 44 (Asvorre ve La Fute, Documents Présargoniques, we XVII) : 
à 1 oué de bière correspondent 1% d'huile et 1% dé dattes, à E vue de 
bière 1 ga d'huile et 1 ge de dattes, ce qui semble indiquer que le el 
le qu sont comme 1 el +. Ün pourrait multiplier cos exemples. Dans les totaux 
dés tablettes d'alfrandes, les qa ne sont jamais convertis en 4. Mais il me 
faudrait pas en conclure qu'entre les deux mesures il m'y eût pas de rappurt 
simple. La raison de cette apparente anomalie est que, dans ces texles, les 
termes qu et > désignaient des récipients, el qu'en conséquence à ge élaient 
autre chose qu'un S—. 

5) æLe petit uen; cf. AT.C., n° 216, où [a] grand vus L15 qu, c'est-à- 
dire h5 ga = 9 pelils ue. 

#1 CE ZA, XVI, p. gh. 

Wi Atteslé à l'époque présargonique: «£ RTC, n° 64 (2.4., XVIL, p. 95. 
n. 1}; RT.G., n° 36: LSA., n° 39 (voir Genourrac, f6id., pp. cavuu}s Nr- 
sousni, Collection Likhatehaÿf, n° 461 (n° 959, on doit supposer une erreur 
d'un buc, soit en moins dans le corps de Îa toblélle, soit en plus dans le 
lotal |. 

w CE Z.A., XVIL, p. gù, où la valeur de 30 ga est déduite de A0. 3308 
(RTC, n° 186), texte de peu postérieur à l'époque d'Agadé, Cette mesure 
est atloslée dès l'époque de Mamistousou (cf. Haozwi, HZKM., XXI, p. 84, 
note 3}. 

M Pour la proportion probable entre le sd-duifg) at le mien, cf, Gerouirrac, 
TS.A., p. axrur. 

M Est probablement le double du sd-difg), le cône B d'Ourou-kagins ne 
mentionnent, comme fraction de celle mesure, en aucun cas plus d'un si- 
di(gri. 


Fr 
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D. EJf EJIEE filter 22] ]] 0. 


++ 6 ga a'hoû 
Il 36 ga 1454 
—]] I = 72 qu 29 088 


EE IT 8,600 =] TE LH 209,483 


E. æ=ÎT noraz. 


| 10 ga h'of 
] Go ga aka 
|] (CE) 00 ga 131'9 
ETE dre TT 3,600 —[] 136,320! 


F, —][ NÉDBARYLONIEN. 


- , 6 ga a'hof 
[ i— 36 ga 1h54 
—|] 180 ga gare 


G. TS (uaré ex Assvme). 


+ #1 10 gû koh 
] ta Go ga ah'al 
Ti 100 gr ho'h 


11 La valeur en ga du gursag-gil est dunnée d'après Arcorre ve 14 Fute (cf. 
ci-dessus, p.gs ,n" 4} Genourcrac (T.S.A., p. sav) a moniré que le ==T] ]] 
T2 était la moitié du gur-sag-ul. 

Gr CE RTC, n° 71 et 195. 

Bt LL 10 ga (comme dans le système babylonien ancien] et non 6 ga 
(comme dans le système néohabylonien, ainsi que le montre 83-1-18, Aôn 
{publié par Jouws, Deede, IT, n° 1197), où figurent, comme fractions de +-, 
3,4, 6,6 et 9 ge 

W) [= 6 #7, puisque les fractions intermédiaires sont les mêmes que 
dans de système babylonien (a, 8, het 6 53. Si = 10 ga (voir la note 
précédente), l= 60 qu. 

#1 D'après K. 880 (Jouns, Deeds, 1, n° 61), 9 = = 2] 
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V. Mesures PONDÉRALES. 


(L'unité de base est la mine : l'ancienne mine équivalait au poids en 
eau du qu, soît à 4o4 grammes, et la nouvelle aux ; de l'ancienne , c'est- 


à-dire à M © ou 505 gramunes. ) 





À. ANCIENNE SUBDIVISION DU SICLE, 




















ÉFuquE Érogun 

FhINITIVE, HESTORIQUE, 

rs le grain du sicle [agen] 46% 

—— a : : d sicl mg 2° [ ‘ 
TET EN le petit siclé . pare [users] along 
A TR Len Go grains oujforahher:] RnB 2 
a pelle mine à et [a ad ;| MANDUE G 

Er (ma-na) : “4 _ 

— [ENS da fraction de sicler 19°, ET 858663) hra og ! 
Er la double petite mine Fe pr de [hs BE] Bba ie 
TE le sicle & dela mine [6733"%;] 8rh16" : 


ReTE (ef. Jouve, Le, Il, p. 298). Puisque + = 10 ga et | = 60 qe 
(voir les deux notes précédentes), nous aurons 9 = + 10 x 8 qa + Go ga 
Lao gum TS, d'où LS 100 qu, 

Gi Attesté per AOT., b, 63 (tablette inédite de l'époque d'Agadé), où 
5 +58 2 petits sicles ss À [de sicle] et + [petit] side. 

G) Mesure mentionnée sur l'obélisque de Maniétousou el sur la Pierre de 
Sippar. Sa valeur a été déterminée par Hnoëxi, W.ZK.M., XXI, 15 el suir. 
{Noter que le diieulté signalée par Hnoënr, sbid., p. 23 el oh, se résout, si 
on applique l'échelle du gusag-gil : 11 faut lire, face À, col. v, 19 : ete. 
au heu de À et; col, vin, 7 : + (sie onige) el Æ, au hou de + et. Les 
quantités de grains sont ainsi avec la superlicie d'une part, et avec le prix en 
argent d'autre part, exactement dans le rapport dégagé por Hroany.) 

1 Fraction de sicle mentionnée dans un texte présargonique de Souroupak 
CRTC, n° 14, face v, 5); mot à mot : «mine à l'échelle du grain», c'est- 
a-dire mine de 60 grams ou polie mine; cf on. d'Ass., VI, pe 151, n. n. 
et ci-dessous, n. 5. 

PF Fraclion de sicle mentionnée sur l'obélisque de Mamätousou el sur la 
Pierre de Sippar. Sa valeur a été délerminée par HnoznŸ, W,Z.K.M., XXI, 
p. 17 et 18. Lire peut-être paras figlim (ef. Wincecen, K.A.T3, p. 841). 

8! Fraction mentionnée sur des tablettes de l'époque d'Agadé et d'Our 
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B. Nouvecse suaprvisron où stoce 


girä 

a gréré(tum) 
halluru 
pitqa 

suddu" 
hegref 
h-tà 

sal£u, sulultu 
utile 


ENT Enr Tr 
ME] 


TE] 
El 
+.à (TT) 


le aiele 
la mine 
le tolent 


(el. Rrisnen, 2.4, XI, p. 44). 
grains (ef. ci-dessus, n. 3). 


l'obole _ 
la double-obole # 

L 

1 

E 
«le cinquième» 
ele quart» 5 
ele Liers+ i 
«la moitié» 3 
“les deux tiers» 3 
le sicle à 


C. ÉCHELLE AU-DESSUS DU SIOLE. 


Époque primelioe. 
le sicle x de la mine 
la mine Go sicles 
le talent Go mines 
Époque historique. 
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Mot à mot vdouble{mine) à l'échélle du 


W Voir, pour ces fractions du sic, Wessnacu, ZD.M.6., 1907, p. 379 
et euiv., ét DÜxevan, Aus den neubabyl, Privaturkunden, p. 8 et suiv, (Beiheft n 


zur O.L.Z., 1908). 


8} Voir ci-dessus, p. 95, 11 1. 
# Le lion de Khorsabadl est nn double talent. Voir encore le talent nou- 
vellement découvert à Babylone par Koldewey (ef. M.D.0.6., n° 38, p.16). 
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Ce système est le terme d'un développement dont on peut 
hypothétiquement reconstituer les principales étapes. On doit 
naturellement supposer à l'origine un certain nombre de me- 
sures sans fixité ni précision, nées spontanément des besoins 
et non coordonnées en système. Les mesures de longueur 
étaient empruntées aux dimensions du corps humain, coudée, 
pied, empan, doigt. L'unité des mesures de capacilé était Je 
volume occupé par la ration journalière en grains (ga); l'unité 
des mesures pondérales était le poids da même volume en eau 
(mine). L'unité des mesures agraires était l'étendue moyenne 
d'un champ (gen). Les différentes échelles de mesures se con- 
stituèrent conformément au système sexagésimal M qui était à la 
base de la numération (*., Pour assurer la fixité des unités fon- 


M Les Sumériens eumplérent d'abord avec les cinq doigts de Ja main : 1 
Caë}s 9 (min); 8 (ei, var, nf [el les nombres 8 el 80] ot dial, smuté [ef 
Akk-sum, Vo, LU, 133; Denrascn, AL, p. 180 ]}; 4 (lim ou lam); 5 (an}. 
Puis ils ajoutèrent à 5, respectivement 1, 2, 3, k et obtinrent les nombres 6 
(aë= in né); 7 (imite min); 8 (uemintué); g (dim = ie + him}. 
Us arrivèrent ainsi à la disaine (ul. 20 se disait nt; 30 : afu (c'est-à-dire 
née, 3320); Lo: aimin ou min (c£ BM., 93033, Obw., Il, ak; CT, 
KE, p. e7), c'est-à-dire nié x min, 20 Xa; Do : ému (c'est-à-dire mis +, 
ho 10); Go: mé ou ef, dial. muf (cf plus haut, p. 98, n. 1} Les unités 
au-dessus de la soixantaine sont : Go (3600) : dar; Go (416,000) : &w-Go 
(ef. BM., 88189, Obv., Il, 6: GT, XI, p. sû; les Akkadiens prononçaient 
Fuiéer, c'esl-h-dire un sosse de saress ef. dans Mersswen, APR, pl. 68, F.A. 
añqû, VUL, 25, où ce Lerme est écrit éu-éor, et comparer &u-ui-a-ar Il A, 
45, 98-80 fet Deurrasen, HW, p. 605 8): et enlin Got (3600 X 3600 on 
18,960,000), &r-gal, le grand sure (cf. B.M,, 38199, Obv., Il, 9) L'ax- 
pression der-gal est aussi parfois employée pour désigner Go (cf. Hupnecur, 
BE, XX, 1, pl 19, Obv., IV, 8, Rev. IV, 9: pl, 19, IL, a et R.T.C., n° or, 
face 1, rev. 6, où fergral désigne l'unité immédiatement supérieure à la dizaine 
de sures). Dans ce cas, Got était désigné par le terme éor-gal éu-nu-tup, 
c'est-à-dire le grand sere intangillen (el. BE, XX, 1, pl 17, Obw., IV. g 
el Rov., IV, 8; pl. 19, IL, 3). 

Gi Sur le rapport entre la mesure da temps el lu mesure de l'espace, voir 
le pénétrant article de Zimueun, Das Prineip unserer Zeit. and Rouwmusilung 
(Berichie d. phil.-hist. Classe d. Küwgl. Süchs. Gesellschaft d. Wissonschajten 
1Â nov. 1901). TI parait certain que les.rapports entre Îe can, l'uf et le hers- 


L'U, LE QA ET LA MINE, 107 


damentales, on chercha dans la nature un élément ayant en 
mesure linéaire, en volume et en poids une valeur constante, 
et on crut le trouver dans le grain d'orge. Le grain d'orge 
forma la base commune des unités de longueur (144 grains 
par coudée), de capacité (7,200 grains par ga), de poids 
(10,800 grains par mine). Enfin, le dernier progrès fut 
véalisé par le système analysé plus haut, qui tout entier repose 
sur un seul étalon, celui de la coudée, 

Ge système est-il entièrement original ou contient-il des élé- 
ments étrangers ? Seul le système égyptien pourrait être anté- 
rieur. La coudée égyptienne et la coudée babylonienne sont dans 
le rapport 10:11; leurs cubes dans le rapport 3 : À (1, Il est 
à noter que si le premier rapport est exact, le second n’est 
qu'approché, et réciproquement, Au cas donc où on admet une 
relation entre Le système babylonien el le système égyplien, 
la question se réduit à savoir st le rapport simple existe entre 
les unités de longueur ou entre leurs cubes, en d'autres termes 
si le «contact» entre les deux systèmes s'est [ait par les me- 
sures linéaires ou par les mesures de capacité et de poids. 
Dans la première hypothèse, ce serait le système égyptien qui 
serait primitif : en eflet, s'il est admissible qu'on ait ajouté £ 
à une unité, il ne l’est guère qu'on en ait relranché +, Dans 
la seconde hypothèse, on pourrait au contraire donner la prio- 
rilé avec quelque vraisemblance au système babylonien : en 
effet, le hin serait les ? du ga (EI 54 ); le hotep 
équivaudrait aux © de l'adapa, c'est-à-dire de la coudée cube 


ipiel sont empruntés à la division du jour, mais ne me semble pas démontré 
que les termes can et kas-gil aïent désigné des mesures de temps avant de 
désigner des mesures de longueur : éan est la shornes (ef ci-dessus, p. 97. 
nd) ét kas-gid la longue rouler. Quant à uf, ce n'était originairement 
qu'un. nombre (cf. ci-dessus, p. 45, m. 1}. 

ü Et, par analogie, de surface (180 grains par sa). 

1} Cf Nissex, Hendbuel d. Hauss. Altertions-Wiesenschaft, vol. L, a° édit, 
p. 858. | 
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ou à 180 qa (= 52l59a); et enfin 1,000 tm équi- 
vaudraient aux ? du grand talent, c'est-à-dire du poids de la 
coudée cube, ou à 180 mines (21% g0"965). Je n'ose- 
rais trancher cette difficile question. Je tiens seulement à faire 
observer que, si les résultats du présent travail sont exacts, 
le système babylonien offre l'apparence d'un système original : 
c'est peut-être, avec le système métrique, le seul système en- 
lièrement original qui ait jamais existé, 


APPENDICE, 


On trouvera ci-dessous une restitution du plan du temple du 
Mardouk d’après la tablette dont nous avons plus haut discuté 
les données. Peut-être nous saura-t-on gré de reproduire ei 
l'analyse que Smith a autrefois publiée de ce lexte aujourd'hui 
perdu (1 : 


L'have discovered a Babylonian lext, giving a remarkable account of 
the Temple of Belus at Babylon, and as my approaching départure for 
Nineveh docs not allow me time to make a full translation of the docu- 
ment, Î bave prepared a short account for your readers, giving the prin- 
cipal points in the arrangement and dimensions of (he buildings. . 1 

First, [must remark on the Babylonian measures used, that they are 
principally the eubit, equal to about one foot eight inches English, and 
the gar or sa, equal Lo twelve cubils, or twenty feet English; but there 
is another series of numbers used in measuring, consisting apparentiy of 
sumbers of barleycorns À arranged in sixties, thus the first number is a 
length of 11.45. a0, which consists of 11 x 3,600 + 33 > 60 + 20 
barleycorns, in all 41,600 barleycorns, or 1,155 feet 5 inches, The 
barleycorn was the standard unit of measure among the Babylonians. 


M Atheneum du 14 février 1876, p. 233-233. Cet article a été reproduit 
par Sayce dans ses Lectures on the Origin and Grormth of Religion, Appendix 11. 
Voir encore Houuez, Grundress, p. 315 et suiv. 

BI Suivent quelques rélexions générales sur le temple de Bel. 

81 Sith asaimile le 4e au barleycorn, qui est le tiers de l'inch. 


LT 
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and for this reason was used somelimes in measares of teuglh without 
the other terms. 

First in the tablet we have the measure of the outer court, called the 
“Grand Courts, which is given at 11,33. 20 in lengih {that is, about 
1,156 feet} and q in breadth (that is, g00 feet}. There is a caleulation 
as to the area of this court, which T pass over, and come to the next 
court called Lhe # Court of Ishtar and Zamamas. This space is reckoned us 
10.99.40 in length (1,056 feet} and 4. 30 (45a feet} in breadth. 
There is again here a calculation of area which 1 omit. 

Round the court were six gales admitting to the temples. These were, 
1, the grand gate; a, the gate of the rising sun (east}; 4, the great 
gate; 4, the gate of Che Colossi; 5, the gate of the Ganal: and 6, the 
gate of the tower-view. 

The next division is the space où platform apparently walled, and 
called a Éi-galh, sur, or birut. Ît is uneertain 1f this was paved, and its 
extent is also uncertain. ÎE ïs stated as a square, three ke in length, and 
three £u in breadth, bat the value of the kw is oncertain. The four walls 
faced the cardinal points, in this agreeing with the olher ports, all the 
buildings having their sides east, west, north, and south. 

There were four gates, one in the centre of each side of this division, 
1, the gate of the rising sun (east}; +, the southern gate; 3, the gate 
of the setting sun (west); À, the norlhern gate. 

Inside stood some building or enclosure, the name of which is da- 
maged. IL was 10 gar long and 10 gar broad (400 feet by 400), con- 
nected with the great Ziggurat or tower, which was the inner and 
crowning édifice of the group. Round the base of the Ziggurat or tower 
were ranged the chapels or temples of the principal gods, on its four 
sides , and faciog the cardinal points. 

On the eastern side stood a saneluary or temple 70 or 80 eubits long 
and 4o cubits broad (11% or 143 feet by 67 feet}, with sixteen shrines, 
the principal being the shrines devoled to the god Nebo and Urmit, or 
Tasmit his wife, Nebo was considered the eldest son. of Bel, the great 
deity of (he temple. 

On the northern side stood two temples, one devoted to the god Hea, 
the other to Nusku, The temple of Hea was 85 cubils long and 30 broud 
(1% feet by 5o feet}, and that of Nusku was a square, 35 cubits each 
way (58 feet by 56 feet). 

On the southern side stood a single temple dedicated to the two great 
gods, Anu and Bel. This was 70 cubits Jong and thirty cubits broai 
(117 feet by 5o feet). 
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On the western side were Lhe principal buildings, consisting of à 
double house, with a court between the two wings. On the one side lle 
wing was 100 cubits long and 20 cubits broad (166 feet by 34 feet 1. 
On the other side the wing was 100 eubits long and 65 cubits broull 
(166 feet by 108 feet), and the space between them was 35 cubits wide 
(58 feet). The building at the back was 125 eubils long and 30 eubils 
broad (208 feet by 5o feet). L do not properly comprehend the dispo- 
sition of the buildings on this side, and my descriplion of (he position of 
the weslern temples must be taken as conjectural. In these western cham- 
bers sood the couch of the god, and the throne of gold mentioned by 
Herodotus, besides other furnilure of great value. The couch is stated 
to have been 9 eubits long and & eubits broad (15 feet by G feet 
8 inches). 

In the centre of these groups of temples stood the grandest portion of 
the whole pile, the great Ziggurat, or temple tower, built in stages, its 
sides fucing the cardinal points. 

The botlom or first stage was a square in plan 15 gar in length and 
breadih. and 5 ; gar in height (300 feet square, 110 feet high). This 
stage appears Lo have been indented or ornamented with butiresses. 

The next or second stage of the tower was also square, being 13 gar 
in length and breadth, and 3 gar in height (260 feet square, Go feet 
high). The epithet applied Lo this stage is obscure; it had probably slop- 
ing sides. 

The third stage differs widely from the lower ones, and commences a 
regular progressive series of stages, all of equal height. It was 10 gar 
in lenght and breadth, and 1 gar in height (200 feet square, 20 feel 
high). 

The fourth stage was 8 ; gar in length and breadth, and 1 gar in 
height (170 feet square, 20 feet high). | 

The ffih stage was 7 gar in length and breadth, and 1 gar in height 
(140 feet square, 20 feet high). 

Probably by accident, the dimensions of the sixth stage of the tower 
are omilted in the inscription, but they can be easily restored in accord- 
ance with the others. This stage must have been 5 ; gar in length and 
breadth, and one gar in height (110 feet square, 20 feet high). 

On this was raised the seventh stage, which was the upper temple or 
sanctuary of the god Bel. This building had a length of 4 gar, a breadih 
of 3 ; gar, and a height ofa ; gar (80 feet long, 70 feet broad, and 
50 feet high). 

Thus (he whole height of this Lower above its foundation was 15 gar, 


Journal asiatique. — Janvier-Février 1909. — M. Thureau-Dangin. 


3 A» 2002078 
Temples d'Éa ct de Nouskon 


503 jo As x 2e 
= NT0II à 1OPIO ETS 119000 









Temple de Xubou et Tashinetou 
PC {Au 4j vo 
ASS SAS [HN TIET) 3 227255 


Lo 


comen mmmmn nm mn mem ee de à 0 à mn de à 


Coupe de la tonr à étages 







AR OOS praûs à FPS REA 





Cour d'islüar et Zamamn 


: Grande Cour 


02077 


Pusbtas - pnoner re 
UN 7. 7 + D 205 # 


” » + EU 
1 7) 


&te 
t 


a 


' PLAN DU TEMPLE DE BEL A BABYLONE 
resülué d'après la tablette de Gearge Smith 


1 





L'U, LE QA ET LA MINE. 111 


or 300 feet, exactly equal to the breadth of the base; and, as the foun- 
dation was most probably raised above (he level of the ground, it would 
give a height of over 300 feet above the plain for this grandest of Baby- 
lonian temples. . . M, 


On trouvera sur notre plan l'indication de la situation ap- 
proximative des murs déblayés par Koldewey en 1900 dans le 
Tell" Amrän ®} : ces murs, qui datent de Nabuchodonosor, au- 
raient, si notre reconstitution est exacte, appartenu à un corps 
de bâtiment adossé à la face intérieure de l'enceinte de la grande 
cour (côté Sud). Koldewey fait observer que dans la partie 
Nord de sa tranchée les fouilles poussées jusqu'au sol vierge 
n'ont amené la découverte d'aucun vestige de l'époque baby- 
lonienne 5 : ceci s'explique par le fait qu'à cet endroit 1l se 
trouvait au milieu de la grande cour. 

3 Suit un essai d'identification du temple de Bel avec le tell appelé Habil. 


#) CE M.D.0.6., n° 7, p. 15 el suir. 
3 OÙ M.D.0.6., n° 6, p. 6 at suir. 
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UNE PHRASE DE VASUMITRA. 


Le traducteur de Vasumitra (Traité sur les sectes, doctrines 
des Sarväshwädins ) s'exprime ainsi : 

RG cUebgh in: ut LE. Lies don REA || 
RER GR 23 ‘ai Lt sa EU Asa s'amuse us Ss 

#5 | 

Wassilieff-Schiefner traduisent : « Vermittelst der Enisagung 
und des Nichtstrebens (nach irgend etwas) wird man zu der 
sündenlosen Wabrheit geführt. Die Vorstellung der Hand- 
lungen, welche das Siegel der Begierde tragen, ist die wahre 
Sündlosigkeit (!, » 

On voit très bien que $< u°3<" (Entsagung?) — pünyaté; 
PES q'èT = apramihite = «Nichtstreben nach irgend etwas n; 
Wsar seat (Vorstellung) — manasikäre; as'ès'e (Hand- 


lung?}= samshära, qualifié par régasamprayulkta ou toute autre 
expression équivalente; uz aqua = samyaktou. Mais que 


faut-il entendre par wahre Sündlosigheit ou sundlose Wahrheït ? 
On a, dans les lexiques, pour CÉRSSE les équivalences 


anavadya, acchdra, mrimaya, anapüym, mais cela ne donne 
rien. 


OÙ Wassiuerr, Der Buddhisnus, p. 291. 
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Heureusement Garad Gandra Däs donne A AS ARE 


ave: residing without fault. Ta ne peut étre qu'une de tes 
graphies familières à l'impéritie de Garad Candra. Évidem- 
ment id faut lire TA suivi de avakränt; niytmämhrant est 
suffisamment connu sous la forme pâlie. 

En effet, mon excellent ami M. le D° P, Cordier m'nlor- 
mait que la Mahävyutpalh (5 245, 9g-101) donne les équi- 
valences : 

nigémah = RUE RAR A" 


nytmak = ÿs “ais q' 
nyémivalränt mi. Lie at à Li 


J'en étais là lorsque la très méritotre étude de M. Unrai 
Wogihara {Asangas Bodhuisattvabham:, Lepa,  Kreysing, 
1908) vint m'apporter d'utiles renseignements. 

Il relève Lalitavistara. 31. 20: 34. 10, où, en dépit des 
éditeurs (nyäydvalrante |, on doit, dit-1, lire eyäme et, en fait, 
le tibétain donne LÉQSRE Sarmyutla, [l, 225 , et Astasäha- 


srika, 23.18 , okhento sammattaniyämam el avakräntäh samyal- 
taniyimam; el plusieurs autres passages aussi concluants , 11° 
corrige Mahävyutpattt, $ 48. 16, nyäyapratipanna en nyäma”° : 
1e, à dort, si nous en croyons le tibétain (Rqu'ax bien voi- 


sin de èa-ux signalé ci-dessus). 


(M Sarnyutla, 1, 196; Suttanipala, 55 el 891; CikeSsammecnya, 270.4; 
Agbas,, 922,5, 831.10.— On peut ajouter Kathävalibu, r, 4 et 8; Samyutta, V, 
343; Anguttara, UL, 341; Modhyamakävatära, 16.17 (avec la lecture ma" 


aqua"); Abhidharmakoger., Soc. astat,, fol. ago b : aiyämävcatrant — 


Gryamärgävaterant, — Dhammosañguni, $ 1029, lire sammattantynée en oppo- 
ation à miéchatte *, qu'on retrouvera Kalhävatthu, xxi, 7. — Sur la niyatabhüms 
des Bodhisattvas, les documents sont nombreux. Et pour citer des textes que 
nous eunnnissons grâce à Sylvain Lévi, cf Sütrülarnkfra, ii, 6: x, 19: 
aix, 88 (niyati, naiyamyn). 
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Mais, ce qui parait intéressant, c'est l'explication qu'il nous 
suggère de la version tibétaine d'après le commentaire du Jña- 
naprasthäna, l'Abhidharmamahävibhäsa. Cette source signale 
ne élymologies de nyma, name. La première : » au sens de 

s, négatif et äma, cru, grossier: : le composé signifiant 
pr de kleça», Je ne vois pas comment, si une valeur 
négative n'a pas été attribuée au préfixe, les Lotsavas ont pu 
inventer l'expression LÉ «sans faute», stindlosir. 


(juoi qu'il en soit, el sans choisir entre les variantes, el 
sans examiner le problème du miyäna, niyama |prédestination, 
incapacité de choir, elc.}, nous croyons que la pensée de Va- 
sumitra devient, sinon claire — on ne le voudrait pas! — 
du moins aussi intelligible qu'il est utile. On entendra : « Par 
canyala et apramihita, on obtient le samyaktoaniyäma. En consi- 
dérant les samshkärus passionnés, 11 y a samyaktvaniyéna »; 
c'est-à-dire : « Par les méditations (samädhi) de la vacuité et 
de l'absence de mouvement intellectuel à l'égard des choses 
reconnues vides, on obtient d'être déterminé pour la vraie 
connaissance, Dans la considération correcte, comme transi- 
toires, douloureux, etc., des sanskäras qui peuvent être objets 
de désir, consiste cette délermination "1, + 


L. ne ca Vazuée Poussin, 


8} Qu bien «dela considération... . réelles = *manaathärat semyahéennt 
qämah. 
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LE BANDE MAÂTARAN. 


Le Bande Mätaram, dont la popularité a, depuis l'époque du 
«partage du Bengale», éclipsé au Bengale et dans toute l'Inde 
celle des autres chants « patriotiques » suivant les uns, «sédi- 
lieux» suivant les autres, ne semblait pas de par son origint 
destiné à cette fortune, C’est un hymne, d'inspirati ion religieuse, 
en sanskrit (sauf quelques vers en be ngali} inséré dans un 
roman hstori ique vieux de plus de vingt-cinq ans. Bankim 
Candra Cattopädhyaya, ou, pour lui donner le nom sous lequel 
il est maintenant connu en Europe comme en Asie, Bankim 
Chandra Chatterjee (1838-1894), est un des grands noms de 
la prose bengalie; mais, lon de repousser toute influence 
littéraire européenne, il s'est attaché à mériter le surnom de 
« Walter Scott du Bengale ». Personnellement il resta toujours 
un fidèle fonctionnaire de l’admmmistration anglaise, où 1l entra 
presque immédiatement après avoir obtenu, le premier dans 
l'Inde, le degré de Bachelor of Arts; et une fois retiré, nous ne 
le voyons pas participer au mouvement du Congrès hi 
pourtant moins suspect alors que depuis. L'Ânandamatha, lelivre 
d'où le Bande Mâtaram est tiré (chapitre x}; était précédé, an 
moment de sa première apparition (188: ), d'une très courte 
préface, consistant en trois aphorismes, dont le second con- 
damne les révolutions et la violence, et le troisième est que 
. tles Anglais ont sauvé le Bengale de Fanarchie», idée que le 
dernier chapitre développe avec une insistance telle que certains 
le soupçonnent d'avoir été ajouté au livre sur une intervention 
officieuse. Au reste le roman parut à une époque où l'agitation 
sur l'Ülbért Bill battait son plein, et il n'aurait pas manqué 
d'être signalé s'il avait éveillé trop d'enthousiasme chez ses 
lecteurs. 

Il n'en fut rien et l'hymne et le Fe restérent fameux exclu- 
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sivement comme œuvres littéraires jusqu’au jour où, dans des 
circonstances restées obecures on s'avisa de faire du Bande Ma 
taram a « Marseillaise des Bengalis ». 


De la place de l'hymne dans le roman et de son interpré- 
tation, il a été discuté ailleurs (BEFE.-0., 1906, VI, 
ho8- “on: en voici le texte : 


Vande mätaram 
sujaläm suphaläm 
malayaja-citalära 
casya-cyñmals m 
ra laramn 


cubhra-jyotsna-pulakita-yämintn 
phulla-kusumita-druma-dala-cobhinim 
subäsintm samadhurabhäsintm 
sukhadäm varadän mattram 


saplakoli-kagtha-kalakala-ninäda-karäle 
dvisaplakoti-bhujair dhrta-karavale 
abalñ kena ma eta bale 


bahubals-dhäriotn 
namami riqion 
ripu-dala-variqto 
mätaranm 


tumi vidy& tumi dharmma 
tumi hydi tumi marmma 
tvam hi pränäh cartre 


bähule dumi ma cakii 

hydaye tumi mä bhakti 

lomäri pralima gadi 
mandire mandire 


tva hi durgä daçapraharaga-dhärint 
kamals kamala-dala-vihärint 
väyt vidyä-däyint 
nämäm Lväm 
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nana kamalümn 
aroalm atuln 
snjalim suphalñn 
tif tar 


vande mätaran 
cyämalim sarulfn 
saga bhagitäan 
dharantn bhars min 
mätaram | (1 


J. Bioun. 


 Taanvemex. — J'adore ln Mère, aux belles euux, aux beaux fruits, loute 
fraiche de santal, toute brune de moissons, la Mére! — La Môre aux nuits 
scmtillantes de la splendeur des clairs de lune, embellie par le feuillage des 
arbres couverts de fleurs épanouies, au beau rire, au doux parler, lienfaisimr, 
généreuse, la Mère! — Avec sept kodi de gorges dont be mumnure véconme 
formidable, avec deux fois sept koti de bras arme d'épéus, ponvinos eslu si 
faible, mère, avec tout de force? — Elle qui porte des forres nombrenage, je 
l'adore, elle qui délivre, qui repousse des masses d'ennenis, la Mère 1 — ‘Tu 
es la science, lu ex ln Lois Un es le cœur, Lu és le centre vitals to rs le souflle 
dans le corps! -—— Dans le bras, mère, lu esla force: dans le cœur, mére, tu es 
l'amour. C'est ton image que nous meltons dans chaque lemple. —- Tu cs 
Durgü portant dix armes: lu es Komal& jouant aver des [leurs de lotus, Vaut 
donnant la science, Je t'adore! — J'adore Kamalä, sans lache, sans épule, aux 
belles eaux, aux beaux fruits, la Mère! — l'adore la Mère, brune, droite, sou 
rune, parée, qui protège et nourrit, la Mère! — Héd. 


COMPTES RENDUS. 


D. Hrotreruant. GRUNDAISE HER FERGLSIENRABEN ÉFAIMMATIE DS SENCTISOHEN 
Sesaouer. Band L: Lani- int Formontéloe, — Borlin, 1909-1908: in-f", 


665 pages. 


L'ouvrage de M. Brockelmann est la première grande grammaire com- 
parée des langues sémitiques, Jusqu'ici il n'y a eu que des essais trés 
sommaires, comme des travaux de Wright, Lindherg, Zimmern, ou 
bien portant sur des points spéciaux. comme la formation nominale de 
Paul de Lagande et de M Barth. M Brockelmann traite d'ons manière 
complèle la phonétique et la morphologie dans le présent volume, et un 
nouveau volume rénfermera la synlaxe, On doit admirer la quantité de 
malérianx accumulés par l'auteur ét qui font de son Livre une véritahle 
mine de faits et de renseignements. Il nous semble lontelois que la 
bibliographie aurait pu être encore plus complète. M. Brockelmann dit 
qu'il n'a pas cru devoir noter loules les élymologies où explicalions 
de formes qui lui ont paru manquées, Îla raison s'il s'agit de points de 
détail trailés incidemment: mais quand il s'agit d'articles ou de livres 
consacrés à des problèmes grammatieeux, il semble qu'il aurait fallu Les 
signaler, car ceux qui eonsulleront son ouvrage penseront qu'il ny 4 pas 
en d'autres travaux de grammaire comparée que ceux qui y sont cilés, 
d'autant plus que l'auteur relève souvent les opinions grammaticales qu'il 
eroit fausses, L'auteur, en particukier, ne eile presque jamais les études 
d'Eduard Känig et ne mentionne même pas sa grande grammaire 
hébraïque. 

Nous ne sommes pas fout à fait de l'avis de l'auteur sur le but qu'il 
assigne à la grammaire comparée. M. Brockelmann parait vouloir la 
borner à l'étude «le l'évolution des langues sémitiques: c'est pourquoi 
il donne autant de place aux dialectes les plus récents qu'aux anciennes 
langues sémiliques. M. Brockelmann déclare avec raison que les cher- 
cheurs sérieux ne s'efforcent plus de reconstruire ane langue proto- 
sémitique. H n'en est pas moins vrai que ce qui intéresse surtout le 
savant dans la grammaire comparée, c'est de découvrir les furmes con- 
munes des différentes langues et d'expliquer comment elles se sont 
différenciées, Peu importe que ces lormes communes ne constituent pas 
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ane langur réelle; 1 en résulte, du moins, un de ces portraits composites 
qui donnent le type d'ane fumille sans répondre à une personnalité vivante. 
Et, s'il est nécessaire d'étudier Les dialectes modernes pour nuicux com- 
prendre les modifications des langues anciennes, on ne doit pourlanl 
pas méttre les uns et les autres sur le même plan, Si hypothéliques. 
d'autre park, que snient les données sur les origines du langage el des 
langues sémitiques en particulier, on ne peut se dispenser de les étunelivi, 
Le livre de M. Brockelmann donne platôt l'impression d'un recueil cle 
rammaires que d'une grammaire comparée, Îl n'en est pas moins une 
œuvre extrémement ulile, ear 1 fournit une base solide pour des travirs 
nlléricurs. 

IL va sans dire que sur certains points de détul on peul ue pas étre 
d'accord avec l'auteur, Nous en citerons quelques-uns seulement à titre 
d'exemples : P. 13 et 29. Îlest peu prohahle que l'alphabet sud-arabique 
dérive directement de l'alphabet phénicien . Les deux doivent remonter 
tune source plus ancienne, — P, 54 et ña. Ge ani indique que le enilixe 
verbal ni n'a rien à faire avec le sallixe nominal & = iya, c'est que ai en 
hébreu n'a jamais Le lon, la Loujours (M. Brockelmann exprime d'ailleurs 
un doute sur l'identité des deux sullises), — P. 68, On ne voit pas bien 
ce qu'est une consonne longue, — Pos. I n'ya pas deraison pour que le 
ton soit sur le prélixe dans yagtul; il y en a, au contraire, pour qu'il 
soit sur la sy Habe radieule. — P. 82. L'auteur devrait bien dire d'où Pon 
üre l'accentuation traditionnelle de l'arabe classique, Nous croyons avoir 
montré dans le Journal asiatique, 1898, Il, p. Los et suiv., qu'il n'existe 
aucune tradition à cet égard. — P, 246. Le redoublement de la deuxième 
radicale dans lintensil des verbes géminés est très fréquent st se retrouve 
surtout dans les verbes intransitifs. — l'ar contre, M. Brockelmann nous 
paraît avoir vu jasle dans nombre de questions controverses , et, en pur- 
liculiér, nous avons vu avec plaisir que l'auteur repousse Ja thé des 
verbes bilitèves, qui fut à la mode pendant quelque temps. 

Nous espérons que M. Brockelmann fera paraitre bientôt le volume 
lraitant de la syntaxe, qui n'a même pas k& abordée dans des vgguis 
antérieurs sur la grammaire comparée des lmgnes sémiliques, eL rendra 
dinsi Un nouveau service à la philologie. 

Mayer Lasmenr. 
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Morin Manruasx. Dan sscaniseur Onrexr, Beriechte und Forschungen. Band 1] : 
Dis arabische Frage mit einen Veranche der Archiolagie Femans. — Leipzig. 
Haupt, 19009, in-8°, 685 pages. 


Ce second volume d'études sur l'Orient musulman traite à la fois de 
politique et de science, Bien que la question de l'avenir des Arabes 
semble passionner l'auteur, c'est eependant l'histoire et l'archéologie de 
l'Arabie qui tient la plus grande placé dame son livre et c'est aussi ce 
qui nous intéresse le plus. L'ouvrage est composé de deux parties; l'une 
cet l'esquisse de l'histoire des Arabes else divise elle-même en trois cha- 
pilres de longueur inégale intitulés l'Arabie anerenne {p. 4-64), l'Arabie 
moyenne (p. da-55)}et l'Arabie moderne (p. 76-ga). La seconde partie 
(p. 93-592) contient les développements (Aus/ahringen), qui sont des 
notes justificatives à l'appui des idées oxprimées dans l'esquisse. Comme 
l'impression du livre a pris un temps assez long, il est avrivé parfois que 
M. Hartmann a modifié duns l'intervalle ecrtaines de ses apprécialions et 
les noiés reclilient alors le texte, 

L'auteur cherche à réagir, ot il faut lai en savoir gré, contre l'histoire 
faite à coup d'hypothèses, Lk où il n'y a pas de documents, il n'y a pas 
d'histoire. Aussi, comme l'Arabie du Sud, le Yémen, est la seule région 
sur laquelle nous ayons des renseignements, grâce aux inscriptions 
himyarites, c'est surtout à l'histoire du Yémen que l'auteur a consacré 
ses recherches. Les Yéménites formaient une population sédentaire el 
n'étaient pas des Arabes dans l'ancienne acception du mot, car ee mot 
désignait uniquement les Bédouins, Les nomades. Les nomades n'ont 
jamais pu dre nombreux, ét il est faux que le désert ait été un réservoir 
d'hommes qui a peuplé les pays voisins. 

Dans le Yémen il y avait des familles nobles qui s'mtitulaient +Gls de 
(banoë}* ou tout simplement rde (dhot}r, comme nos hobercaux mo- 
dernes, Quelques-anes des failles ont des noms doubles, provenant de 
la fusion de deux familles. Les nobles ont le monopole du commerce, 
La masse du peuple, divisée en tribus, est soumise aux nobles et vit de 
l'agriculture, Au sommet de l'échelle sociale est le roi, dont le pouvoir 
élait restreint par le conseil de l'aristocratie et quelquefois par d'autres 
assemblées. Mais vers la fin de la période ancienne les rois himyarites 
tendent à établir l'alsolutisme militaire; ils contre-halancent par les Juifs 
la puissance de la noblesse féodale et se convertissent même au mosaïsme. 
H est vrai que Dhou Nouûs est renversé par les Abyssins, mais l'influence 
juive n'en subsiste pas moins en Arabie, principalement à la Mecque, et 
c'est à elle autant qu'à la domination persane que s'attaqua Mahomet. 
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M. Hartmann reconnalt, d'iulleurs, que la coucurrenee connnereinde qu'il 
suppose entre les jui et la noblesse n'est pas appuyée sur des documents. 

Dans les développements, ML Hartmann donne, d'après les inscriptions 
himyarites, la lisle des vois de Moïn, qu'il place entre l'an 509 el lan 
230, tandis que laser el Honunel avaient assigné aux Minéens une 
anliquilé bien plus reculée; puis vient celle des rois de Saba et des régions 
Linutrophes, Après avoir traité de la coystilulion de Ja lanuille, du teutritagres 
el des problèmes qui s'y rattachent, l'auteur énumère les fimilles nobles 
da Yémen et les tribus, IE expose aussi la situation de l'Arabie du Sul. 
na point de vue de la coltore, du commerce, de l'art, ÎE indique les 
allributions des fanctionnaires. Îl consacre aussi quelques pages à lu 
religion, mais les développements sur ce sujet soul renvoyés à une élue 
spéciale, Nous nolerons que ME Tlautimann conteste que les idées veli- 
gienses des Babyloniens aient été adoptées dans lont le monde oriental. 

Les remarques nombreuses files par ML Hartmann sur les mscrip- 
lions himyariles apportent ane contribution importante aux élues 
sabéennes. Toulelois M Marhnann ne se boyne pas aux donnérs tirérs 
des monuments, il utilise aussi la légende arabe, telle quelle est rappor- 
te pur Tabari, Neswan, ete, el il essaye d'en déméler le Tom historique. 

Nous ne parlerons pas de la période de l'Arabie moyenne de l'histoire 
arabe, que M. Hartmann traite nssex brièvement el sans préleution à 
l'oniginalité; ni de la période moderne, où les considérations poliliques 
sont développées avec chaleur. M. Hurlmann montre des Lendances trés 
libérales, apprécie parfois sévèrement la politique étrangère des pays eu- 
ropéous, el exprime l'espoir d'un relèvement des pays arabes, activé 
par l'installation des chemins de fer en Orient et a création d'univer 
sités musulmanes, 

Un index des noms propres el des sujets lraités el une liste des ou- 
vrages cités facililent les recherches, Nous aurions aimé que M. Hart- 
Mann y ajontdt une lisie des mots sabéens expliqués dans les dévelop 
pements et dont quelques-uns seulement figurent dans l'indes. None 
sspévons angel que l'auteur ne nous fera pas trop longtemps attendre sou 
inde sur les divinités sabéennes. 

On peut disenter certaines asserlions scientiliques où politiques de 
l'auteur, mais on doit reconnaitre que sou livre est un répertoire précieux 
cle nas ét de faits, qu'il présente des théories originales et qu'il rendra 
es services aux historiens de l'Orient comme aux sémitisants. 


Mayer Lannrur, 
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Goucaxcs FL. The Targa to the Song of Songs: the Book of the Apple: ha teu 
Jewish Martyrs: a Dialogue où Games of hace. — London, Lozac and C°, 
1908,in-8*, 419 pagas. 


Le présent recumil contient quelques spécimens plus où moins mti- 
ressants de la littérature juive traduits de laraméen ou de Fhébreu, Le 
premier, le Targoum du Cantique des CGuntiques, s'appuyant sur l'idée 
qqué le fiancé est Dien et a fiancée Israël, paraphrase chaque verset el 
en fait un éloge de la Loi, Le second est une dissertation sur Timpor- 
lance de la philosophie, Lraduite du gree en hébreu par Abraham bar 
Clisdai Halévy, et fait partie de la liérature pseudo-aristotélicienne du 
moyen dge. La troisième pièce est ane histoire des Dix martyrs ou doc- 
teurs de la Loi suppliciés sons Adrien. M, Gollancs a paraphrasé l'élégie 
sur le même sujet, qui se trouve dans le rituel du jour du Granil- 
Pardon. L'ouvrage se termine plus gaiment par le dialogue poétique 
de Léon de Modène (1557-1648) sur les jeux de hasard. 

Les traductions de M. Gollanez, antant que nous avons pu en juger, 
sont exactes, Cependant, à la première page, il y a une erreur : le plus 
beau des dix chants est le Cantique des Gantiques et non pas celui 
d'Adam. | 

M. L. 





Das Ben var pex venvorevex Venwanorsouarrsenaues pes [rscuo's nxx 
Jeunes (Aba'-Foradj Forkan ibn Asad), sam ersten Male heranspegelen 
von Jsaak Mausos, — Suint-Pélershourg, 1908, in-$°, xxm-160 pages. 


Par son étymologie, le larme Æaruîes, où rgreus de la Bibles (ft 
rilement : lecteurs}, est an mot apparenté à celui de Kordn : tous ces 
adeptes se proposent de commenter la Bible, en la rlisantr. Parmi es 
commentateurs, ceux qui se sont donné pour mission de combattre les 
Rabhanites ont admis comme principe un point essentiel : de repousser 
les explications traditionnelles du Pentateuque, transmises par des Tal- 
mudistes; ils s'atiachent de préférence à la lettre textuelle de Écriture. 
En particulier, dans la littérature karaïte née sous eette impulsion, on à 
remarqué qu'une place considérable est faite aux lois mosaïques sur lre 
relations matrimoniales, unions pérmises et unions illicites, aggravant 
les défenses de mariage entre parents de dégrés éloignés. 

Aussi, un savant de Saint-Pétersbourg, le D' Tsaak Markon, a-t-il as- 
sumé la tâche de publier, en une longue série, «les «Textes et enquêtes 
dans le domaine de la Bégislation malrimontale selon les Karaïtes, d'après 
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les sources mannscrites de da Bibliothèque impériale publique ñ Sunl- 
Pétershourg». Le livre annoncé ci-dessus constitue le premier cahier de 
cette série. L'auteur, Ahou"-Faral Fourkan, qui a vécu dans la seconir 
moitié du x siècle de l'ère vulgaire, avail son école à Jérusalem, Î a 
composé son Lrailé en arabe, et pour le propager largement parmi ses 
coreligionnairés de Lous pays, un disciple du maître karuïte, nommé 
Javob ben Simon, l'a uluil de l'arabe en hébreu, sous le itre de 
tn o (Livre du juste }; eur, il fau bien de fre connaitre, il w'y a «l'ul- 
lemancl dans Lont ee volume que le titre, commet arrive maintes lois pour 
les livres orientaux d'êlre présentés sous un aspect européen. 

La présente édition a pour hase fondamentale un manviscrit de la hi- 
bliothäque del Universilé de Leyde, fonds Wavner, n° 44, collationné vec 
les lrois manaserils suivants : a. manuscrit de La méme bibliothèque, 
fonds Warner, n° 25: b. manuserit de In Bibliothèque impériale de 
Saint-Pétersbourg, première collection Firkowitseh, n° Gif: ce manu- 
serit du Musée asiatique près l'Académie impérile des sciences de 
Russie, 

Souhaitons à l'auteur une honne continuallon. 

Moïse Senwar. 





Awwarr esr'rscan compitati da Leone Casranr, principe di Teano, — Vol. Il. 
tomo 11; pagimation de gas à 1667. — Milan, Hoœyli, 1907, in-h°. 


M. L. Gaetani continue sa gigantesque publication, dont il est imqros- 
sible de prévoir l'achèvement. Le présent volume, qui contient prés de 
huit éent cinquante pages, n'est que le tome second du deuxième vn- 
lume des Annales. I renferme les événements de l'année 19 de 'hégire. 
el une tale alphabétique générale des deux premiers volames (plus de 
“sept cents pages }; à la fin, est une eurte de l'Asie antérieure r pour illus- 
rar les premières conquêles des Arabes +; elle ne comprend que la Syrie 
et le bassin inférieur du Tigre et de l'Euphrate, avec de rares nome «le 
villes et de tribus : A est vrai qu'elle ne doit guère servir que pour 
l'année 18, ct que nous sonumes à celte date à peine au seuil des grandes 
conquêtes, 

Deux faits historiques dominent cette époque : le pramier est l'apo- 
stage (ridda ) des Wibus arabes à la suite de la mort du prophète, le se- 
cond l'attaque méthodique des garnisons romaines de la Palestine et de 
la Syrie. M. Gaetani, suivant en eela les derniers travaux de M. Wellhau- 
sen, fait justice de la manière de voir fausse imposée par l'ensemble de 
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la tradition musulmane : id n'y a pas eu réellement apostasie, pare que 
l'Arabie était loin d'être en entier musulmane; T'État théocratique de 
Médine n'étendait son autorité que sur une faible partie des tribus no- 
mades du nord de lu péninsule ; à la mort de Mahomet, la plupart de 
celles-ci refusèrent de payer le tribut qui leur était imposé à litre d'au- 
mêne (gadaya), parce que, disuient-elles. elles avaient traité avec un 
homme, et que cet homme élant mort, ses engagements étaient par là 
mème caducs; il fallut le sabre de Khälid ibn el-Wélid pour leur fure 
comprendre que les traités avaient conservé leur pleine valeur, el qu'il 
fallait payer. L'heurenx suceès de la bataille de Bozâkha engagea Khà- 
did à pousser plus loin ses avantages: c'est ainsi qu'il aborda et conquit 
le Yamâma en abaltant le faux prophète Moséilima, surnommé el-Rah- 
män. Le Bahréin soumis aux influences sassanides, l'Oman et le Yémen. 
en profitant des dissensions inlestines qui troublsient ces contrées; en 
prenant fait et cause pour le parti le plus fuüble, 1 le faisait triompher 
ét impatronisait en même temps la religion musulmane, à laquelle ses 
protégés avaient dû préalablement se convertir. 

L'ignorance des copisles, et même le peu de précision dés connais- 
sauces géographiques des historiens arabes, ont rendu inextricable T'iti- 
néraire suivi par Khälid ben el-Wélid pour se rendre de Hira à Bogrà par 
le nord du désert de Syrie. M. Gaetani, par des recherches approfondies, 
est arrivé à un résultat admissible et vraisemblable. 

IL établit tout d'abord que Doûumat el-Djandal ne peut avoir été citée 
que par confusion avée une aulre Doüma, située prés de Hira (sans 
compter, bien entendu la grosse hourgade de ce nom dans la Ghodta de 
Damas); de Là il serait remonté jusqu'à el-Bichr, au nord-ouest de Qar- 
disiyya, sur l'Euphrale, pour redescendre à Tadmor (Palmyre) et de Ta 
à Bogrà par la route bien connue de la Syrie centrale, Une carte éclaire 
d'ailleurs les deux itinéraires, celui du désert et celui des bords du 
fleuve, que nous donnent les versions contradictoires des autorités 
allépruées. | 

Dans Tabari, deux sources différentes se partagent l'attention du lee 
teur : la première est l'école de Médine, qui représente la source la plus 

_pure des traditions islamiqués, et la seconde celle de T'irdg, dont le pro- 
tagoniste est Séif ben ‘Omar: dans celle-ci, tous les faits historiques soul 
déjà emjolivés de détails anecdotiques qu'on ne peut considérer que 
comme des émbellissements ajoutés après coup. I n°y a pas d'hésitation 
possible à préférer les sèches narralions des traditionnistes de Médine aux 
élucubrations élégantes nées sur les bords du Tigre, dans un milieu 
profondément araméen el fortement irantsé. 
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Plusieurs seelions sont consacrées à l'examen des causes de La décadenen 
de l'empire sassanide (forcément l'écho des travaux des Spiegel, des 
Nüldeke, dés Justi, auxquels on aurait pra ajouter le récent mémoire de 
M. A. Christensen sur l'organisation de cel empire). de la situation 
de l'empire bysanlin et le la décadence du chmislianisme à li veille de 
l'invasion avahe. des armes, science militaire et condilions morales des 
Arabes à la veille des conquêtes, Sept illustrations hors texte représentent 
lens vues de Can au Yémen. le land desséelué da Ghalel-Malgehigh 
dans le nord du Sahara, un combat entre les Arabes et les Assyriens au 
vu siècle avant l'ère chrétienne el un campement de nomades à la méme 
époque, d'après deux sculptures assyriennes du British Mnseuin, le 
palais les Sassanides à Giésiphon (avant le dernier tremllement de terre 
qui en a renversé la moitié), un cavalier hédouin armé de la Janee au 
milien des raines de Palmyre. un campement de Bédonins, le désert de 
Syrie, près de Palmyre. 

Je ferai les mêmes réserves que précédennuent sur les qualités de 
grnmairien etile lexicographe déployées par l'auteur. Ainsi nous Disons. 
p. 708,1 41: eÏl godimento sieuro dei love bent wobili (amwal), «li 
quel irmolili (hükiyali}, e dej loru emuelin &gs hé peut pus signi- 
Ber des biens immeubles; ce sont an contraire des petits chameaux, 
c'est-à-dire des chameaux de pelite taille et de mince valeur (Lisdu, 
XVII, p. 196); par suite amwal ne signifie pas des biens meublés (sens 
actuel du mot), mais des troupeaux, de sorie que la jouissance convédée 
aux habitants de Nedjrän est celle de feurs troupeaux, de leurs chameaux 
de race médiocre et de leurs chameaux de forte lille el de race pur. 
Bat (p. 796, L 28) est lraduil rcamela grassa dt 6 anni»: re mol wa 
pus Un sens aussi précis: il signifie simplement chameau on chamelle 
nulle (Lisau, V, 137). 

G. H. 


CL. Husnr. Las Carcrénavues er Les Minraronrsres pe 1Onrenr mususan. 
Ouvrage accompagné de 10 planches, publié sons les auspices de la Société 
asiatique. —- Paris, Ernest Leroux, 1908, in-8*, 388 pages (0, 


La religion musulmane ayant interdit la reproduction des êtres 


animés, les arts plastiques, auxquels tont essor devenait impossible, se 
confinèrent dans l'omnémentation, «L'art se rélugia dans la calligraphier, 


1 Voir la Move de Monde mienne, juin 1qu8, pe 201-210. 
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et les lettres arabes devinrent des motifs de décoration, sans qu'f fût 
lenu compte du sens que, réunies, elles pourraient présenter. Si, dans 
le Maghreb et l'Espagne musulmane, l'écriture resta stationnaire, 
conservant trop longtemps des formes archaïques, en revanche la calli- 
graphie devint en Orient, en Perse surtout, un art délicat ét minutieux. 
Les copistes de talent y étaient et y sont encore tenus en haute estime; 
leurs œuvres se vendaient au poids de l'or; leur art, apprécié entre tous, 
exigeait de nombreuses qualités, la fermeté de la main surtout, et avait 
ses lois bien définies. 

Ces lois, M. Huart nous les fait’ connaitre dans les premières pages 
de son beau et intéressant volume, Il a emprunté à des ouvrages à peme 
connus en Europe, rédigés pour la plupart en persan et demeurés 
manuscrits, la desemiphion du papier, de l'encre, du qalam et des autres 
instruments dont se sert le calligraphe: les mêmes textes disent comment 
se préparent les couleurs employées par le peintre-lessinateur, qui doit 
posséder «une main délicate, un œil elairvoyant, un esprit net, des sens 
éveillés, une âme pure et une raison supérieure pour pouvoir, avec san 
pinceau merveilleux, produire des représentations qui ne puissent être 
distinguées de l'original: 1. De l'énumération rapide de ces procédés, 
l'auteur passe à l'étude des écritures musulmanes, dont les proportions 
sont basées sur le point rhomboïdal tracé par le qalam courant oblique- 
ment d'une longueur égale à sa largeur. Le nombre de ces points varie 
beancoup selon les lettres, et du reste la doctrine n'a pas été toujours la 
méme à cet éganl : c'est ainsi que l'élif a représenté, selon les époques, 
5, 6 et jusqu'à 10 points, daus l'écriture naskh; de q à 14, dans l'éeri- 
Lure thuluth, et ainsi de suite, Ges deux graphies constituent, avec le 
rigé etle rikan, les quatre écritures classiques propres aux Arabes: les 
Persons en ont trois autres : le nastn'lig, le chikesté et le twlig, remar- 
quables, la première et la troisième, par leurs formes gracieuses, bien 
différentes de celle du chikestè, si difficile à lire même pour les indi- 
gènes. Î existe, en outre, quatorze écritures de fantaisie, telles que la 
tourhré, la mandehir (des diplômes) et la Ailalt (en croissant). Dans ces 
écritures, le copiste s'attache à donner aux lettres la forme d'objets ou 
d'êtres animés. | 

Le premier en Europe, M. Huart a procédé à une classification des 
calligraphes orientaux d'après leurs œuvres. 11 distingue d'abord une 
école de l'écriture coufique, la plus ancienne de toutes; cette écriture, 
dont il reste un monument daté de 568, procède de l'écriture syriaque 
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dite estranghelo, mais avec des survivances de l'alphabet nabatien 
faciles à reconnaitre. Tbn-Mogla, né à la fin du ax° siècle de notre ère, 
est le fondateur de ln seconde école, qui remplace le confique par le 
neskh. Tn-Bawwäb, le plus célébre des calligraphes . améliora considé- 
rablement les écritures d'Ibn-Mogla: uvee lni commence li tmisième 
école, Ibn-Bawwäb mourat en 1094 ou 1042, Yäqoût Most'eeml, 
esclave du khalife Motacem, mort à l'âge de So ans, on 1298, à sur- 
passé Ibn-Buwwäb; plusieurs Corans de su main, qui nons sont 
parveons, monbrent à quel degré de perfection il était arrivé, El s°s 
élèves figurent des artistes célèbres. Plus près de nous est l'Écale des 
Sept Maïtres d'Asie Mineure, dont le premier, le ché&kh Hamdoullah, 

fils du chékh Moctafa de Boukhara (+ 1540), lut le favori du sultan 
Bayézid IT. À ces groupes d'artistes il convient d'ajouter ceux qui, eu 
Turquie et en Perse, prirent pour spécialité, les uns le thulnih ou le 
naskh , les autres le ta'llq, le nasta‘li, le ghouir, le tehèp et le diwänt. 
De nos jours, on trouve en Turquie un certain nombre de ealligraphes 
renommés. Îs appartiennent, pour la plupart, aux administrations 
pobliques: l'enseignement et le clergé en fournissent anssi un certain 
nombre. Nous eiterons, entre autres, le ré abhatediin Alulallah Efendi. 
fils de Mouhsin et élève du eazasker Mouçtafa. 

Les origines de la miniature et de lentuminure des manuscrits sont 
assez mal connues; le palais des Omeyvades de Qoçair-Amra, récemment. 
découvert, est décoré de peintures d'origine byzantine, comme celles 
qui ornent les anciens manuscrits arabes, L'art persan, dont on constate 
l'inflaence sur les peintures bouddhiques découvertes à Khotan par 
M. Aurel Stein, en diffère totalement. Originaire de l'Asie centrale, el 
présentant certaines analogies avec l'art chinois, il prit un grand essor 
sous les Timourides et les Séfévis, Behxäd, favori de Chäh Iemaïl, en esi 
le plus illustre représentant; il fant nommer aussi Hädjt Mohammed, dit 
Mir Nagqäch, conservateur des peintures de Ghäh Tahmäsp , et le fameux 
Mänt, de Chiraz. Dans l'Inde, où le sultan Baber avait attiré des artistes 
persans, une école nombreuse et florissante se forma; ses représentants, 
Indiens pour la plupart, se spécialisbrent dans le portrait, 

La reliure ét la dorure ne sauraient étre passées sous silence, tant par 
l'importance de leur rôle dans la décoration du livre, que par l'habileté 
de leurs praticiens, Aujourd'hni comme autrefois, À existe en Turquie 
une corporation de relieurs dans laquelle on remarque nombre d'artistes 
de grand mérite, M. Huart nomme les principaux d'entre eux, On trouve 
encore, dans son livre, bien des détails sur les arte similaires : dessin 
l'arahésqnes, déconpure, ete., un tableau des évoles de calligraphie 
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d'aprés Moustagim-Zâdé, la liste des calligraphes cités par Mirzi Sen- 
gailäkh, et enfin l'explication de certains termes techniques que des 
dictionnaires ont passés sous silence. Une table alphabétique des person- 
sonnages cités rend les recherches faciles dans ce livre plein d'in- 
térêt, l'un des plus importants, sons contredit, qui aient paru dans 
ces dernières années sur les arts musulmans, On eût désiré, pour les 
œuvres des artistes cités, des attributions plus précises; mais faut tenir 
compte des difficultés considérables que présentent ces attributions, 


Lucien Bouvir. 


Eugen Wisuern, Penser (Extrait des Juhresherihte der Geschichiswissenschaÿt, 
XXIX. Jg. , 19061. — Berlin, Weidmannsche Buchhandlunyr, in-8°, aû pages 


Nous annoncions récemment le fascicule, relatif à l'année 1908, de la 
précieuse bibliographie que M, Eugen Wilhelm, professeur à l'Univer- 
sité d'léna, publie chaque année sous ce simple titre : Parser. Depuis, le 
fascicule pour 1906 à para, Il résume, en 26 pages d'an format assez 
esigu, toutes les données bibliographiques de l'année; 970 ouvrages où 
articles de revues y sont annoncés, Parmi eux dominent, cette fois, les 
travaux géographiques et archéologiques: les études relatives au persan 
mulerne sont, elles aussi, assez nombreuses. Les événements dont la 
Perse est le théâtre donnent un intérêt tout particulier à eelle biblio- 
graphie appelée. vraisemblablement, à prendre des proparlions de plus 
en plus grandes. 

L. B. 


FE, J. FF, Gras Mevonras, VOL, 4. — The PrortSirings, à History of the 
Resdliyy Dynasty of Famen, by Acvro suwz Hasax “Er-Knaznenvr, trandla- 
ion and text with annotations and index, by the late Sir I. W. Revaovss. 
Edited by E. G. Bnowxe, R. À. Nicnocson and À. Roses, Vol, 111, containing 
the annotations. — Leiden, E, J. Bril; London, Luzac and C”, 1908, 
gr. in-8, 234 pages. 


Avec ce troisième volume de noles s'achève la publication de la partie 
anglaise de l'Histoire de la dynastie rasoulüle du Fémen, Il est précédé 
d'une courte préface dans laquelle M. Browne nous fait connaitre les 
modifications qu'il a jugé nécessaire d'apporter au travail préparé par 
Rcrlbouse, Bien qu'annexée au manuscrit de ce savant, În Tentative 


LE 
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Chronolagieal Synopsis of the History of Arabia and its Neiyhbours from 
B. €, 00,000 (F) to À. D. 639, parue en 1883 à la Hhrairie Trübuer, 
ue sera pas réimprimée. En revanche, les tableaux historiques dresss 
par le traducteur ont été donnés en appendice, Restait le texte arabe: 
celui que Redhouse comptait donuer à l'impression avait élé cnnsdléra- 
blement abrégé par lai, nolamment par la suppression des notices 
bingraphiques et des poésies. M. Browne a renoncé à le pulilier, préférant 
donner aux arabisants, dans son intégrité, le texte original conserve 
par le manuserit de l'india Ole. Shaykh Muhammad Asal, professeur 
d'avabe à l'Université de Cambridge, s'est chargé d'édiler ce texte, ques 
M, fuïdan imprimera à en Hilal Press du Caire. 2. 


Tux Bdr-wima 1 Nâsini, À porsian treatise on Jalkcuury, translabul by LE 
Colonel D. CG. Panzorr. — Londres, Quaritch, 1908, gr. in-#°, vur- 
199 pages. 

Le Hds-nuimé, dédié à Näen-oddin Ghäh, que vient de traduire le 
lisatenant-colonel Phillott, a pour auteur le prinre Hosäm-Addaula 
Taïmoër-Mirs, l'an des dix-neuf fils de Hoséin“Alt Mirz Fermân- 
Fermà, fils lai-même de Feth<Alt Chäh Qâdjär, La préface, que le tra- 
ducteur a mise en tête de sa publication, nous doune les plus intéres- 
sants détails sur da vie mouvementée de Taïmodr-Mirzà, sur la manière 
confuse dont eut leu la dévolution du pouvoir royal à la mort de 
Feth“Alt Chäh {1834}, ot les péripéties qui entourérent l'accession au 
trône de Mobarmmed-Châh, Toutes les compéliiions qui s'étaient pro- 
duites furent écrasées où disparurent d'elles-mémes. Taïmodr, qui 
avait été compromis dans l'une d'elles, dat fuir de Ghirkz et parvint à 
gagner Bagdad ; de là, il se rendit en Angleterre (18367, où il ft admi- 
rablement aceneilli par la société anglaise; après que ses affaires el 
celles de ses frères eurent été réglées à leur satisfaction par lord Pal- 
merston, il retourna à Bagdad en exil et y séjourna vingt-huit ans, Au 
bout de +8 long internement. il rentra en Perse, fut bien accucilli pur 
Näçir-oddin Châh, devint son compagnon assidu dans les expéditions de 
chasse, et mourut à Téhéran en 1874. . 

Taïmoür était un grand amateur de la chasse au faucon. Son traité 
de fauconnerie a été écrit en 1285 hég. (1868), et lithographié à 
Téhéran : en a paru une deuxième (ou peut-être troisième) édition , 
également lithographiée, à Bombay. La traduction anglaise de M. Phil- 
loit repose sur la base de l'édition de Téhéran. De nombreuses Hustra-. 
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bons, dans de texte et hors texte. agrémentent ce volume: scènes de 
chasse d'après des miniatures de manuserits el un tapis à figures, pho- 
tographies d'oiseaux de proie dressés, 

Le traité classique sur la matière est le Faiknerkles, publié à Pest, 
en 1840, par Joseph de Hammer-Purgstall : le colonel Phillott parait en 
ignorer l'existence, mais son travail vient à propos combler une laenne 
de l'érudition ; nombreuses sont, dans les textes littéraires, les allusions 
à la chasse au faucon, et l'identification des espèces d'oiseaux, au moyen 
de dictionnaires dus à la plume de lettrés profondément ignorants en 
histoire naturelle, laisse toujours une incertitude pénible. Grâce an tra- 
ducteur du hvre de Taïmour-Mirzk, nous avons, maintenant, entre les 
mains un ouvrage didactique dû à des auteurs compétents, et qui rendra 
de grands services, Il décrit, en eflet, l'une après l'autre, les diverses 
espèces de faucons employés à la chasse, la manière de les élever et de 
les soigner. Un bon nombre de ces oïscaux sont connus sous leur nom 
lure seulement ; et, comme il est visible que M. Phillott ignore le ture. 
ces noms, transcrits sur une lecture hâtive de quelque Persan, sont par- 
fois inexactement rendus ; c'est ainsi que tughral est proprement tagh- 
roul; qilt quirug (sic), p. 4, nolc 3, est naturellement gyl gouiroug 
-dont la queue est aussi mince qu'un cheveu s ; big rordures, p. 31, 
note a, doit être tanscrit bog; chilëg, p. 33, n'est autre que tchailag, 

Le houmd, cel oiseau légendaire sur lequel on a écrit tnt de contes, 
n'est autre que le Liminereyer, ebearded vulture or ossifrages, el 
Taimoür-Mirzà ne manque pas de rappeler le fameux vers du Gaulistin, 
de Sa'di (chap, [F, historiette xv ) : | 

Le how a la prééminence eur tous les oiseaux, parce qu'il se nourril d'os 
et ne Lourmenle point les êtres donés de vie. 


Ce vers est inintelligible si l'on traduit how par phénix ; où at-on 
va que le phénix cherche sa nourriture parmi les 08? Mais tout devient 
clair si de houm est un gypaète, qni se nourrit de chammgnes, comme 


en général les autres vautours. 
CL Huaur. 





Saxe Musauwan lonar. Tes Dereroswenr or Meriprreres in Pensra: q ron- 
tibation to the history of Mualim Philosophy. — Londres, Luzac and ©”, 1908, 
petit in-B°, xu-19b pages. 


Siles Persans sont inconteslablement un peuple de poètes, ils n'en 
sont pas moins un peuple de penseurs ; lier encore Îles questions reli- 
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gieuses el philosophiques les préoccupaient au jlus haut point; et si 
aujourd'hui les conversations des bazars ont pris nné loute autre laure 
nue, d'est que la politique a envahi les esprits : le groupe sucial qui a 
pour étiquette le mot Iran , fer de son long passé, refuse de mourir et 
a placé l'espoir de sa rénovation dans les inslilulions libérales qu'il 
voudrait se donner à travers mille obstacles, dont le moindre n'est pus 
l'esprit consérraleur, sinon rélrograde, des classes jusqu'ici dirigeantes, 
Ceux qui ant pris plaisir, malgré le peu d'attraits d'un style passahle 
ment fuligineux, à live le volume consacré par le eomie de Gobineau 
aux religions et aux philasophies de l'Asie centrale ( c'est-dire de Ja 
Perse moderne seule}, ceux qui ont suivi le mouvement philosophique 
provoqué pau Molla Gadrà et aboulissant à la création de la religion du 
Bäh, seront heureux d'avoir sous la main, dans le compendänn que vient 
de publier le chétkh Mohammed lqhàl. le résamé de l'histoire des dar 
lines philosophiques en Perse, 

Ce chékh a ane forte eullure européenne qu'il a puisée à Cambridge 
où il a suivi Les leçons du professeur M. T. W. Arnold (à qni ee petit 
volume est dédié}, et à l'Université de Mamich, dent il est docteur cu 
philosophie. Gest dire que sa enlture ef par suite son érudition pa- 
raisseul tre exclusivement anglo-saxonnes et germaniques; il ignore 
lout de ln France; sans ecla, comment aurait-il pu écrire, dans sa préface. 
p. x. qu'il s'est forcé de lracer la continuité logique de la pensée per- 
sane, ce qui, aulant qu'il le sait, n'a pas encore été fait? Or, c'est préei- 
sément le projet que s'était proposé de Gobinean, qui s'en explique 
ls ses ouvrages à plusieurs reprises; s'il y a failli, ce n'est pas le lieu 
de l'éxuminer: muis le chékh, qui cite une fois le nom de Gohinean. 
ne peut pas se considérer comme étant le premier à suivre cette 
voie. ; 

Le ehékh Iqhäl cède volontiers à un travers qui est fréquent chex 
les Orientaux . el qui consiste à croire que Lout ce qui a été dit en Europe 
l'a déjà été, fort longlemps avant, dans le Levant. Quelques ressem- 
blances forinites el purement extérieures entre des idées émises par les 
philosophes malernes ct certaines de celles qui ont été exprimées par le 


moyen üge mental ne peuvent justifier celte manière de voir. Îl y a entre - 


les procédés d'investigation de l'Europe moderne et ceux de l'Orient. 
une différence radicale : la philosophie moderne est libre, parce qu'elle 
fait. Lable rase de tout ce qui l'a mrécédée; celle du Levant ne l'est pas, 
parce qu'elle ne peut se dépétrer de la terminologie scolastique que lai a 
léguce le moyen-âge. Ces réserves faites, il nous sera agréable de consta- 
ter que cet auteur nous a fourni, non pas nn mauuel, mais an résunui, 
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uu raccour@ très bref qui permet de saisir dans les grandes lignes le 
développement de Ta métaphysique lelle qu'on l'a entendue dans les 
écoles de Tran. 

Nous passerons condamnation sur les vingt et une pages consacrées à 
la philosophie pré-islamique, au dualisme persan, Zoroastre, Manès et 
Masdak; pour le premier, nous sullira de constater que l'auteur consi- 
dère comme définitif l'radmirabler livre consacré au prophète de l'Iran 
par le professeur À, W, Jackson. Parmi les philosophes de la période musul- 
mane, le chéïkh Ighbäl étudie d'une manière plus approfondie que les 
autres Tbn-Maskawaïh (ayant à choisir entre la forme iranienne Huskôye 
el la forme arabisée Miskamaïhi, pourquoi avoir adopté la transcription 
hybride Maskawaih ?}, Avicenne, les Ach'arites, Ghazäli, Nedjm-eddin 
el-Kaätibt, les coûfis, Chihäb-eddin Sohräwerdi, surnommé el-lchräqi et 
Magloul, Molla Hädi de Sebzéwar (xvin' siècle) postérieur à Molla Gacrà : 
l'ouvrage se termine par quelques mots touchant le Bâb et son succes- 
seur Béhë-oullal. 

La philosophie persane, c'est Loujours de la philosophie grecque en 
langue arabe (langue savante de l'Asie antérieure pendant le moyen âge 
on persané: Arislote el l'école d'Alexandrie règnent encore sur les plus 
récents abstracteurs de métaphysique; si la pensée musulmané veut se dé- 
barrasser de ces langes qui l'entravent, il fant qu'ellese melte à l'école des 
sciences physiques et naturelles: elle y gagnera la sûreté de la méthode, 
qui lui fait défaut jusqu'ici. | 

CG, H. 


Rev, G. H. Wasroorr. Kamin awo vus Kaora Pavru, — Cawnpore® Christ 
Church Mission Press, 1907, in-19, vit-185 pages. 


Les lecteurs de Adi Granth, le livre sacré des Sikhs, savent que Kahir 
est complé par Nänak (1469-1548) comme un de ses prédécesseurs; il 
en est de même de Dédoû d'Abmedabäd (1544) et de Jag Jiwan Dôs 
d'Oudhe (1760 ); ce dernier est le fondateur de la secte Sat Nâmi; tous 
les deux rappellent ce qu'ils doivent à Kabir (1440-1518), qui compte 
encore aujourd'hui dans lnde de nombreux adeptes 1, dout la portion 
principale habite à Bénarès (y compris la branche installée à Maghär, 


M Le Census Report de 1902 estime à 843,172 le nombre de Kabtr Panthis 
répandus sur la surface de l'Inde; le nombre réel doit être légèrement supé- 
rieur, car beaucoup d'entre eux ont été parfois insérits comme Rämänandis, 
et ce recensement ne comprend pas Île Pondiah. 
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l'ancienne éapilale des Samét Radjpoules de 1300 à 156%. où est enterré 
le réformateur, dont le mausolée a été réparé à cetie dernière date par les 
Musnlmans), et dont une partie se retrouve dans le distriel de Tehullis- 
garh, qui fait partie des Provinces centrales. Lu monographie que vient 
de ui consacrer le Rév. Westeoil altire l'attention sur ce prophète hindou 
du av siède un de ceux qui, avant le Grand Mogol Aklar, tentérent 1: 
synthèse de l'hindouisme et de l'islamisme. 

Les adeptes de Kabir placent généralement sa naissance en 1398 de 
l'ère chrétienne, et sa mort en 1518; comme le fl remarquer l'auteur. 
la seconde de ces dates est probablement exacte, rt da première à été 
reportée dans le passé plus haut qu'il n'est vraisemblable. à canse du 
désir où l'on était de faive de lui un contemporain de Rämänand. Le 
rélormateur fat élevé par un tisserand musalman nommé Nirott: sa 
naissance est obscure el entourée de légendes. Lé nom de Kahir fn 
trouvé dans le Qorän, à l'auverture du Livre, quand le tisserand Miro 
alla consulter un eadi sur le nom à -donner à l'enfant. La légende le 
représente continuant d'exercer le même métier après avoir dé le dis- 
ciple de Rämänand. H véeul à Bénarès, voyages dans le centre de Find 
et mourul à un ägr lès avancé. 

nest pus facile de se rendre compte de doctrine professée par 
Kabir, En dehors de L'Adi Grandh, il n'y a que le Bidjk qui puisse nous 
en informer; es livre parait avoir été rédigé vers 1570. antérieurement 
à la rédaetion de L'Adi Granth par le gourou Ardjoun, cinquième gourou 
de li communauté sikhe: le Bidjak a été imprimé à plusieurs reprises 
dans l'Inde, 

Kabir proclame l'unité de Dieu et l'erreur des Hindous polylhéistes: 
lout ce qui est visible est périssable; il n'y a d'adorable que l'être 
invisible, source de toute vérité, qui a créé le monde. Ge que Lieu 
désire, c'est la pureté du cœur; les symboles tangibles ne peuvent mener 
qu'à l'idolälrie, Les Hindous et les Musulmans louent Dieu avec leurs 
lèvres, mais leurs cœurs sont Loin de oi; donc leurs religions sont vaines. , 
Vaines également les distinelions de caste ou de vouleur, toutes les 
variétés de l'espèce humaine n'étant que des fragments de la véritalle 
humanité. Le droit d'approcher Dieu n'est pas un monopole réservé 
aux brahmanes seuls, tout homme au cœur sincère pent le l'aire. La 
méditation calme est la véritable voie pour approcher la divinité. 

Le mot éabdn revient. fréquemment dans la bouche dés adeptes de 
Kabir. Ce qu'ils entendent par 14, c'est le Verbe, la parole divine, pro- 
prement le son dé la parole, car : 1° toute pensée s'exprime par Île 
langage; 2° chaque lettre de l'atphabet, à titre de partie comelilnante 
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du langage, à une signification: 3° la pluralité des lettres et des mots 
+. à l'unité, quand l'ensemble des illusions (may) qui égarent 
l'humanité aura disparu devant la vérité unique, On reconnaît aisément Là 
certaines Influences ismaéliennes, les mêmes qui devaient conduire Fazl- 
ulluh, le créateur de la secte des Horoûfis, à son enseignement de 1n 
valear propre des lettres de l'alphabet arabe-persan. 

Trois illustrations décorent ce volume, La première est la reproduc- 
ion d'une peinture qui orne le principal sanctuaire des adeptes de 
Kabir; le rélormateur y est représenté sons les traits d'un beau vieillard , 
éventé par son fils Kamdl qui se tient derrière lui; devant lui sont 
agenouillés Surat Gopil ét Dharm Dis, les fondateurs des deux princi- 
pales divisions de la secte, Les deux autresimages sont des photographies 
représentant un potier à l'ouvrage, pour illustrer le stkhki où il est dit 
que le gourou est le potier et le disciple la poterie, et an groupe de 
Kable Panthis au amp de Magh Mela près d'Alahabad. 


CL. Han. 


Moise-uer mar Memwo. Covns érangé ne Lanoue vunous, lecture, exercice de 
langage, éeriture, orthographe, grammaire et thèmes, 14 degré. — Constan- 
tinople, impr. Der-Nersessian , 1908, in-19, 36-ve pages. 

Jo. Méruope TrÉoRIQUE ET PRATIQUE POUR L'ENSEIGNEMENT DE LA LANGUE 
ronour, 1% et 9° parties a° édition complétement refondue. — Constanti- 
nople, impr. Der-Nersessinn, 1908, petit in-4°, vi-ab-rir pages. 


Les travaux du capilaine de vaissean Moïse-bey dal Medico, premier 
secrétaire-interprète du-Ministère de la marine ottomane, sont surtout 
leslinés à répandre la connaissance de La langue turque, la seule langue 
oflicielle de l'empire ottoman, parmi les élèves des écoles non-musul- 
manes de la Turquie; et ce ne nous est pas un mince plaisir que de 
constater l'emploi «le la langue française comme véhicule de cette im- 
tiahion. Le ture est d'une assimilation diflicile; sa syntaxe en rend l'étude 
pémble anx nombreuses populations aryennes ou sémitiques qui vivent 
sous la protéétion du pavillon ronge au croissant étoilé. Moïse-bey ne 
s'est pas proposé de composer des traités didactiques de morphologie et de 
syntaxe; il a visé à un apparat moins abstrus, plus accessible aux imtelli- 
gences moyennes, moins effrayant pour les àmes simples, et je crois 
qu'à y a réussi. On ne lui cherchera pas querelle, entre autres, pour 
appeler reuphonier ce que nous nommons harmonie vocaliques d'une 
expression traduite de l'aflemanl. 
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Gomme le fait remarquer à juste titre l'auteur, +ilu'y a pas louglempe 
encore que celte langue ne faisait pas l'objet d'une étude spéciale dima 
les écoles ottomanes, où l'on n'apprenait que les grammaires arabe et 
persane. Les bons rédacteurs en ture se formaient dlans les bureaux à ln 
suite d'un stage assez prolongé; après avoir exereë pendant longtemps 
en qualité de snubéyyis (copiste). on n'arrivait pas lonjours à devenir 
muséovil (rédacteur), Ge n'est que depuis un demi-siècle qu'un grand 
écrivain olloman reconnut la nécessité de composer un recueil des règles 
eqni régissent la langne lurque : la première grammaire ottomane (en 
ture) vit alors le jour-. Moïse-bey fait allusion aux Qeréid aflmanigé 
de Fu’ñd-Efendi et Dievdet-Efendi, lithographiés en 1851 à Gonstanti- 
nople. La grande grammaire turque du molla ‘Abd-ur-fahmän-Jfendi, 
de Kntahia, Migyds wl-lisan, gostas uEbéyrn , na Gté imprimée chez Mah- 
moûd-bey qu'en 1300 de Fhépire (1883), après la mort de l'auteur, 
qui en avait commencé la rédaction en 1 468 (1847) et l'avait poursuivie 
pendant vingt-cinq ans. Le but que s'ést proposé Moïse-bey élant d'ordre 
pratique, son Cours gradué comprend de courts éléments de grammaire 
suivis d'exervices de lecture, de Uiëmes, accompagnés chacun de son 
vocabulaire, de modèles de calligraphie en écriture rig'a; sa Méthode 
renferme un certain nombre de leçons qui ne suivent pas l'ordre méthn- 
dique des grammaires, mais donnent péle-méle ane foule «le renscigne- 
ments morphologiques et synlaxiques; c'est une applicalion du proclé 
d'enseignement direct, rapide, qui a l'inconvénient de Taisser quelque 
incertitude dans l'esprit de l'élève. 

La transeriplion suit de près les habitudes, même les mauvaises, «le fa 
graphie française, On ne s'élonnera pas trop de voir la lettre 5 lranserite 
qu où l'a n'était pas absolument nécessaire {vaguyt rlempss }; mais que 
dire dé y semi-voyelle représentée par 1127 par exemple, sl 7 araillyeiy 
“chercheur, ehiffonnier- ? De plus, l'exemplaire que j'ai sous les veux 
porte, à la page 10 de la Méthode, l'annotation manuscrite suivante : ill 
se prononcera partout comme le ! monillé» : il aurait fallu ajouter : «tel 
quil est prononcé actuellement en français» , c'est-à-dire simplement y. 
En revanche, je louerai volontiers l'emploi de l'apostrophe, à défaut 
de meilleur signe typographique, qui +sert à indiquer pour les mots qui 
ne sont pas accentués à la dernière syllabe, la syllabe sur laquelle il faut 
appuyer, il aura la même fonction que l'accent tonique grecr. (ni n'a 
qu'a se reporter À mon étude sur l'Accentuation en lure-csmanhi pour ar 
rendre compte de l'importance qu'a cette notation, 

Pourquoi efféndi est-il écrit avec deux #°? H est bien certain qu'il n'y 
en a qu'une dans la prononciation, malgré l'étÿmalagie aifévrme. 
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Si la Méthode de Moïse-bey ne peut rendre les services qu'on attend 
d'une bonne grammaire, en revanche, comme moyen pratique pour 
l'étude de la langue, elle en rendra de très grands. Les correspondants 
arabes des lermes techniques grammaticaux sont partout donnés, ce qui 
est fort utile, celte terminologie élant, comme on le sait, passahlement 
différente de da nôtre. 1 y a de précienses indications dans de chapitre 
réservé au style épistolaire el à Îa rédaction des pièces oicielles; pour 
celles-ci, la tracduetion qui en est donnée en français fera comprendre 
cemainés tonroures de style qui, à l'analyse, paraissent fort complexes 
et se réduisent pourtant à des enrrespondants français assez simples. 


CI. Hoanr, 


Gxonone Porssou-G'ocïrec, Dictionnr turcrondn, in caractore tureesti si lati. 
negsti, eu prononlarcs fgorats. -— Ploesti, lipogralia +Democratnls, 1908, 
1 fase, petit im-h°, 16 pages. 


Nous recevons de notre confrère M. G. Popeseu-Ciocänel, déjà connu 
par sa traduction en roumain du Culstan de Sa‘di, le premier fascicule 
d'un dichonnanre ture-roumain en caractères turcs et transeripti on latine. 
qu'il se propose de publier, Dans celle épreuve — car c'en est une — 
les caracières “orientaux n'ont pas encore élé installés à leur place, qui 
est réservée el laissée en blane; la transeriplion latine est imprimée en 
caractères gras. Le programme de cel ouvrage est très vaste, car il se 
propose de contenir, non seulement les loeutions arabes et persanes pas- 
sées en Lure par l'usage, mais encore des lermes techniques de l'admi- 
nistration, du droit, des sciences. Pour celte seconde. partie, l'auteur 
trouvera du secours dans un certain nombre de publicalions ture-fran- 
caises parues à Constantinople, mais il y aurail. beaucoup à dire sur le 
choix des emprunts arabes et persans, Îl est clair qu'il né s'agit poinl 
du ture-osmanli vulgaire, où ces emprunts sont peu considérables: 11 ne 
peut être question que de l'osmandi littéraire, etalors doit-on comprendre 
sous cette appellation le ture d'avant Ghinäsi-Efendi, ou le ture écrit 
actuellement ? Pour le premier, les dictionnaires arabes et persans tont 
entiers ne seraient pas de trop: pour le second, il y a un choix à faire, 
el ce choix est assez malaisé, le vocabulaire variant d'un auteur à l'autre. 
Je crains, à en juger parle spécimen que J'ai sous les yeux, que notre 
ennfrère n'ait laissé suheister, du fatras de l'ancienne langue classique, 
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trop de vocables arabes el persons inusités el incompnis en lure, qui 
dorment de leur bon sommeil sur les rayons poudreux des bibliothèques, 
el qu'il est hien inutile d'aller réveiiler. 

(. H. 


alé — äb oies Dixis Diwis, Chazalijat, herumspereben von 17 Hudolf 
Drokix, — Leyde, E. J. Brill, 1908, in-8°, fañ pages. 


L'étude sur le poète lyrique turc Bit communiquée au luutlièwe Con- 
gris international des orientalistes qui s'est tenu à Slockholna en 188q 
lnissaig prévoir une édition eritique de son divan préparéé par le avant 
professeur de l'Université de Prague. On sait que Makimonel "Abd-el-Bâqt, 
plus connu sous le makclah de Bâat tout court, fils d'un muezzsin de la 
mosquée de Fätih (Mobammédiyyé) à Constantinople, d'abonl apprenti 
sellier, ensuite cali, fut présenté au sullan Suléiman en qÜa hég.. el 
continus de composer des vers sous les règnes de Sélim ÎE, de Mouvdl D 
el de Mohammed IV. On vante la beauté de son style, la noblesse «les 
éxpréssions, la pureté el la correction de sa lmgrue, considérée comme 
classique par excellence *. C'est le modèle accompli de l'ancienne ma- 
nière de la poésie ollomane, non seulement imprégnée, mais même salu- 
réé d'expréssions loutés faites emprunlées à l'arsenal des poëles persans. 

Joseph de Hammer à Lraduit en allemand le diwan de Büqt, en 1845, 
et Wickerhauser a poblié vingt-trois ghazèls, avec traduetion, duns 8a 
chrestomathie turque, en laissant se glisser de trop fréquentes inexaeli- 
tudes prosodiques dans le texte. M. Dvoräk nous donne aujourd'hui le 
lexte des Ghasaliyydt, où tout au moins d'une partie d'entre elles, eur 
le volume que nous avons sous les yeux s'arrèle à la lettre kdf. Le texte 
a été établi d'après les manuserits de Leyde, de Leipzig, de Munich et 
de Vienne; il aurait peut-être été utile d'y joindre celui de Hmnhourg, 
qui offre une recension différente de l'habituelle ®. C'est un ensemble de 
deux cent quatre-vingi-sept poésies lyriques roulant sur les thèmes hahi- 
tuels , l'amour et le vin, les fleurs et le printemps. L'ancienne ortho- 
graphe turque est respectée scrupuleusement; les voyelles aident singu- 
lièrement à la lecture. Le nom et le schéma du mètre prosodique sont 
indiqués en tête de chaque pièce; c'est utile et pratique. Le Ædfi ‘adjemi 
est marqué par # {dans les mots persans senlement} et le caghyr-noun 

M Actes (Leyde, 1871), sect. I, p. 493 et suiv. 


8 Guns, History of Ditoman Poeëry, t. UL, p. 183 et aniv, 
Catalogue Brocketmann, n° 358. 


mn SR EU 
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par à; on aurait pu étendre le même procédé aux mots turcs; ainsi 
ESS devrait être écrit ES gnûl ; RS p. 160. L a. pourrait 
être as P. 179. Lu, ae est une faute typographique pour 
ils elarc de lon souréilr. 


G. H. 


D° Friedrich von Kauecirs-Gneresaonsr. Lire FeurAssUNGEGRSETEE DES 
osuawrsoura Rerones. — Leipzig, Rudolt Haupt, 1909: petit in-&°, 


5g pages. 


L'Autriche-Hongrie, longtemps limitrophe de l'Émpire ottoman, en 
est aujourd'hui séparée par un certnin nombre d'États-tampons: il n'y & 
puère que par l'extrémité Sud de ls Bosnie-Herzégovine, le fameux 
sandjaq de Novi-Bazar, dont % n été tant parlé à propos des questions 
qui s'agitent dans la péninsule des Balkans, qu'elle touche an territoire 
de la Turquie. Mais ses intérêts politiques et commerciaux Y sont de 
tout premier ordre, et on comprend que toute modification qui S'y 
produit intéresse a plus haut point la diplomatie austro-hongroise. Le 
petit livre que vient de publier M. von Kraelitz-Greifenhorst sur les lois 
constitntionnelles turques répond à un besoin, car il est le premier de 
co genre écrit en langué alemande:; avant lui, ces documents ne 
pouvaient être consultés que dans l'original ture ou ls traductions 
francaises. Je doute, pour cela, qu'il offre un grand intérèt en dehors 
de l'Allemagne, puisque les lois dont il nous doune ln traduction sont 
déji reproduites, au moins les plus anciennes, dans nombre d'ouvrages 
connus auxquels il est facile de se reporter. 

Les textes donnés par M. von Éraelite sont le hafti-chérif de Gul- 
hâné (3 novembre 1839), de hagti-huméyoin du 18 février 1856, ln. 
Constitution de 1876 et les deux hatt qui l'ont rétablie, le a et le 
& août 1908. Ce sont là, en effet, les lois constitutives de l'Empire 
depuis les réformes. Ainsi que l'annonce l'auteur dans une courte int 
duction, qui aurait gagné à être ornée de quelques indications histo- 
riques plus détaillées. la traduction allemande a été faite sur le ture. 
avee comparaison du texte français officiel, 


€, H. 
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François Nav, Hrsroras er Sacssse v'Anrxan r'Asserases (fils d'Annel, noie 
de Tobié), traduction des vrreions ayriaques avec les principales différences 
des versions crabes, arménienne, grecque, ndospriuque, sl et rosmaine, 
Documents pour l'étude de la Bible publiés sous la direction de François 
Mann. — Paris, Letousey et Ané, 1909, in-K°, doë pages. 


Cette Ladnetion forme Le second volume des Aporryphes de l'Ancien 
Festament publiés par M. l'ablé Martin. Nous avons rendu compte dans 
le Journal asiatique, y a quelques années, du premier volume, Le Livre 
d'Hénoch, traduit sur le texte éthiopien par M. l'abbé Martin, Le second 
volume, conçu sur le même plan et traduit par M. Nau avec une empré 
tence aussi conscienciense . forme le digne pendant du premier. 

[ n'est pas d'apoervphe de l'Ancien Testament qui ait été l'objet d'éli 
lions et de versions aussi nombrensés et qui ait prêté à anlant d'études 
et de discussions que l'Histoire d'Akikar, On en possèle des lraduelions, 
lotales qu partielles , en syriaque et néosyriaque, en arabe, en éthiupien 
en arménien, on grec, en slave, en roumain, el en néohébreu. Les 
recherches auxquelles cette Histoire el ses versions ont donné lieu, out 
surtout occupé les orientalistes pendant ces dernières années. Mais l'évé. 
nement qui apportera à la solution de la plupart des questions un jour 
tout nouveau, c'est la déconverte, par la Mission allemande à Éléphantine, 
des fragments de papyrus d'Alikar du v° siècle avant notre ère, déposés 
aujourd'hui à Berlin, au nouveau Musée, sous los n° 63 et 64. M. Nau 
ne pouvail encore connaître ces fragments lors de la rédaction de son 
livre, mais il en donne l'analyse dans les Addilions qu'il a ajoutérs, 
pe 288-291. rCes papyrus, dit-1, viennent corrohorer la plupart dé nos 
asserlions : 1° aucune des versions, aucun des manusérits n'a conscrvé 
lidilement la légende d'Ahikar, à plus forte raison aucun d'eux ne peut-il 
dire considéré comme Île représentant autorisé de son histoire , .. Nous 
croyons que les papyrus conservés ne mentionnent pas le voyage en 
Égypte; cependant il n'est pas impossible qu'ils renferment déjà certains 
traits lérendaires, car les rédactions nous montrent que les scribes ont 
modifié librement leur modèle, , .: 2° nous tenons donc toujours qu'au 
vi sièele avant notre ère vivail un homme puissant et sage, tour à lour 
favori du roi et proserit, auteur de maximes morales et d'allégories ou 
paraboles. Au v* siècle avant notre ère, son histoire et ses maximes 
étaient répandnés dans tout le monde juif, puisque les papyrus araméens 
trouvés au sud de l'Égypte à Éléphantine, sont de cette époque.» 

La traduction de THistoire et Sagesse d'Alikar est précédée d'une 
introdnetian de 144 pages, où est rappelé et disenté tout ce qui a été 
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écrit sur le sujet jusqu'à nos jours. En dehors de la couclusion rapportée 
plus haut à propos des papyrus araméens, ily a bien des modifications 
à y apporter par suite de la découverte de ces papyrus, mais cette intro- 
duction demeure un modèle du genre: elle est complète et savamment 
exposée. Au chapitre ur, # 4, nous ajoutons à titre cle renseignement. 
l'hypothèse de M. Noeldeke, qui semble avoir échappé à M. Nau. Dans 
Die orientalischen Literaturen (Die Cultur der Gegenwart von Paul Hixwe- 
BERG }, Berlin und Leipzig, 1908, p. 109, lillustre maitre dit en parlant 
de histoire d'Ahikar : «Le récit n'est pas très habile, imitant une partie 
de ln vie d'Ésope qui peut avoir été écrite au m siècle après J.-C. en 
Égypte, L'auteur se sert, en outre, de la Bible syriaque et de sentences 
de toute sorte, qu'il avait en syriaque, proballement en deux collections. 
Ces sentences mêmes dérivent, au moins en partie, du grec, et parmi 
elles il yen a sans doute d'antéricurés à l'époque chrétienne, Mais le pagu- 
nisme au temps duquel l'histoire est reportée est nne fiction; l'auteur 
était chrétien. L'opinion que le livre d'Abikar a été une source du livre 
de Tobie {écrit vers 200 avant J.-C.) n'est pas confirmée par une étude 
exacte, Len est autrement : le style du livre est excellent. Le livre doit 
être du v° ou va siècle.» Celle hypothèse est aujourd'hui contredile par 
les papyrus d'Éléphantine. 

M. Nau rejette, avec raison suivant nous, p. ao et suiv., les compa- 
raisons trop ingénieuses des folklorisies qui rapprochent de l'histoire 
d'Ahikar des légendes lointaines, mais il remarque que celte histoire s'est 
bien développée depuis son origine, à la Émtisie des traducteurs et des 
scribes. Il croit, par exemple, que le voyage en Égypte n'existait pas 
dans les papyrus aruméens retrouvés. Certains épisodes de ce voyage 
auraient pu être suscilés par des légendes alors répandues en Orient. 
La construction du palais suspendu entre le ciel et la terre fait penser à 
la légende du palais que saint Thomas est chargé par le roi des Indes de Jui 
construire et que saint Thomas lui élève dans de ciel. La mention du roi 
d'Égypte Nectanébo u'est-elle pas empruntée au Roman d'Alexandre le 
Grand par pseudo-Gallisthène ? 

Sous les chapitres rv-vr, p. 7h et euiv., M. Nau examine les diverses 
versions de l'histoire d'Ahihar, leurs sources et les comparaisons ou les 
dlilérences qu'elles présentent entre elles. 

Le chapitre vu, p. 133, indique la méthode suivie pour la tratuction : 
+ ne pouvait étre question, dit M. Nau, de traduire sur la meilleure 
édition conaue, car la version syriaque, qui représente le mueux l'ori- 
ginal et qui est sans doute la source immédiate ou médiate des autres 
versions conservées, n'est pas éditée... Nous avons donc traduit le 


142 JANVIER-FÉVRIER FU. 


manuserit syrinque de Berlin, Sachau 336, qui ne l'avail pas encore 
été... Nous signalons aux variantes tontes les différences du manuserit 
syriaque de Camhridge édité par M, R. Harris, Nous donnons done nne 
connaissance de la version syriaque plus exacte qu'on ne l'uvait encore 
fait, puisque nous traduisons deux manuscrits syriaques (Fun dans le 
tete et l'autre dans les variantes numérotées en chilfres arabes} au lieu 
d'un seul. ..., Mais nous ne nous sommes pas borné à dannér une tra. 
dustion annotée, plus complète qu'on n'avait pu le faire, de 1x version 
syriaqué: nous avons pris la peine de relever, rarement dans les 
variantés proprement diles, mais de plus souvent dans une seconde série de 
vartantes numérolées en lelires et plates sous les j'écédentes, les rinci- 
pales différences des autres versions, arabes, arménienne, grecque, név- 
ayriaque, slave. Îl est possible parfois que la bonne lecou se trouve dans 
l'une des versions et non dans nos manuscrits syriaques qui sont mo- 
dérnés et qui différent chacun plus où moins de leur prototype, En tout 
cas, les différences des versions montreront aux Îecieurs comment se 
trangmet ét s'altère un texte qui n'est pas protégé, comme la Bille, par 
le respect des scribes et dles lecteurs, + 

Au has des pages se tronvent les quelques notes plulologiques el 
exégéliques (renvois à l'Écriture et aux éerits parallèles) que comporte 
ce travail. » 

Enfin uous avons ajouté, en appendice, les muximes et les comp 
raisons qui sont propres aux versions grecque, arménienne, slave 
roumaine, afin de donner au lecteur par natre seule édition ane connais- 
sance suffisamment complète de toutes les versions, » 

Le livre se termine par des thles qui facililent les recherches. 

Ce second volume répond en Lous points au premier, le Livre d'Hénoch, 
et nous lui adressons les mêmes éloges que nous avons faits de celui-ci, 


B. D. 


Das Levsx vues uercrorx Sruwror Srrzires bearbeitet von Hans Liuremaux, 
sait emer deutschen Üebersetenng der syrischen Lebensheschreibomg und 
der Briefe von Heinrich Hiccuxreun (Texte und Untersuchungen, de 
Harnack-Schmidt, XXXII, 4, Hinrichs, Leiprig). 


Suivant la méthode de l'excellente collection dont cet opuseule fait 
partie, l1 publication des textes est neltement séparée des études et com- 
mentaires auxquels ils donnent lieu. La vie de saint Syméon Stylite ap- 
partent en commun, pour ainsi dire, à l'église grecque et à l'église 
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syrienne occidentale, Elle s'est déroulée dans une région mixte où la 
langue syriaque était l'iiome populaire des campagnarde ou des moines, 
et la langne grecque, le parler préféré des citadins et du hant clergé, et 
à une époque, la première moitié du v° siècle, où les dissidences veli- 
gieuses n'avaient point encore creusé comme un fossé infranchissable 
enLre les églises de langue grecque el celles de langue syriaque. Aussi les 
documents relalifs à saint Syméon relèvent-ils de l'une et l'autre lilté- 
rature, Ce sont pour le grec : le chapitre a6 de l'Historiu religiosa de 
Théodoret, ot la Vie de Siméon par le moine Antonios (accompagnée 
d'une Lrès ancienne traduction laline}, quelques lettres ét lextes très 
brefs. Les doenments syriéns ont été édités tout d'abord par 
St. E. Assemani dans ses Acta SS. M. ortentaliun, Il, 468-398 (Vite 
Srmeous, lettre de Cosmas), d'après nn ancien manuserit du Vatican 
(syr. 117), et réédités par le P. Bedjan ( Aeta MAL et 58. IV, 6os-G4h) 
d'après un manuscrit du vw siècle du British Museum (Vie et preserip- 
tions du B. Sünéon). C'est cette édition que M. Hilgenfeld a uaduite. 
Ü reproduit seulement les variantes du manuscrit du Vatican, et établit 
une comparaison suivie entre les divers passages des deux vies dont 
arrangement n'est pas identique. Enfin, des manuscrits Add, 12154 et 
12155 du British Museum M, Hilgenfeld a extrait quelques pièces d'une 
correspondance de Siméon avec l'empereur Léon, Jacques de Kafra Re- 
hima, Jean d'Antioche et une lettre d'Alexandre de Mabug et d'André 
de Samosalé à Jean d'Antioche. On peut regretter que M. Hilgenfeld 
n'ail pas en méme temps donné au publie l'édition critique qu'il pré- 
pare du texte original de ces documents. 

Les courtes études qui suivent les textes délerminent les rapports 
des sources entre elles, Les principaux points d'attache de la chronologie, 
enfin esquissent à grands lrails la vie du moine merveilleux. Toutes ces 
discussions sont serrécs et approfondies; la chronologie parait, au moins 
dans ses grandes lignes, définitivement acquise, Il semble aussi que 
M. Lietimann soil parvenu à résoudre la question assez controversée 
de l'attachement de Syméon au monophysisme ou à l'orthodoxie de 
Chalcédoine. 1 décide en faveur de cetle dernière, et estime falsifiées 
les lettres syriaques qui attribuent au Siylite des sentiments contraires. 


J. Lasounr, 


FAI 11 
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G. Houecois. Laneue saronarse Ganacrknes ibéncrarnioces, Dictionnaire ef 
inéthade d'étude, — Tükyé, libratrie Sansaishas Yokohama, Kelly und Walsh, 
1908, in-B°. 


Dans ce pelit dichonnaire rangé pur ordre graphique, l'auteur s'est 
proposé nn double but : d'une part résumer d'après Le P. Wieger, Rudi- 
meuts, Lerons étpmoloriques, Vélymologie graphique d'environ 4,000 
signes chinois, d'autre part donner de cés caractères la prononciation 
(won) et la traduction (fun) en japonais, pouvait étre utile de mettre 
à la portée des japonisants le résullat des travaux du P, Wieger: mais 
l'imporlance du dictionnaire chinais-japonais fourni par ML Bourgais est 
de premier ordre, el on le comprendra immédiatement si l'on songe que 
la très grande majorité des dictionnaires japonais exislants ol tous Îrs 
diclionnaires japonais-anglais, japonais-français, sont rangés par ovdre 
alphabétique : seuls les Giyaku den rédigés en chinois. peu maniables, 
pen complets comme sens jepouuis, el le dictionnaire de ME Gnblins 
(A Dictionary of Chinese-Japanese words} ouvrage délibérément Tmité 
à un genre unique de mots, présentent un ordre graphique; l'index de 
Whiluey rangé par clefs donne, il est vrai, quelques secours, mais c'esl 
un livre de plus à feuilleter. Seulement à force de Mtonnements l'an 
pouvait passer du caractère chinois aux traductions Japonaises admises : 
c'est ces lâtonnements que M. Bourgois nous évite en grande partie. 


Maurice Covunarr, 


J.-M. Leuaréonas. Droriownaius saPoxars-rrançpurs. — Tôkyé, Sansaisha:; Yoko- 
heros, Max Nôssler, 1904, in-4". 


E. Raever et Qno Tôra. Drerronnarne paaveais-sarovars, — Tükyé, San- 
saisha, ete, 1905, im-h°, 


Depuis de dictionnaire japouais-français publié en 1868 par Léon Pa- 
gès et qui ne répond plus aux besoins actuels, aucun travail de ce genre 
n'avait été entrepris par des Français; en anglais on à les importants 
dictionnaires japonais-anglais de Hepburn et de Brinkley, mais le lexique 
anglais-japonais des dernières éditions du Hepburn est bien insuflisant. 
Les ouvrages de MM. Lemaréchal et Raguet sont done les bienvenus, 
surtout pour les Français, d'autant plus que leur vocabulaire est riche, 
presque Loujours correet, que la disposition typographique en est claire 
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et que partout les expressions japonaises sont accompagnées des signes 
idéographiques essentiels, sans lesquels elles ne sont pas assez caracté- 
risées, 


Maurice Courir. 


E. Parmmor. Dierronnaine menisroine er vx ofocrapuis vu Jaros. — Tôkyd, 
Sansaisha; Yokohama, Kelly and Walsh, 1906, im-4° {avec nn atlas). 


Ge dictionnaire très copieux el Lès précis ne renferme pas seulement 
des noms de personnages et de localités, mais des termes techniques 
velalifs aux institutions et à la civilisation japonaises: nn supplément 
donne les noms des étrangers qui, jusqu'en 186$, ont été à un titre 
quelconque mélés aux choses du Japon: des suppléments echranolo- 
giques, etc, complètent cette œuvre très bien conçue. 


Maurice Cocunanr, 


L. Wiseun. Collection des Rudiments. Laxcog ÉCAITE, MÉCANISME, PHRASE 
coare. — Ho-kien fon, 1908, petit in-°, 102 pages. 


Le grand travailleur qu'est le P. Wieger a réussi à condenser en ves 
quelques pages l'essentiel des principes de la langue litiéraire : aucun 
développement, toute l'œuvre est dans les exemples expliqués très nette- 
ment et dans la disposition méthodique des paragraphes. Ce livre peut 
rendre de grands services comme vade-mecum de l'étudiant déjà intro- 
duit au chinois. Je me permetlrai une remarque sur la méthode du 
P. Wieger : il suit de trop près, à mon avis, les formules syntaxiques 
usuelles des langues européennes. Peut-on pour le chinois parler d'adjer- 
lifs possessifs, quand les prétendus adjectifs ne différent pas des pro- 
noms? de verbes sans conjugaison? On en arrive alors à trouver des 
mots qui ne signifient absolument riens. Qu'il y aît des mots intradui- 
sibles, d'accord; quant à des mots dépourvus de toute valeur, cela me 
parait inadmissible. Ce petit volume 8 nourri termine la collection des 
Rudiments dont l'auteur a fait une sorte d'encyclopédie pratique de la 
langue commune ét Htléraire, de l'écriture, des coutumes et des 
croyances, de la philosophie et de l'histoire. 

Maurice Courant. 
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L, Rucuann. Géocnapure ne L'Énerue ne Girrne, — Clang-iai, 1905, ptit 
in-8* (avec cartes). 

L. Tuesann's Conpagnensrre céncnapis os vue Gniness Enerarx ax nerex- 
pexcres. — Shanghaï, 1908, grand in-B° (avec carter}. 


Get ouvrage de géographie physique, aiministralive, Économique esl 
au courant des travanx scientifiques et des transformations actuelles du 
pays: l'édition anglaise plus récente a été muse à jour. L'abondanee des 
renseignements de toute nature, la richesse de la hihlingeaphie, In pré- 
sence des caractères chinois pour les noms propres sont précicuses à qui 
étudie l'Extréme-Orient. L'édition française renferme deux chapitres 
(Corée, Formoge} qui ne se trouvent pas dans l'édition anglaise. 


Maurice Counawr, 


CHRONIQUE 
ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 





FRANCE. 


— Nos confrères, MM, A Loisy el P. Casanova, ont élé nommés 
professeurs au Collège de France, le premier à la chaire d'histoire des 
religions, vacante par la mort de M. Jean Réville, le second à la chaire 
arabe, vacante par la mort de M. Barhier de Meynard. 


— Un cours d'arabe oriental a été eréé à l'École des langues orien- 
lales vivantes. M. Barthélemy, consul de France, membre de la Société 
asiatique, a été nommé titulaire de la nouvelle chaire. 


— M. Clément Huart, membre du Conseil de la Société asiatique, a 
été nommé directeur d'études à la Section des sciences religieuses de 
l'École pratique des hautes études (islamieme el religions de l'Arabie). 


— Notre confrère, le commandant d'Ollonce, esl rentré à Paris, où 
l'avaient précédé deux membres de sa mission, MM. de Fleurelle et de 
Boyve. Quant au lieutenant Lepage. il est resté à Pékin pour y étudier, 
avec l'aide de letirés chinois, les textes historiques relatifs aux pays 
visités. La mission s'est particulièrement attachée à l'étude des contrées 
de l'Ouest chinois connues sous le nom de Miao-tse indépendants, 
Lolos indépendants et Sifans indépendants, Elle rapporte de nombreux 
documents éthnographiques, 21 vocabulaires, 35 Livres lolos avec deux 
lexiques des caractères, un lexique miao-tse, 171 estampages d'in- 
seriplions, ete. Il y a tout lieu d'espérer que la science hrera grand profit 
de ces observations récuaillies au prix de grandes fatigues et même, 
comme on de sait, de graves dangers. 


— Le D' Sven Hedin a été reçu, le g mars, en séance solennelle par 
la Société de géographie, dans le grand amphithéätre de la Sorbonne. 
M. le gouverneur général Roume, qui présidait, a souhaité la hien- 
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venue à l'ilustre voyageur, qui a ensuite relracé les péripéties de en 
belle exploration du Tibet. 


— Parmi les thèses de docturnt qui ont lé récemment soutenues 
devant la Facalté des lettres de Paris, nous signalons les suivantes qui 
intéressent les études orientales, ct dont les deux premières ont pour 
auteurs des membres de notre Société : 


M. F. Lacbre, Badhasvämin, Brhatkathé, Glokasangrraha, IX, Texte 
sansenit ét traduction française, - Essai sur Gunadhya el la Brhathetha. 


F 


M. À. Waeus, La presqqu'ile du Sin, étude de géographie el d'his- 
toire. — Les origines de l'Égypte pharaonique. Première partie : la H® et 
la IE dynastie. 


M. N. Scousenx. Les HélwéoPhéniciens. Introduction à l'histoire des 
origines de lt colonisation hébraïque dans les pays méditerranéens, — 
Jadéo-Hellènes et Judéo-Berbères. Recherches sur les origines des Juifs 
et du judrieme en Afrique. 


NORVÈGE. 


Manuscrits orientaux dé Christiania. — À Christiania, la Hiblio- 
thèque de l'Université, assez riche en manuscrits de tout genre, possède 
aussi une sérié de manuscrils arabes et persans, dont le catalogue n'avait 
pas lé dressé jusqu'à présent. Grâce aux bons soins de M. Hjalmar Peter- 
sen, conservateur de cette bibliothèque, tous ces manuscrits ont passé 
sous nos veux; en voici, sans analvse, une simple énuméralion : 


Manuscrits arahes : 


1. Coran, indol., daté de l'an 977 de l'hégire (= 1569 de J.-0.). 

a. Diwan d'Omar ben Faredh 2,5, de l'an 1018 de l'hégire (— 
16og de J.-C}. 

3. Kazwini sur le commentaire de Beidhawi. . 

h. paul gli wiisw (texte vocalisé). 

5. SU, commentaire sur la soura 71 du Coran. 

6. Recueil des Hadites; traditions sur Mahomet. et sur sa famille. 

7. Diwan de Motenabbi (ms. acéphale )}. 

8. Diwan de Borhan Eddin Ali. 

qe Recueil d'aneedotes intitulé : &1) 3355 EL 5 ol. 
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10. Diwan d'Ebn-Heschäm. 
11. FE yet ge alé el Rad. 
19. alle ji ent Rit LS: grammaire en vers. 
13. calall sas Ye QLiS(?), avec notes autographes (?} de Razi. 
1h, Jura LS par Kodâri (concerne les Hanifites). 
15. Séances de Hariri. 
16. Diwan de Hamasa, recueilli par Djoneih ben A'ecs 
17. Goran (moins grand et moins beau que le n° 1). 
16. SUN es, ouvrage de grammaire el d'explications vorhales, 


19. Première partie du prophète Lunitiib, surnommé spam polautl , 
par le chaikli Al el-Halebi (in-#k°). 


20 el 21. Seconde parlie du même ouvrage, uu ex.in-fol. , l'autre in-l". 
+2. Seconde partie de l'ouvrage Ju, 5,22, commenté par Ahou Ma- 


hammed Abd el-Malik ben Hescham. 
Manuscrits persans : 
1. Diwan de Hafz Schirazi. 


o, Gulistan (jardin des roses) du Scheikh Muslich Sädi Eddin 
{orné dé superbes miniatures }. 


Quoique réduite à un très rapide sommaire de litres, il est possible 
que, dans cette modeste liste, un spérialisle trouve une indication utile 
h ses lravaux. — M. $. 


IXDE. 


— Les journaux de Finde nous apportent quelques renseignements 
au sujet des trouvailles archéologiques failes dans l'année écoulée, 

Les principales fouilles semblent avoir été poursuivies à Sahet et Mahet , 
où l'on a utilisé les corvées dé famine. À Mahet, le site principal, qui 
couvre plus de 40,000 acres, l'excavation de deux des monuments prin- 
cipaux, appelés respectivement Kacea Kuli et Pakka Kuti, dont l'un est 
un temple bralanauique, l'autre proballement un stüpa, est achevée. On 
a délerré l'une des portes principales de la ville et trouvé un certain 
nombre de seulpiures jainas dans un temple fouillé seulement en partie. 
A Sahet, entre autres, le vaste monastère partiellement exploré par 


150 JANVIER-VÉVRIER 1909. 


le D Hoëy a été complètement excavé: la trouvaille li plus importante 
dans le monastère est ane plaque de cuivre en bon élit de conserva 
lion placée dans une casselle en terre; elle rapporte Ja donation de six 
villages à la communauté des moines bouddhistes résidant an War 
Jetavans (aie) pur Govind Gand, roi de Ganoje, dont le petit-fils fur 
expulsé par les Musulmans. 

Parmi les découvertes failes ailleurs, on signale deux inscriptions de 
la période Kugapa à Mattra : l'une est une statnelle de Bulls assis, on 
bon dut: elle a été découverte dans le maison d'un Brahmance qui 
l'adorait dans l'idée que c'était Vigvunitra. Une autre image inserite 
le grand intérêt est une statue colossale do nâga trouvée à Ghaigaon 
à 5 milles de Matra; sav le dos se trouve une inscription bien con- 
servée, datée de l'an ho du rbgne de Enviska el selon liqnelle la statue 
fut érigée à l'oveasion de la construction d'un réservoir; le näga de 
Chaigaon élit adoré par les villageois sous le nom cle Dariji on de Büla- 
rämar. 


— Le Brilish Museurn a publié le sccond supplément de son Gatalogue 
des livres sanskrits el präkrils, comprenant ks acquisitions failes dans 
la périnle 1893-1906 (L. D. Bannerr. Supplementers Caudorue of 
Sanskrit, Pali and Prarit Books in the Library of the British Musewmn, . 
acquirel during the years 1899-1906. — London, 1908, 4°). Ce 
volume fit suile à ceux de D, Haas (1876) et de G. Bendall {1895}. 
I ne contient pas moins de 1090 colonnes, On à suivi, comme précé- 
demment, le classement par noms d'auteurs, en le complétant peu deux 
index, l'un des litres, l'autre des snjets. OEuvre d'un indianiste parfaui- 
tement informé, ce travail constitue une excellente bibliographie des 
texles sanskrits, plis et prâkrits publiés das l'Inde depuis 1894. 


INDOCHINE. 


A 

— Nous avons reçu deux rapports présentés an Conseil supérieur de 
l'indochine (session de 19081, l'un sur l'École lrançaise d'Extrême- 
Orient, l'autre sur le fonchonnement de l'enseignement publie. 


Le premier rappelle les découvertes de M. Pelliot au Turkestan, les 
Leivaux de M, Parmentier en Annam, la mission de M. Péri au Japon, 
La nomination de M. Commaille au poste, nouvellement erdé, de conser- 
valeur des monuments d'Angkor, la mission de M. Lunet de Lajon- 
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quiére au Cambodge el au Siam. 1 donne enfin les renseignements 
suivants sur les accroissements de la Bibliothèque : 


rLa Bibliothèque de l'École a été enrichie cette année par d'impor- 
lants achats, parmi lesquels il faut citer surtout les achats de livres 
japonais faits au cours de sa mission par M. Péri. Le fonds de mann- 
scrits annamites s'est encore augmenté de copies des ouvrages rares 
ou uniques que des mandarins el les leltrés annamites meltent une 
bonne volonté croissante à communiquer, Le Go-mât a fait tirer pour 
FÉcole un exemplaire des Annales de Kiéh-pluvoe. Un magnifique spé- 
cimen du document, connu sous le nom de «Charte des Mans» à pu 
être acquis. Un don de M. Borie a considérablement accro la collection 
dé manuscrits laotiens.» 


Du rapport sur l'enseignement public, nous extrayons, à l'usage des 
bibliographes, l'énumération des livres scolaires récemment publiés : 


* Pour l'enseignement indigène ont para les cing livrets de Lectures 
annemites, de M. Trän-van-Thong, adoptés par le Conseil de perfer- 
lionnement, et le premier livre de lectures chinoises rédigé par la 
Commission des lettrés de la Résidence supérieure du Tonkin. Pour les 
écoles franco-annamites, on doit signaler le livre de lectures en quéc- 
ngw, Les gloires de la France, de M. Nguyën-van-Thom, publié à 
Saigon ; le Traité de emnptalilité, en francais et en annamite, de M. Cha- 
Haigneau, à Hanoï; enfin, dans li Bibliothèque franco-annumite, que 
dirige le Directeur général, ont paru en françgus et en quûe-ugw, pour 
la Cochinchine, les Éléments d'hygiène, de M. le D Brau et de 
M. Donnadieu, et les Notions élémentaires de conmnerce et de comptabilité, 
de M. Donnadien. » 


INSULINDE. 


La Médecine des Bataks. M. le D Koemen, médecin à Medan 
(eûte est de Sumatra}, vient d'adresser à l'Académie de médecine un 
mémoire très intéressant sur la médecine des Bataks. Da rapport qu'en a 
fait M. le D' Kermorgant, nous relenons quelques particularités d'un 
intérêt tout spécial pour ceux qui ont visité Indochine et en pourront 
relever les similitudes avec diverses médecines indochinoïises. 

Les Bataks sont peu sensibles à la douleur, La propreté leur est in- 
connue, Les ordures et déchets sont déversés par un trou sous lhahi- 
lation, lonjonrs ennsiroite sur pilotis, et servent à la nourrilure dos 
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pores et aDINUUUX domestiques qui viveut sous da maison. Le di à 
les ustensiles de cuisine est laissé aux chiens. 

Les Butaks ont fréquemment recours aux aphrodisiaques. Le commerce 
des sexes n'est soumis à aucune règle. Après le repas consfeulif à Ja 
moisson, toute lécnes se donne libre cours. 

La polygamie est permise. La femme doit supporter toutes les charges 
du ménage el compenser son pr ix dachal par ane nombreuse lignée : 
aussi ln stérilité féminine est-elle une cause de divorces, L'inceste, ennsi- 
déné comme nn crime, esl Cort rare. Le viol est toléré : la Ale est en droit 
ile 0 défendre, mais non avec des armes tranchantes. 

L'avortement ost courant et provoqué par le moyen d'abortifs ou pra 
la perforation des enveloppes de l'œuf. Pour se sonstraire à la risée gi 
nérale, la Ülle, à qui ces moyens n “nl pas réussi, se suicide souvent. 
Les femmes mariées ont recours à l'avortement afin que leurs pTOSSEses 
ne se prodnisent que tous les trais ans. 

Le Batak est glouton, mais il peut supporter à l'oceasion aussi bien 
un excès de nourriture qu'un jeûne prolongé, Sans qu'il en résulle pour 
lui Le moindre ouble gustro-intestinal . il aleurbe sans répugnanee des 
viandes corrompues, des œufs pourris, ete. 

La vie du Batak est liée à son tendi, à son alter aryro, son dme. Le 
tent peul quitier le corps de Fhorame à ln suite de lout désagrément, el 
st fuite, qui joue chez les Balaks un grand rôle dans Féliologie des 
mis, ést presque Loujours suivie de maladie. En eus de départ da teudi, 
les gurus où les dates (nobles) peuvent tenter de le ramener an moyen 
d'invocalions où d'offrandes, Quand le tendi refuse ealéroriquemeut de 
réintégrer la placs qu'il a quittée, le guru, pour l'apaiser, a recours à des 
médiums ou Si Baso, chez lesquels les esprits out én domicile et qui 
possèdent de ce fait des pouvoirs surnaturwls, On se rend les esprits 
propices par de la musique, des danses, on en brûlant des parfims à 
leur intention, 

La médecine halake comprend la médieation externe sous forme de 
lassagre, el la médieation imlerne consistant surlout en décoctions 
le fours et de feuilles, plus rarement d'écorces el de racines, Le régime 
interdit l'usage de certaines épices, de fenilles el d'herbes, Une sorte de 
pulvérisation hucvale ost très usitée: à cet effet, après avoir mastiqué 
dn bétel, an lance eu pluie sur la partie malade, la salive sécrétée. Des 
bains puribcatoires dans lesquels on plonge certaines plantes sont aussi 
très employés. Les sources jaïllissantes d'eaux chaudes et d'eanx sullu- 
reuses que renferme la parlie voleanique du pays batak soni sans mengre 
préerainte dés mauvais esprits qui les hantent. 
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L'art des guérisseurs se transmet de père en Gls, Les poisons (Lpas 
untiar [Urticacéos], Strychnos, Solanées, Euphorbiacées, ete.) servent 
souvent dans Îles ordalies. Les poisons minéraux (arsenie, sulfate de 
enivre, alun) sont d'un usage plus restreint. 

Les affections cutanées (gale, hérpès tonsurant, pian, ete.) sont très 
communes, La variole, grâce à la vacciné importée par les mission- 
naires, ést en voie de diminution. La rougeole existe, les affections des 
voiés respiratoires (bronchites, tuberculose} seraient rares. Les maladies 
iunlestinales (diarrhée, dysenterie, etc.) sont fréquentes. Tous les Bataks 
sont afligés de gingivites provoquées par le limage des dents. On 
observe parfois des épidémies de choléra asiatique, Le béribéri est rare, 
la rage assez commune, Îles maslites fréquentes. Les maladies véné- 
rennes (syphilis, uréthrites) sont connnes. La première est traitée par 
le suc de la racine de Pterocurpus tudieus ou dla racine de Smile. 

Jamais les Bataks ne nettoient les plaies : ils se contentent de lex 
recouvrir de tabac, de feuilles ou de les badigeonner avec le suc d'une 
polygonée. [ls ouvrent les abheès ét immohilisent les fractures. 

Les accouchements se font sans diffienlté. La parturiente esl assise el 
assistée par quelques amies. Les hommes doivent quitler la case quand 
l'accouchement a lieu et ne peuvent donner de soins à la parturiente. 
La femme qui ressent les premières douleurs se noïreit le visage pour 
éloigner les mauvais esprits. Dans le méme bul on éclaire la case au 
moyen d'une lampe improvisée formée d'un lamhenu de linge trempant 
dans un vase d'huile qui répand uue odeur infecte, Après l'accouchement 
on brûle du benjoin et on entretient un Feu auprès de l'accouchée. Le 
cordon ombilical doit étés sectionné avec un bambou tranchani et non 
autrement. 

Le nouveau-né est enroulé dans une pièce d'élofle et baigné le 
dixième jour. La lactation est provoquée par le massage des seins; en 
attendant on donne à l'enfant de l'eau sucrée, du lait de coco et même 
cu vin de palme. L'allaitement est prolongé irès lard, parfois jusqu'à 
quatre aus. La venue des premières dents est l'objet de cérémonies el 
on tire l'horoscope de l'enfant. Les canines el les incisives sont limées 
à l'âge de douxe ans, — 4. Gabaton, 


ASIE CENTRALE. 


Une bibliothèque médiévale retrouvée au Kan-sou. Sous 
ce litre, Je Bulletin de lÉeole francrise d'Extréme-Crient, juillet- 
décembre 1908, p. 501 et suiv., publie une lettre de M. Puul Pellioté en 
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lale du 20 murs iqu, venant tone de go exploration iles proies 

des Mille Bouddhas, à Touen-houang, et spécialement du dépdt de 
manuscrits et xylographes découvert dans l'une d'elles en 1900. À son 

passage à Toueu-houang, M. À. Stein avait déjà acheté une partie des 

pièces de ee dépôt; M. Pelliot en a acquis lui-même on bon nombre, 

après un rapide mais soigneux inventaire, qui lui a permis de choisir 

tous des documents importants. Nous résumons ici les résulluts de 

cette élue préliminaire. 

Les rGroites des Mille Buddhasn (Tsieno-long), siluées dans 
la sous-préfecture de Tonen-houang (= Cha-leheou), soul au nombre 
d'environ 500, Si beaucoup d'entre elles sont défabrées et sans inlérét, 
d'autres s'offrent à nous avec leurs peintures, leurs statues, les noms 
et les portraits des donateurs, lelles qu'elles furent aménagées du vr° 
au x° siècle, Une de ces chapelles contient un plan du Wou'ai-chan, 
la montagne sainte séjour de Manjugr, donnant les noms des sane- 
tuaires qui, vers goo, se dressent sur les cinq pies. 

Mais aucune des groltes ne peut rivaliser en intérét avec la hiblia- 
thèques, Gelle-i est une niche de a m. 5o en tons sens, grarnie sur trois 
cdtés de 15,000 à 20,000 rouleaux, Elle fat marée dans la première 
moitié du x siècle, probablement aux approches de La conquête Si-rier 
(1035). On y entassa livres, pièces d'archives, peintures sur soie, ten- 
lures, slatuelles de cuivre, el jusqu'h une slèle de pierre, gravée en 
861. Puis on la forma. Elle resta oubliée jusqu'à ce que de hasard d'une 
restauration en révélit l'existence en 1900, Les bonzes taoïstes qui ac- 
capent ce site en Lirèrent des rouleaux qu'ils envoydrent en cadeau aux 
mandarins da Kan-sou. Ces présents furent peu appréciés, el on se 
désintéressa de la trouvaille jusqu'an passage des missions européeunes, 
Avec une mervallense dextérité, M. Pelliot a pu, dans le court espace 
dé trois semaines, inventorier cette énorme collecion. Voici de quels 
éléments elle se compose : 


1° Brülmi, Environ fo rouleaux ot une centaine de feuillets de 
poihi. . 

a* Ouigour. 20 lragineuts où courts documents, ho feuillets de 
polhi, a cahicrs et 7 rouleaux assez considérables el en fort bon état. 

3° Tibétain. Rouleaux, feuillets de polhi, documents isolés collés 
sur des rouleaux; enfin un Manjour en 16 épais kia-pan (livres serrés 
entre deux planches). I eût été intéressant de posséder ce maonserit du 
na" où x° siècle; malheureusement, M. Pelliot n'a pu en acqnérir que 
3 velumes, ë 
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Manuscrits bowddhiques chinois. As sont, généralement, formés de 
feuillets collés bout à bout en un long rouleau ; 4 sont en soie. La plu- 
part sont des ouvrages de controverse. Un beau manuserit du Wan hui Li 
kouei nei fa tchowan de Yi-tsing, ‘traduit par M. Takakusu, pourra 
rendre des services pour la critique du texte, 

Mais ln découverte la plus intéressante ést celle d'un nouveau pélerin 
chinois, qui se place au var siècle, entre Vising et Wou-k'ong. H 
s'agil, probablement, du Voyage de Houeï Tek'ao dans les cinq Tudes 
(EÉEE-0., IV, 194, ausi. Le texte est, malbeurensement, incomplet 
du commencement é£ de la fin, mais la partie conservée danne de pré- 
cieux renseignemente sur l'Asie centrale. 


5° Textes tuoïques, Une centaine de rouleaux, provenant du Chen- 
te‘iuan-kouan, situé au nord-est de Cha-tcheou, Ces manuscrits très 
soignés ont été écrits entre 580 ot 950. Le Chen-ts'inan-kouan disparu 
probablement à l'arrivée des Tibétains bouddhistes, vers 760, at les 
manuscrits passèrent en partie au Te'ien-fo-tong. 

Ces textes paraissent devoir fournir des données précieuses pour l'éta- 
blissement d'une chronologie du taoïsme. M. Pelliot a, de plus, re- 
trouvé deux chapitres d'un texte fameux, le Houa hou king, qui a été le 
sujet d'interminables querelles entre les Taoïstes et les Bouddhistes, 
Les premiers eoncluaient de ce sûtra, regardé comme émanant de Lao- 
lseu, que le Buddha n'était qu'un avathr du fondatenr de leur secte ; 
les seconds répliquaient que le prétendu sütra était l'œuvre d'un fans- 
suivre du au siècle, Wang Feou. Pour mettre tont le monde d'accord, 
les empereurs mongols firent brûler tous les exemplaires du livre 
avec des planches, Cest une partie du Houa hou king des Yuan que 
nous rend la grotte de Touen-houang. Il s'était, d'ailleurs, enrichi de 
nonvelles additions, car, dans ce texte, Lao-lseu ne s'annexe pas seule- 
ment le bouddhisme, mais encore le manichéisme. 


6° Textes manchéens et nestoriens, Fragment d'un texte vraisembla- 
blement manichéen sur la discipline monastique. — Court traité nesto- 
rien, contenant un éloge de la Sainte Trinité, des invocations aux 
apôtres, en commencant par les évangélistes: enfin, une énuméralion 
de 35 ouvrages nestoriens traduits en chinois par le moine King-lsimg, 
auteur de la fameuse inscription de Si-ngan-fou. 

7° Documents locmux. Actes de vente, baux, actes d'ordination 
cahiers de recensement, registres de souscriptions, étals de dépenses 
courantes, correspondances, recueils d'inseiplions, d'épilaphes, d'é- 
loges, fournissant les éléments d'one lstoire de la région de Touen- 
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housng à l'époque des Tang. 1 en résulte que le Taien-fotong actuel 
s'appelait alors Mo Euro Fou (Grolles d'une hauleur sans pareille). Le 
texte le plus important est une Dessription de Cha-téhenu, la plus an. 
cieune, sans doute, de ces monographies de préfectures ct de sous-préfer. 
tures qu'on commença à écrire à la fin du vo sièele, ot dont on n'a 
conservé aucune antérieure au «1°. 


8° Manuscrits divers. Livres pédagogiques, Classiques chinois. Por 
tions de deux dictionnaires pendus : le Taie qu de Lou Fa-yven, et le 
L'ange gun de Souen Mien, Fragment relatif aux routes qui partent de 
Tourfau. Manuserit sur les canaux elles ponts de l'eupire, ete, 


q" primés. Presque toute la Bibliothèque se compose de manu- 
suite ; elle renfermait, pourtant, une série d'inprimés. apparemment 
les plus anciens aujourd'hui eonnus. Ces pièces, au nombre de sa on- 
viron, sont des figures de Mañjugrt, de Samantabhadra et Avalokitegenra, 
et des dharangt en chinois et en brähent, Les planches paraissent dues 
à des artisans locaux, sauf des portions du dictionnaire Tsfie gun, eilé 
plus haut, qui ont dû êlre apportées de la Chine orientale, 


tu Éstampages, Les plus anciens eslumpages qu'on possède de 
lexles gravés sur pierre ne remontent qu'aux Song du Nord ° ici se 
lrouvail un estampage, exécuté sous les Tang, du Prajüäpüramit. 
st lg devil par de célèbre écrivain 81 calligraphe Lieou Kung 
IT. 


11" Peintures. Images religieuses sur soie, loile et papier. Manu- 
serils enluminés, 


La” Objets divers, Images dévoupées pour tracer les silhouettes des 
peintres. Broderies. Rouleau bouddhique écrit tout entier au point de 
rhainelte, en soie blanche, sur foulard bleu. Statuettes bonddhiques 
de cuivre. 


M. Pelliot conclut en faisant ressortir l'importance de ces manuscrits 
au point de vue paléagraphique et historique. 


Voyage du Df Zugmayer. Ün zoologiste viennois, le D Zug- 
mayer a fait, en 1900, un voyage d'étades en Asie centrale, dont dl 
vient de publier la relation ({Kine Heise durehk Zentralasien im Jahre 
1906. Berlin, 1908). Après avoir visité Kachgar et les oasis au snd 
du Takla-Makan jusqu'à Polou, il franchit le Kouen-lun et entra an 
Tibet, se dirigeant vers le Sud-Est. Mais ü renrontra des tempêtes 
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de neige et de gréle, perdit une partie de ses bôtes de somme et dut 
bientôt retourner vers l'Ouest. Arrivé près de la ville tibétaine de Rou- 
dok, il fat contraint de passer la frontière indienne et arriva à Leh le 
"1" octobre 1906. Bien que ce voyage n'ail pas eu un succès complet, 
il a néanmoins permis d'intéressantes ohservations eur l'histoire nalit- 
relle et la géographie de régions encore mal connues. 


CINE ET-JAPON. 


— L'Observatoire de Zika-wei a publié son Calendrier-unnwaire pour 
1909. Ge petit calendrier paraît depuis 1903: 1 donne des renseigne 
ments précis très utiles au sinologue : liste des sous-préfectures, ports 
ouverts, consulats, missions; état des lélégraphes, chemins de fer, ser- 
vice des postes: chiffre de la population: cvganisalion actuelle des 
ministères, de l'instuelion publique: Lables des poils, mesures, mon- 
uaics avec tableaux de conversion, ete, On y trouve aussi quelques listes 
rdlalives au Japon et à la Corée, Une table générale des années parues 
el une iable annuelle complètent le volume. : 


— Le LP IL ass, connu déjà par une histoire du christianisme au 
Japon qui n'a pas encore paru complètement , a louné dans Le volume XI. 
3" partie, des Mitisilungen der deutechen Gesellschaft far Natier- und Vôlker- 
kunde Ostasiens, une chronologie du bouddhisme au Japon (Annalen des 


jmnischen Buddhisnns 


— M. Yosina Tôco a publié (Tôkyd, 19071, eu # volumes in-f", 
uue Lrès importante étude de géographie historique juponaise sous le 
titre de Dai néhon tnei sisiye (Bulletin de l'Ecole francaise d'Extrémre- 
Orient, t. VII, p. #71). 


PÉRIODIQUES. 


Anthropos, vol. LV, n°1, janvier-février 1go4. 

F. A. Gnrexanv. The Oraons and Mundas, — J, Wixrwors. Die Biller- 
sprache des Nordoststammes der Gazelle Halbinsel (Nouvelle -Pomi- 
ranie, archipel Bismark, à l'est de la Nouvelle-Guinée), — Becharu 
Cuéwarr, Mœurs et usages au Liban. — Marcellinus Moux. Ein Besuvh 
bei den Ao-Nagas in Assam. — Aug. pe Crenco. Quelques légendes des 
Pena Kanioka (État indépendant du Congo), — J. ve Mansax. Le culte 
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des morts aux Fiji. — J. Émewve. La secte musulmane «les Mulès du 
Brésil et leur révolte en 1835. — A. Enoraxo. Die Stellung der Franen 
in den Häaplliogsfumilien der Marshallinseln. — Ch. Grunoves, Mytho- 
logic et religion des Katebins (Birmanie). — Frans Wocr. Grammalik : 
ler Kposo-Sprache (Nord-Tago, West-Alvika). — Br, Orro. Fund einer 
althebräischen Mimze in Natal (Südafrika}. [Monnaie macchabéenne, 
n° siècle av, JC] — J. Boruuue. Zum Problem der neuarabischen 
Sprache. — G, Hayavadana Rao. The Kasubas, a lüvest tribe of the 
Nilgiris. — Max, Berrven. Ein armenischer Aauberstreifen, = G. Fur 
mao. Note sur l'alphabel arahieo-malgache. — W. Semoor. L'origine de 


l'idée de Then. 


Archives marocaines, vol. XV, fase. 1 


L. Manrm. Le régime de la protection an Marne. — Xavier Lecuneur. 
Historique des douanes au Maroe — Monnen Ben Cnexes, Du 
mariage entre mosulmans ét non musulmans, — À. Jour. L'industrie à 
Tétouan (gate). — Ed, Micuaux-Beccume, Traduction de ln Fetoua du 
Fagih Sidi “Ali EeTsouli (suite). — Une opinion sur Moulay Ben Selham, 
- Description de Marräkech puu ET Uasan Ben Mohammed EL Rassul, 
— Généalogie des Ghorfa d'Onczsan. 


Bulletin dé l'École française d'Extréme-Orient, L. VII, n° 1-9. 
janvier-juin 1908. 

W. Sammor. Les peuples Môn-Khmèr, tradnit par M°* Marouzean 
(fin). — G. Govès. Inventaire des inscriptions du Champa et im Cam- 
badge. — L, Ganrène, Monographie de la semi-voyelle labiale en sino- 
annamite et en annamite (1"-2° parlies). — Les Barbares soumis du 
Yannan, chapitre da Tien hi, traduit par G, Soucré et Temane Yi-rar'ou. 
— KR. Decousras. La justice dans l'ancien Anvam. [Traduction le In 
section relalive à la justice dans l'encyclopédie politique intitulée Lich 
triéu hiën ehwwng loai chi par Phan-huy-Ché, 1782-1840] — 
L' Leraes. Note sur l'inscription du Rocher ronge {Téhen-ning, Kouvi- 
teheou), 


Epigraphia Indica, vol. IX, part v, janvier 1908. 

D. R. Pnanoantas. Daulatabad Plates of the Räshtraküta Sañkara- 
gaga, sakasamvat 715. — Buchkalâ Inscription of Nâgabhatta, samvat 
879 = 815 A. D. (Buchkalà, district de Bildä, État de Jodhpur.) — 
KR. D, Paniax, Kendur Plates af Kirtivarman 11, éikasamvnt 67e. (Kon- 
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dur, district de Poona.) — F. Kiecnonx. Dates of Chôja Kings (euire). 
— E. Movrssou, Tivumalai Rock Inscription of Râjendra-Chôla 1 
(Tirumalai, près Pôlür, distriet de North Arcot, Madras.) — T. À. Go- 
pinirua Bao, Mämballi Plate of Srivallavañgédai, Kollam 1492 973 
A. D, — H. Lüvens. Three early Brähmi Inseriptions. L British 
Museum stone inscription of (he Lime of Kamishka, 


Indian Antiquary, &. XXXVIT, octobre 1908. 


FE. Ô. Oenrez. Some Remarks on the excavations at Sarnath carried 
out in the yeur 1904-1905. [Communication au Congrès des Orienta- 
listes de Copenhague. G£ le rapport plus détaillé publié dans l'Annwrt 
Report 1904-1905 de l'Archæological Survey. M. Oertel suppose qu'un 
tronc de colonne engagé dans la plate-forme d'un #'idgähs musulman, 
sur la roule de Benarès à Sarnath est une colonne d'Acoka et qu'en ‘la 
dégageant on trouverait une insériplion.] — V. Venxarra. Ancient 
lustory of the Nellore district. 


Journal of the Royal Asiatic Society, janvier 1900. 

JF. Fueer. The Day on which Buddha died. [Ge jour est le 13 oc- 
Lobre 483 av. J.-C] —Ù%. B. Soane, À Southern Kurdish Folksong in 
Kermanshahi Dialeet. — Vincent À, Suara. The Gurjaras of Räjputäna 
and Kanauj. — Lawrence Mis, The Pablavi Text of Yasna LXXT, 
38-97. — À. F. À. Hoenrce. Some Problems in Indian History, IV. 
The Identity of Yasodharman and Vikramäditya, and some corollaries. 


Journal of the Siam Society, vol. IV, n° 1-3, 


G. Beven. About Siamese Medicine. — O. Finankrunren]. Siamese 
Missions to Ceylon in the 18% century. — F. Prou, Note sur le 
régime légal de la Gochinchine, — A, JL Inwix. Some Siamese Ghost- 
love amd Demonology. 


Keleti Szemle, IX, 3; 1908. « 

Friedrich Vinczs. Beitrâge zur Kenniniss des Anatolischen Türkisch. 
— À. Ssessarerr. Religion und Gebräuche des Bergvülker des west- 
lichen Pamir. — Bernhard Monxica. Die Weltgottheiten des woguli- 
schen Mythologie (T1). — Mélanges : Bernhard Munricsi. Ungar, Szesz 
Gest (von Geétränken), félyog «Eitergeschwulsts, orvos «Arrtr, dio 
eNuss+, gyiür rKnïtterns, tar) + Kamim (der Vôgelhn, es re Tautsch- 
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Revue africaine, ÿa° anuée, N° 470-451 el 4° trnnes 
tres 1908. 

Rend Basser, Rapport sur les études bechères eL haonssa (19032-19081. 
— G. Desvanuer, Notes sur les masearades chez les indigènes à Blida, — 
M. Swoux. Chants sur la chasse an faucon attmibués à Si El Haulj Aïssu, 
Chérif de Laghouat, — Commandant Guéxex. Noire arehéulogrique sur 
une petite basilique sise à Manis, eee de Téhessa. — Lientenant 
Carcez. Etudesur le dialecte de Tahellnla. 


Revue du Monde musulman, vol. VI, n° 14, décennie 1908, 

Relalion exacte de la capture de Sir Harry Mac Lean. — L, Bouvar. 
Les Suciétés savantes, les publientions oflicielles et Tes bibliothèques 
de l'Inde, — M. Scnwan. Les non-musnimans duns le monde de 
l'Islam, — L. M, N. Scousem, X. Lecureus. \oles el documents: 
Les pèlerinages populaires à Bagdäd. — Liste oflicielle des Gimilles 
nobles de Bagdäd. — Le Djebel Gharian; les Troglodytes de Tripolitaine. 
- Les quatre plus grands pèlerinages dn Nov Marocain, — KL. Bouvar, 
N. Scouson, Fixne er Kazeu, D'Ocrone, À. Visgène, M. G. D. Ed. Mi- 
csaux-Beccaine, L. Magix, GP, Maur. Autour da Monde musul- 
man : Lés Maghrabim à dévusalem. — Lellre de Damas. = Perse : 
Traduction de la proclamation adressée par les Modjteherls de Tanris 
et de Nedjef aux puissances élrangères. - Chine : Les Musulmans de 
Pékin. Catalogue de livres. École musulmane. Liste des mosquées 
de Pékin. À propos du généralissime Tong Lou hstang el des révoltes 
ransulmanes. Quelques papiers de la mission d'Ollone en Chine, - 
Maroc : Une lettre du sultan Moulay ‘Abdelhafd. Lettre de Fès, Eugène 
Delacroix au Maroc. Seutence Juridique transmeltant le vicariat iela- 
mique de Moulay ‘Abdelaziz à Moulay ‘Abdelhafl. 


Revue sémitique, janvier 1909. 

JL Harérr, Fecherches bibliques: Le prophète Malachie. — Le sys- 
tème antigratien de M. B. Erdmans. - Israël sur la stèle de Merenptah. 
— Une inseription funéraire de Hogra. - Notes sumériennes (suite). - 
Verbes composés sumériens (?) [suite]. — Quelques hymnes suméro- 
babyloniens de la collection de Berlin. — Correspondance samérologique. 
- Sur la date de Sargon I", 


Rivista degli studi orientali, val. [L, fase, I. 
E. Garon. | manoseritti sudarabici di Milano. — A. Baruwwr. Il 
Vasupüjyacaritra di Vardhamänasüri. 
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T'oung Pao, vol. IX, n° 5, décembre 1908. 

H. Hacewawr. Pai Chang Ching Kuei, The Rules of Buddhist monastie 
life in China, — H, Gororen. Les Mo-sos, — E. Denison Boss. New 
light on the history of the Chinese Oriental College, and a 16% century 
Vocabulary of the Luchuan language. 


£eltschrift der deutschen morgenländischen Gesellschaîft, 
tk LXIT, n° 4. 

H. Jacorr. Ruyyaka's Alamkärasarvasva übersetst (fin). — F. H. 
Wersseacr. Zur neubabylonischen and achämenidischen Chronologie, — 
T. BLoon. Üeber einige bildliche Darstellungen altindischer Gottheilen, — 
— E, vox Mürienx. Das Grab Abo'-Fida's in Hama. — Otin Srnarss. 
Üeber den Sül der philosophischen Partieen des Mahabhärata, — 
T. Brocs. Die Zeit Kélidäss's. [Le Raghuvamea serait un poëme en 
l'honneur des Guplas et Kalidäsn aurait véen à la cour de CGandru- 
supta IL Fikramäditye, hoi-%ie À. D] — K. Wocrr. Ueber x Siamm- 
abstufung in der malajischen Wortbildung. — Nrvann Sencüer. Die 
biblisch-hebraische Metrik, — Fr. Pragromus. Zur Frage über das 
parasitische & des Minäischen. — G, F, Seysoco. Miszellen, — À. Urexan. 
Der Name Saherib's. — J, Caanpenrren. Studien über die indische 
Ersahlungeliteratur, L Das Hatthipalajätaka, — Fr. Paagromvs. Aetlio- 
pische Etymologien, — À. $, Yanvoa. Zum samaritanischen Josua. Eine 
Erklärung, 


14. 


NÉCROLOGIE. 


mn 


LE DOCTEUR E.-T. HAMY. 


Le [D Théodore-lules-Ernest Haur est né à Boulogne-sur-Mer, le 
aa juin 1849; le 19 juillet 1880, il était nommé conservateur dun 
musée d'ethnographie du Trocadéro, et le 5 novembre 1885, seeré- 
taire de la section de Géographie du Comité des Travaux lustoriques el 
scientifiques ; il remplaçait le 5 mai 1899 Quatrefages dans la chaire 
d'anthropologie du Muséum d'histoire naturelle. Membre libre de 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Letlres (44% janvier 18go), membre 
de l'Académie de Médecine (1903), il avait succédé (1908) à M. Le 
Myre de Vilers dans la présidence de la Société de Géographie; il était 
également président de la Société des Américuñistes de Paris dépuis sa 
fondation, Le D' Hamy est mort le mercredi 18 novembre. 

Le D° Hamy était un travailleur infatigable et il a marqué une 
empreinte profonde dans plusieurs branches de la science, Comme 
membre de la fondation Garnier, il a exercé une grande influence dans 
l'exploration de l'Afrique centrale el de la Hamte Asie, Entré à la Société 
asiatique en 1890, le D Humy faisait partie du Conseil depuis 1908. 
Le nombre des publications du D° Hamy vst considérable: je ne citerai 
ici que celles qui sont relatives à l'Asie : Le muscle mericulo-tmiaque 
observé chez un Annanite. (Bull du Muséum, 1901, p. 53-54) — Note 
sur Les silex luillés d'Eul-Ché-San-Hao (Mongolie). [Ill 1898, 
pe 46-48]. — Documents inédits swr les hougors du gouvernement de 
Tomsk (Sibérie). [Musée archéologique, 1896, br. in-8°,] — Note sur 
l'anthropologie de la Transhaikalie du Sud, (Bull. du Muséum, 1896, 
p. 85-873) — L'dye de ln gmerre dans Parrondiesement de Bien-hoa 
(Cochinchine française). [lbid, 1849, p. 48-5a.] — Coup d'ail sur 
l'anthropologie du Cambodire. (Bull. Soc, d'anthrop. de Paris, a° sèr., 
LV, p 241-166, 2891) — Sur les travaux de M. Janneau relaufs 
ä l'anthropologie du Cambodge. (Ibid, L VII, p. 608-677, 187a.) 
— Les géophages du Tonkin. (Bull. du Muséum, 1899, p. 64-65.) — 
Notice sur les Penongs Piaks, (Bull. Soc. Anthrop. de Paris, a" sér.,t. XL, 
p. 524-589.) — Nole sur ane statue ancienne du dieu Give, provenant 
des ruines de Konphong Put (Siam), [Revue d'Ethn., L VI, p. ä6a- 
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372.) — Cuyles chinois, annales et siamois. (Bull Soc. Authrop. de 
Paris, a° sér., E XI, p. 80-85, 1896.) — Une famille velue en Br 
munie, (Le Nature, 23 janvier 1891, p. 121-128.) — Sur Les raevx 
saoages de la Péninsule malaise et en particulier sur les Jahins. | Bull. Sue, 
Anthrop. de Paris, a° sér., t. IX, p. 716-723, 1874.) — Documents su 
l'Anthrapolagie de ln Corée. (Bull. du Muséum, 1896, p. 129-131.) — 
Les Népritos à Formose et dans l'archipel japonais. (Bull. Sue. Anthrop. 
Paris, a° sér., t VIE, p. 843-858, 1892.) — Les races maluiques et amé. 
ricaines ; bcon d'ouverture" du cours d'anthropolarie du Muséum (19 mars 
1896). [L'Anthrop., t. VE, p. 199-149, 1896.] — Note sur une boite en 
laque japonaise, portant le monogrenmne de Linné et donnés pur M. I. Dey- 
rolle au Muséum d'histoire naturelle, (Bull. du Muséum, 1896, p. 199- 
198,) — Le déséohridor Godinho de Éredia. (Bull. Soc. Géogr., G*sér., 


t. XV, p. 611-541, 1878.) 
H. C, 


KHICHARD PISCHEL. 


M. Richard Pischel, que la Société asiatique avait admis au nombre 
de ses associés Érangers depuis juin 1905, vient de mourir à Madras 
an seuil de la nouvelle année. Né à Breslau le 18 janvier 1849, 
avait dudit Le sanserit sous La direction de Siensler, el toulé sa vie 
il conserva l'empreinte de ce maltre probe, modeste ét consciencienx. En 
janvier 1854, il shabilitait à Breslau même avec une thèse qui le elassait 
hors de pair, De grammaticis praécriticis. Dès son début, il affirmait 
l'orientation dominante de ses études. Ses recherches sur Îles langues 
prâcrites le portaient nécessairement vers les grammaires et les lexiques 
prücrits, vers la littérature dramatique où les prâcrits ont tonjours con- 
servé une place de droit, vers les théoriciens de l'art poétique qui ont 
si souvent illustré leurs règles d'exemples prâcrits. En 1897, il publiait 
une édition restée classique de Gukuntalé, qui consacrait pour un temps 
le triomphe de la receusion bengalie, suivie jadis par Chéy, La même 
année, il édituit encore la gramanaire prâcrite de Hemasandra; il en 
donnait la traduction trois ans plus tard. Puis viénnent, en 1880. 
l'Assaldyons Suite (du Majjhima Nikäya); en 1886, le Crigératilake de 
Rudrata avec la Suhrdayalilt de Ruyyaka. La Grammaire des langues 
précrites, publiée en 1900 dans le Grundriss der indo-arischen Philologie, 
couronne glorieusement cé robusie ensemble. L'anteur y a emmaga- 
siné, rapproché, classé, nn nombre colossal de menus faits, restés 
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jusque-là où inaccessibles ou inutilisables. C'est la mine pour ainsi dire 
inépuisable où les linguistes iront encore longtemps chercher de pré- 
cieux trésors. 

Cet érudit laborieux et palient n'en avait pas moins une âme de révo- 
lutionnaire; son caractère pacifique s'alliait, dans ane harmonie étrange 
et savoureuse, avec un esprit batailleur, an peu frandeur même, ennemi 
des routines, impatient de nouveautés. Il ne lui suffit pas de trans- 
former la philologie prâcrite, en balayant comme un ouragan les résis- 
lances de ses maitres même. Eu collaboration avec son ami, M. Geldner, 
il entreprit de renouveler l'étude du Veda dans la série des Fedische 

. Studien, 1889-1901. La chronologie littéraire de Finde, si incertaine et 
si chancelante, se vit aussi plus d'une fois menacée d'un bouleversement 
par ses combinaisons impélueuses; témoins Pänini el la Mrechakatika. 

Cette passion du nouveau, mise au service de la science austère, 
aboutit à la plus éclatante des satislactions, Après avoir enseigné comme 
privat-docent à Breskon en 1854, comme professeur à Kiel (1875-1885) 
et à Halle (1885-1905), M. Pischel avait été appelé à remplacer Weber 
à l'Université de Berlin et à l'Académie prussienne des sciences. Prési- 
dent du Comité de Tourfan, c'est sous sos auspices que s'éxécula cette 
admirable expédition dans l'Asie Centrale, si féconde en résultats, et qui 
moclilie déjà toutes nos connaissances sur tant de domaines. M. Pischel 
eut encore de temps de publier avec sa maitrise coutumière quelques-uns 
des documents sanserits, en dernier lien des spécimens du Dharmapada 
sauscrit en plusieurs receusions (1908). Solhcité par le gouvernement 
anglo-indien de donner à Galeulta un cours sur les prûcrits, il accueillit 
avée uné joié touchante celle occasion lardive de visiter lnde. Tombé 
malade pendant la traversée, il est allé mourir à l'hôpital de Madras; il 
n'a débarqué dans l'Inde que pour y trouver anssitôt sa tomhe, 


PRINCIPALES PUBLIGATIONS DE R. PISCHEL. 


De Kälidäsae Gâkuntali recensionibus (Particula prima). Dissertatio 
inauguralis philologiea. . . — Vratislavisae, 1850, in-8°. 

Uecber eine sadindische Recension des Gäkuntalam. (Nachrichten vou 
der K, Gesellschaft d, Wiss, zu Gôttingen, 1873.) 

De grammaticis präcriticis. Dissertatio inauguralis philologica... 
— Vratislavine, 1874 , in-8°. 

Die Recensionen der Gakuntalä. — Breslau , 1896. 

Kälidäsa's Vikramorvagiyam, nach drâvidischen Handschriften. — 


Berlin, 1875, in-8°. 
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Rülulisas Abhifänactkuntalin. Bengali recension with critical notes, 
— Kiel, 1877, in-8°. 

Hérmacandras Grammalk der Prâkritsprachen , herausgegeben, über. 
sétzt und erRiatert, — Halle, 1855-1880, in-8°, 

Die Docteabdas bei Trivikrama. (Bezsenberrers Beiträge, 1, VL 
XIIT [1899, 1481, 1888 |.) 

The Assaläganusatlam, edited and translaled, — Ghemnitz, 188u, 
gr. in-6°. 

The Defmämamälà of Hemacandea, chited with eriical notes, a 
glossary and a historical introduclion, by KR. Piécnez aud G. Büncen, 
Pt, L Text and critical notes by Prof. Pisces, — Bombay. 1880, in-8. 
(Bombay Sanskrit Series, XVIL.) 

Die Umschreibung des Baklrischen. (Bezzenberger's Beitrâge, V1.) 

Rudrata's Grûgäratilaka and Buyyaka's Sahrdayalilà, with an Intro- 
duction andl notes. — Kiel, 1886, in-8°. 

Zu Pelronius Sulivae Ga. (Plat, Abhandl, Mortin Hertz, p. üy-8o.) — 
Berlin, 1888, in-8". 

* Die Dichterin QiA. (Fexfgrruss au Otto von Bükiingrh, p. ga-gf.} — 
Stuttgart, 1888, in-8", 

Radrata and Rudrabhatta. (42. M. G., NAT. 1888, p, 296-304.) 

Vedisehe Studien von R. Pisenee and K. FE Geuoxer, - Stntigart, 
1889-1901, à vol. in-8°, 

Pal fhahaté and dahati. {Bezz. Beitr., XV, p. 141-146.) 

Prékrit 4, jd, à. (Ibid, XVI, p. 171-173.) 

Der Bock und das Messer. (2. DM. G., XLIV, p. 497-300.) 

AË ve péxerpas. (£. D. M. G., XLVII, p. 86-91.) 

Zu Sophokles Autigone gog-919. (Hermes, XXVIIL, p. 165-168.) 
Die Hofdichter des Cakemanasena. (Abhandl. Ges. Wine. Gütiingen., 
AXXIX, 1893.) 

Verkannte Sprichwürter, {Festyruss an BR. ok, p. 114-116.) — 
Slutlpart, 1893, in-4°, 

Die Etymologie von Aéwv. [Sk.ravant.] (Bezz. Beitr., XX, p. 256- 
ab.) 

Beilräge zur Kenniniss der dentschen Zigeuner, — Halle, 1894, in-4°, 

die Axt des Aläyya. (Z. D. M. 6., XLVIIL, p. 701-700.) 

Épigraphisches. (Güt, Nachr., 1895, p. 210-916.) 

Abhinauagopänasiguptapade.  (Garapajakanmudt. Festabe Weber, 
p.101.) — Leipsig, 1896, in-4°, 

Ke Sa Präkrit. (K. Z., XXXIV (1896), p. 568; XXXV (1897), 
p.140.) 
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Abbharg. (Z. D. M. 6., LI, p. 589-591.) 

Bävangavaho, +, 6s. (Z. D. M. G., Li, p. 93-g0.) 

Grammatik der Prakrit- Sprache. — Strassburg, 1900, in-8°, 
(Grundriss der indo-arischen Philolagie, 1, 8.) 

Die Heïmat des Puppenspiels. — Halle, 1900. 

Adhyarñja. (Gôtt. Nachr., 1901. p. 485-487.) 

Die Inschrift von Piprava. (Z. D. M. G., LVL, p. 157.) 

Materialien sur Kenntnis des Apabhramen. Ein Nachtrag zur Gram- 
matik der Prakrit-Sprachen. (Abhandl, Ges. Wise. Gütinger, Phil.-hist. 
KI, N. F., V, n° 4 [1908 |.) 

Die Inschrifi von Paderiys. (Sützungsber. Pr. Ak., 1905, p, 741-7384.; 

Kaschgar und .die Kharogtht: die imdischen Quellen. (Jbid., 1908, 
p. 743-745.) 

Bruchstück des Sanskrikanons der Buddhisten ans Idykutéari. 
Chinesisch-Turkesiän. {fhid., 1904, x Bog-8ar.) 

Nene Bruchstücke... (Ibid, 1904, p. 1138-1145.) 

Der Ureprung des éhristhéhen Fischsymbols, (Ibid, 1905, p. 5ob- 
5üa. 

FR und Gutweib in Indien. (Z. D. M. G., LVIL, p. 363-373.) 

Two Prakrit Poems at Dhar. (Æ, L, VIT, n° 25.) 

Leben und Lehre des Buddha. — Leiprig, 1906, in-8°. 

Das altindische Schattenspiel. (Sitsungsber, Pr. Ak, 1906, p. fBa- 
ho. 

æ Gras beïssen, (Ibid, 1908, p. 445-464.) 

Die Tarfan-Recensionen des Dhammapada, (Jbid., 1908, p. 968-985.) 


ERNST JOHANN EITEL. 


Le D Ernst Johann Errer, qui vient de mourir en Australie, avait eu 
en Chine une longue carrière de missionnaire qui se passa tout entière 
dans le Kouang-tong, Aussi la plupart de ses travaux se rapportentils à 
celle région : il en à étudié l'histoire dans son Histoire de Hongkong 
(188a), la langue dons son Dictionnaire du dialecte cantonais (1897), 
l'elhmographie dans ses Espuisses ethnographiques des Hakkas (1867). 
Mais sonintérêt s'attachait surtout aux phénomènes religieux. On lui doit, 
dans cet ondre d'idées, des études d'ensemble sur le Fong-choni (1878 jet 
le bouddhisme (1891: 4° éd. 1884), Mais son ouvrage le plus apprécié 
est le Handbook for de Sindent of Chinese Buddhien (Hongkong, 1870; 
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e* 4L 1888), qui donne sous une forme très commode, bien qu'un pu 
sommaire, les équivalents chinois des noms et termes sanskrits en usagre 
dans les livres bouddhiques. Le TDF Eitel a publié en outre de nom- 
breux articles dans les Notes and Queries on China and Japan, dans a 
Chine Review el dans le Journal of the China Branch of the Royal Asiutie 
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SÉANCE DU 8 JANVIER 1909. 


La séance est ouverte k 4 henres et demie, sous la présidence de 
M. Sexaar. 


Étaient présents : ; 

MM. Accorre ne La Fuÿe, Bacor, Bcocn, Bouvar, Paul Boven, 
Cocvés, Decouroewaneue, Dossaue, uvexs Duvarz, Fansewer, Fivor. 
Fosser, l'ououee, Gauvernov-Denouevnes, de Genourzrac, Huanr, Lesoux. 
Sylvain Lévr, Isidore Lévr, Mayer Laupenr, Merscer, Revizrour, Rsské , 
Tauneau-Danom, Vinson, membres: CHavanwxes, sccrétaire. 


Le procès-verbal de la séance du 11 décembre 1908 est lu et 
adopté. 

Le Pnésioenr annonce la mort de M. Pisomes. et rappelle les principaux 
travaux de cet indianiste éminent, 


Sont reçus membres de la Société : 
MM. Nan, officierdoterprète, à Oudjda (Maroc), présenté par 
MM. René Basset et Gaudelroy-Demomlbynes; 
Sakakt, professeur à l'Université de Kvyôté, 20,rne Lacépède, 
Paris, présenté par MM. Finot et Chavannes:; 
le P. Scuerz, membre de l'Institut, 30, rue Bonaparte, Paie, 
présenté par MM. Senart et Rubens Duval: 
Gaston Wir, 218, avenue du Maine, Paris, présenté par 
MAT. Huart et Gaudefroy-Demombynes: 
Carlo Cor Rossmt, 57, rue de Maubeuge, Paris, présenté par 
MM. Rubens Duval et J.-B. Chabot. 


M. ne GexouicLac présente un exemplaire de l'ouvrage qu'il a publié 
sous Le titre : Matériaux pour servir à Fhistoire de la société sumérienne 
(Paris, Geutbner, 1909). 


M. le Général ve Beruié est provisoirement nommé membre du 
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Conseil en remplacement de M. Hamy. Celle désignation sera sonmise à 
la ralification de l'assemblée générale. 


M. Buoou traite du Bande mäluram, chant qui a été composé en 1884 
par Bankim Candra Cattopädhyäya ou, suivant l'orthographe anglaise. 
Bankim Chandra Chatterjee. R montre comment les novateurs hindous 
oni donné dans ces dernières années une interprélation sédilieuse de er 
texte. 


M. Vixsox présente quelques observations. 


En l'absence de M. Fennaxn, M. Gaupernor-[euomnyxes Hit, de la 
part de ce dernier, une note sur le dien malgache Andriamanitra (voir 
l'annexe au procès-verhal ). 


Lecture est donnée d'une lettre par laquelle M. de Castries demande 
que la Société continue à lui allouer une somme de 500 franes pour 
chaque volume de son ouvrage sur les Sources inédites de l'histoire du 
Maroc. La question est renvoyée à la Commission des fonds. 


M. Revisvour lit la première partie d'an mémoire intitulé : Les livres 
scolaires de Balkakhi, le maitre d'école de T'anis. au n° siècle de notre ère. 


La séance est levée à 6 heures moins un quart. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


LE DIEU MALGACHE ANDRIAMANITRA, 


Le nom théophore malgache Andria-manitra est interprété par : de 
seigneur odoriférant, parfumé. Manitra sigailie bien odoriférant, parfumé 
en malgache moderne, mais il a un sens tout différent en malgache 
ancien. Dans un texte bilingue des manuscrits 7 et 8 du fonds arabico- 
malgache de la Bibliothèque nationale de Paris, manitra est glosé par 
lutifu. Lafu est la forme malgachisée de l'arabe lafif, l'un des 99 noms 
d'Allah, qui signifie le bon par excellence. Le sens de Andria-manitra est 
donc : le seigneur bon par excellence. C'est le dieu bon par opposition 
au dieu ou génie du mal, 


G. Fernawo, 
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SÉANCE DU 12 FÉVRIER 1909. 


La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la présidence de 
M. Senanr. 


Étaient présents : 

MM. Accorre ne La Fuÿe, Aman, Avmomer, Bacor, Basmansiax, 
Paul Boven, Bouvar, Canarox, J.-B. Cnanor, ne Cuanencev, Cosnès, 
Conri-Rossmi, Decaponre, Ronexs Duvaz, Fernano, Fevner, For, 
Fouoner, Gavpernoy-Demomernwes, ps Genourcrac, Hasévr, Huarr, 


Isidore Liévr, Maccen, Massienon, Mayer Lameenr, n'Ouone, Resxé, 
Souwas, Taongau-Danoin, membres ; Cnavannes, secrétaire, 


Sont reçus membres de la Société : 


MM. le commandant vicomte »'OLuoxe, 46, rue Hamelin, Paris, | 
présenté par MM. Senart et Cordier ; 


Gananer Sevansrax, répétiteur à l'École des langues orientales, 
26, boulevard Poissonnière, Paris, présenté par MM. Huart 
et Gandefroy-Demombynes. 


M. Bouvar présente, au nom de M. Le Chatelier, le premier numéro 
de Ja revue : Idées modernes. 


Lecture est donnée d'une letire du Ministère annonçant l'ordonnan- 
cement d'ane somme de 500 francs en faveur de la Société asiatique pour 
le premier trimestre de 1909. 


L'Université catholique de Louvain célèbrera cette année le soixante- 
quinzième anniversaire de sa restauration qui date de l'année 1834; elle 
demande que la Société envoie un délégué aux solennités académiques 
qui auront lieu à cette occasion, M. l'abbé Chabot est désigné comme 
délégué par la Société. 


M. Avmonren se plaint que le Journal asiatique ait pris parti dans cer- 
taines questions politiques relatives à l'Indochine. 


M. 12 Pnisipenr répond que l'appréciation que relève M. Aymonier ne 
louche en tout cas que très indirectement à la politique, que la Société 
ne saurait être engagée par tel jugement accidentel d'un des collabora- 
teurs du Journal, qu'il reste d'ailleurs bien entendu que le Journal asix- 
tique sera dans l'avenir, comme il l'a été dans le passé, rigoureusement 
tenu à l'écart de toute discussion, de loute tendance politique. 
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M. Snoucs Huncrowe ayant demandé, pur une lettre en date du 
a6 janvier 1909, des éclaircissements an sujet de la subvention que la 
Société entend accorder à l'Encyclopédie de l'Islam, une discussion 
s'engage, à laquelle prennent part MM. Senanr, Huanr, Boyer rt 
Gauogrnoy-Desonsraes; interprétant et précisant la résolution consignée 
en termes ambigas au procès-verbal de la séance da 15 juin 1905. le * 
Conseil décide que la Société accordera une subvention de 500 franes 
par volume, eette subvention devant ètre payée d'avance pour chaque 
volume; une première somme de 500 frames sera donc versée immédin- 
lement; une nouvelle somme de 5oo francs sera payée au moment où 
commencera l'inpression du second volume, et ainsi de suite; l'octroi de 
celle subvention est expressément subonlonné à la condition qu'il v ail 
une édition française de l'Encyclopédie de E Islam. 


La subvention de 500 franes demandée pur M. de Castries, pour le 
* nouveau volume paru de son ouvrage sur les Sources inédites de l'histoire 
du Maroc, lui est accordée. 


M. Hasévr cherche à démontrer que le cheval a existé en Babylonie 
dès la plus haute antiquité; il étudie en outre les noms de nombre sumé- 
riens ; il conelnt que la langue et le peuple samériens sont imaginaives 
(voir l'annexe au procès-verbal). 


M. pe Gewouisac conteste l'opinion de M. Halévy relative à La haute 
antiquité du cheval en Bubylonie. 


La séance est levée à 6 heures 10. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


En assyrien, le mot qui signifie «cheval » est sisi ; 1 répond à l'hébreu 
süs (030) et à l'araméen susia (NYD1D ). 

En sumérien, un mot propre pour #cheval» n'existe point; on 
l'exprime par un idéogramme composé signifiant âne de montagne » 
et formant parallèle avec l'idéogramme du chameau qui signifie +âne 
de vallée». 

Aucune langue au monde ne confond âne avec le cheval et le chameau. 
I fant en conclure que le soi-disant samérien n’est pas une langue mais 
un système graphique artificiel où les objets sont exprimés au moyen 
de périphrases plus ou moins bien combinées, mais ne possèdent pas 
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de termes précis pour les nommer. Les idées les plus primitives, telles 
que celles de rpère, mère, frère, fils, voir, entendre, manger», n'ont 
pas «le mots propres qui soient exempts d'équivoque. 

On a prétendu que les Sumériens qu'on place aux époques préhisto- 
riques ne connaissaient pas le cheval. C’est inexact, le cheval entre dans 


” la composition de plusieurs génies préhistoriques et dans le mythe de 


Gilgamis ; la déesse Astarté est accusée d'avoir causé la mort du coursier 
qui faisait sa prédilection. 

Les noms de nombre sumériens sont également ‘épourvus de toute 
précision. ras # deux» signifie Compagnon » (assyrien tabi), Eë trois» 
et etrente», AË «un» et six», MAN rdeux» et #vingtr. Souvent la 
valeur dépend de la forme extérieure des signes avec lesquels on les 
écrit. Le phonème du nombre reentr, me, est le sémitique mé, 
ef. C de centum. Ce sujet a été étudié en détail dans la Revue sémitique, 
1908, p. 143-208. 

J. Harévyr, 
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Ant nan Munasrao rex Yuser Ai-Kinwi. The History of the Governors 
of EU editel by N. A. Koswre. Part I. — Paris, Geathner, 1908 ; 
in-8°, [Ed. 

An ui of King Kirti Srûs Embassy 10 Siam in 1672 Saka (1750 
4. D.), translated from the Singhalese by P.T. Pienmis. — Bangkok. 
1908 ; in-18. [ Vajirañäna National Library. ] : 

Actes du XIV° Congrès international des Orientalistes, Alger, 1905. 
a° section, 2° et 3° parties. — Paris, Leroux, 1907-1908; + vol. in-8°, 
[Bureau du Congrès. ] 


The Babylonian Expedition, Series À, Cuneiform Texts. Vol. XVII, 
Part 1 : Letters to Cassite Kings, by Hugo Ravav. -- Philadelphia, 1908: 
in-4°, [Université de Pensylvanie. ] 

H} Les publications marquées d'un astérisque sont celles qui sont reçues 
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À. auteur; Éd. — éditeur: Dir. — Direction d'une Société savante, d'un 
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Barr (A.). The Inscription P on the Mathurä Lion-Capital (Extrait). — 
Bombay, 1909: in-4°. [A.] 

Bec (A.). La population re de Tlumcen (Extrait). — Paris, 
Geuthner, 1908; gr. in-8°. [ Éd. 

Bercué (G* L. p). La Kalua des Beni-Hammad. Une capitale berbère 
au xr siècle. — Paris, Leroux, 1909: gr in-8°, [A.] N 

Bounois (G.). Langue juponaise. Caractères idéographiques. — Tokyo 
et Yokohama, s. d.; in-8°. [A.] 

Bozweninco (À. von). Der Ausspruch über Edom im Buche Malonchi, — 
Dorpat. 1906; in-8°. 


Catalogues. À Descriptive Catalogue of Sanskrit Munuscripts in the 
Library of the Caleutn Sunskrit College, by Hnismkesa Sisrai and 
Nicamant Cagnavanerz. N° 25. — Caleutta, 1408; in-8". [ Gouvernement 
de l'Inde. | 

— À Descriptive Catalogue of the Sanskrit Manuscripts in the Adyur 
Library. — Vol. 1. Upanisads, by F. O0. Stunaven. — Madras, 1908; 
in-8°. [Dir.] 

— Catalogue of the Persian «nd Arabic Manuscripts in the Oriental 
Public Library at Banikipore. Persian Poetry, Firdausi to Hafiz, prepared 
by Maucavr Anpuz Muoraom. — Caleutta. 1908; in-f°, [Gouvernement 
de l'Inde. ] 


Carences (Comte pe). Neuf étymologies basques (Extrait). — Bayonne, 
1908; in-8". [A.] 

Cuma (EL, K.). La province de Bagdad, son dre son passé, son 
uvenir. — Le Caire, Neguib Mitri, 1908; in-16. [ Éd. ] 

Conks (G.). Inventaire des inscriptions du Champa et du Cambodyre 
(Extrait). — Hanoï? 1908; gr. in-8°. [A.] 

Cowee {Ed.). Histoire du culte de Sin en Babylonie et en Assyrie. - 
Paris, Geuthner, 1908; in-8”. [A.] 

Cook ES A.). The religion of Ancient Palestine. — London, 1 yo08: 
in-16. [ Éd. ] 

Corpus Seriptorum Christianorum Orientalium. — Scriptores Syri, 
Series secunda, tomus XXXVII : Documenta ad origines Monophysitu- 
run ça edidit J.-B. Cuasor. — Parisiis, Poussielgue, 1908; 
in-8r. [Éd] 


Ao-Daumrs Haydt al-Hayamwdn, translated by Lt.-colonel À. $. G. Ja- 
vakar, ÎI, 1. London, Luzac, 1908; pet. in-8°. [Éd.] 
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de Gueydon. — Alger, P. Fontana, 1908; in-h°. [Société historique 
algérienne. ] 


Encyclopédie de l'Islam , 3" livraison. — Leyde, Brill, et Paris, Piearl, 
1908: gr. in-8°. [Éd.] 


Fsnnann (G.). Éssai de phonétique comparée du malais et des dialectes 
nualgaches. — Paris, Genthner, 1909 : in-8°. [ Ed. ] 

Foucnen (A.). Une liste indienne des actes du _ — Paris. 1908: 
in-8". [A.] 


Gazettsers, Jmperial Gasetieer of And, New edition, vol, I-XXIV. 
— Oxford, 1907-1908; +4 vol. in-8°. | Gouvernement de l'Inde, | 

Madras District Gasetteer. Vol, L': Malaber and Aujengo. by G. À. Taxes , 
oited by F.B, Evax. — Madras. 1908: in-8°. | Gouvernement de l'Inde, } 

Distriet Gazctteer of the Uniterl Prorinces of Agra and Oudh. Vol. XIX : 
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EXPLORATIONS ET FOUILLES, 


Fouilles allemandes à Babylone et à Kala'at-Sirgüt : rapports de 
W. Anne, R. Kozoewer, A. Nüuoske, dans Mittheilungren der Deutschen 
Orien-Gesellschaft zu Berlin, n° 26-31. — Fouilles américaines à 
Bisiniya : E. J. Banks. The Bisnya Temple : À JS L, XXII, p. 29-31. 
— Fouilles françaises : à Suse : J. ve Moncax. Histoire el travaux de 
la Délégation en Perse du Ministère de l'nstruction publique, 1897- 
1905. Paris, Leroux, 180 p. in-12; — en Chaldée : G. Cnos. Mission 
française de Chaldée, campagne de 190%, compte rendu sommaire des 
Jouilles : R A, VI, p. 46-52, 


Les fouilles que la société orientale allemande poursuit à 
Babylone ont amené à Humeira la découverte de deux nouveaux 
exemplaires du cylindre d’Afur-ban-apal rappelant la restau- 
ration du mur Mimitti-Bél. 

Dans un mur on a trouvé in situ deux briques de Nabopo- 
Jassar qui permettent d'identifier ce mur comme appartenant 
au ‘canal Araktu, dont le cours est ainsi fixé, 


XI if 
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À Kaliat-Sirgüt (Asur), la découverte de trois exemplaires 
d'une inscription d'Asur-ahé-idlin a permis de lixer le site du 
bit muë-la-ku construit par ce roi. Une rosette, dont le centre 
est formé d'un bouton d'argile en relief, rend très vraisem- 
blable lorigine attribuée par Loftus (Zrarels, p. 187-184) 
aux clous ou cônes d'argile de Warkah. Dans l'ancien palais on 
a trouvé un grand fragment de basalte avec inscription de Sul 
ménu-a$arid IL. Le site du temple d'A$ur construit par Sargon 
(E-yansaceaz-xunxura) a été définitivement identifié. Un frag- 
ment d'argile cuite trouvé dans la cour du temple relate la 
réparation du quai d'Adad-nirari L par Adad-nirari IE, fils 
d'Asur-dam; du temple également proviennent un lexte sur 
pierre noire de.Tukulti-Nimb I, une dédicace d'Asur-dün. fils 
de Tukulti-apal-esarra. Le muslalu restauré par Adad-nirart I, 
Sin-ahé-irba et Asur-aht-iddin a été retrouvé au nord de fa 
2iggural; Ü fait partie des fortifications du nord de la ville, Au 
quai d'Adad-nirari L on a retrouvé cinq blocs de pierre avec 
inscription de Sin-ahé-irba, qui montrent que le lemple venait 
jusqu’au Tigre. Dans une des chambres du palais de Sulmdnu- 
asarid I on a découvert un fragment de dédicace, sur albâtre, 
d'Asur-ahé-iddin; à Tangle ouest de la cour du temple, trois 
fragments de masses d'armes, dont deux avec inscriptions de 
Sulmänu-asarid IL. I semble que la ziggurat n'existait pus 
encore au lemps d'Asur-rlm-msésu et qu'elle était déjà en ruines 
à l'époque de Sin-ahé-irba. Un fragment de brique donne la 
généalogie d'Ærifum jusqu’à la quatrième génération : Kati-Asir, 
Salim-ahum, Ilusuma, risum. Un autre fragment donne la 
généalogie de Tukului-Ninmib 1, fs de Sulmänu-asarid I, de 
Ninb-apal-Ekur, fils de Erba-Adad, et de T ululti-apal-Esarra, 
fils d'Asur-risisi, Un fragment de vase d'albâtre de Ninib-apal- 
Ekur ou de son fils Aéur-dan a été trouvé dans les ruines du 
Muslalu. 

M. Andrac a résumé les résultats obtenus depuis le début des 
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fouilles (18 septembre 1903) jusqu'à la fin de février 1905. 
Il remarque que, comme en Syrie, et spécialement à Zenjirh, 
on lrouve à Asur, sous les murs de briques, des fondations en 
pierres brutes. Ce mode de construction, inconou à la Baby- 
lonie, paraît remonter jusqu'à Adad-nirari I. Les briques les plus 
anciennes sont les plus petites; le format augmente à mesure 
qu'on se rapproche de l'époque des derniers Sargonides. Un 


 caveau voûté, dans lequel on a trouvé trois squelettes et di- 


verses poteries, notamment trois bouteilles à large col et à pied, 
dont deux à bandes horizontales noires, une avec bande peinte 
sur le col, paraît remonter à la haute antiquité assyrienne. 

Dans une chambre du palais, on a exhumé un fragment 
de tablette d’albätre d'Adad-nirari L et plusieurs fragments de 
clous d'argile de Sulmänu-asarid L; au voisinage du mur sud, un 
fragment d'A$ir-bélnisésu, fils d'Aéir-nirari; au front sud-est 
du temple d'A$ur, une brique d’/kunum; dans une chambre du 
palais de Tukulti-Ninb 1, une brique d'Adad-nirari 1, qu déjà 
réparait le chemin du hisallu; une pierre de seuil d’Asur- 
ahé-iddin, venant probablement du temple d'Afwr. La décou- 
verte in suûu de briques de Tukulti-apal-esarra L, et d’un frag- 
ment de prisme du même roi (duplicala du prisme de Londres), 
a permis d'identifier définitivement le site du temple d'Anu el 
d’Adad. Dans la cour du temple on a découvert un très pelit 
lamassu {?) en pierre noire de A$ur-bél-kala, fils de Tukulti-apal- 
esurra TL. Un fragment de Sulmänu-aiarid nous apprend que 
le temple a été reconstruit par ce roi la première année de son 
règne(858 av. J.-C.). Au nord d'une porte du palais on a 
retrouvé 113 tablettes (comptabilité de bétail) qui, d'après 
l'écriture, paraissent remonter à l'époque de Tukulti-apul- 
esarra 1; un bloc d’albâtre avec inscription d’Adad-nirari 1 et 
de Sulmänu-asarid I. 

A angle formé par l'arête sud-est de la iggurat et le 
mur du temple, on a uonvé une tablette d'alhâtre portant une 
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inscriplion de 53 lignes, probablement relative à une recon- 
struction du temple d'duu et Adad, et rédigée par un descen- 
daut de l'un des deux plus anciens Semsi-Adud. Une pierre de 
seuil de Sulmdnu-uéaril 1 donne la place de li porte sud du 
temple. À l'extrémité sud de l'arête nord-est du mur d'enceinte, 
trois inscriptions de Sulménu-asarid Let de Tukulti-Ninib 1 
sont relatives au temple d'{star de Ninive. Devant le front sud- 
ouest de la cour da temple, une stèle en calcaire porte ane 
copie des annales de Sansi-Adad IV, qui complète jusqu'à la 
sixième campagne celle du British Museum. Une chambre du 
tempie d'Anu et {du est pavée en briques au nom de Suhncnu- 
aiaril 11. Une masse d'armes de Sulménu-aiarul D porte une 
dédicace à Asur. 

Dans un ravin depuis longtemps comblé on a découvert 
une statue de basalte, grandeur nature, qui pourrait dtre celle 
d'un roi d'Assyrie de l'époque de Æammurabi. La tête manque, 

Au nord de la petite siggurat, une petite boule de marbre 
noir a été découverte; elle porte une inscriplion par laquelle 
nous apprenons qu'elle faisait partie du bulin enlevé par Sul- 
muinu-asarul au temple de Ser, à Malaka, résidence d'Hasael, 
du pays de Damas. 

M. Banks, chargé de la direction des fouilles de Bismiya, à 
dégagé le temple. Les briques de la plus moderne ziyrurat 
étaient au nom de Duner, roi d’Ur, et unies par de l'argile. 
L'inscription faite à la main, et non estampée, ne se trouvait 
suère que sur un vingtième des briques; elle nous apprend 
que le temple était dédié à Nin-yan-sac. Sons la tour à étages 
de Dur étaient quelques briques cuites, une ioscription sur 
or de Varäm-Sin, des tablettes et des cachets portant le nom de 
Sargon; plus bas encore, des briques plano-:onvexes portant 
des marques différentes et que M. Banks attribue au moins à 
19 souverains. Suivant Jui la première ziggurat n'avait pas 
plus de deux étages. Deux grandes chambres au coin sud, 
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remplies de cendres, lui paraissent avoir élé des fours créma- 
toires. Une inscription gravée sur l'épaule d'une statue de 
marbre blanc donnerait le nom ancien de la ville : wüp-xux-xr, 
et celui du roi, Da-vou (lecture incertaine), que M. Banks 
rapproche bien témérairement de celui de David. En réalité 
il faut lire E-sar, roi puissant (da-lu) de Anan° (=un-nux-xt). 
Parmi les nombreux objets découverts, M. Banks signale des 
chats en ivoire : ce seraient, à ma connaissance, les premiers 
trouvés en Ghaldée et je ne crois pas que le nom de cet animal 
se soit rencontré, ou du moins ait été identifié jusqu’à présent. 

M. de Morgan a publié un historique des travaux et des 
découvertes de la délégation en Perse, depuis les négociations 
avec le gouvernement persan jusqu'à la campagne de 1904- 
1905. On y trouvera d'intéressants renseignements sur la con- 
duite des fouilles, 

La suite du rapport du capitaine Cros sur sa campagne 
de 1903 (voir JA, 1907, p. 445-446) donne le résultat de ses 
recherches au grand tell central, au tell du palais (mur d'Un- 
Bau, massif et porte de Gunsi). À 6 m. 60, sous une logette 
en briques au nom de Guora, on a trouvé un cachet de terre 
cuite pour estamper les briques, portant le nom d’Adad-nâdin- 
ahé, ce qui «montre combien il faut être réservé dans les con- 


‘clusions que l'on lire parfois de la profondeur où de pareils 


objets se sont rencontrés ». L'inventaire établi en fin de cam- 
pagne porte à 1200 le nombre des objets divers trouvés dans 


les fouilles et à 800 le nombre des tablettes et des fragments 


de tablettes. Le capitaine Cros a poussé un certain nombre de 
reconnaissance vers les tells de Ménéfas, Tuil, Gubbu, Abu- 
Tafora, Ressaf, ete. I faut souhaiter qu'il publie sans larder 
ses itinéraires. 


184 MARS-AVRIL 1909, 


ÉCRITURE, 


F. Bons. Zur proto-lumisehen Sehrift : OLZ, VIE, p, 34e, — 
JL. ve Mônaas. Note sur Les procédés techniques en usage chez les srribes 
babyloniens : RT, XXVIL, p. 234-249. — VE. Seners. Documents wr- 
chaïgues en écriture proto-élanite : Mémoires de la délégation en Perse, 


1. VI, p. 5g-128. 


Les études élamites ne rentrent pas dans le cadre de eette 
revue annuelle. Je dois pourtant signaler, en raison de l'impor- 
tance qu’elle présente pour l'histoire de l'écriture eunéiforme 
la découverte à Suse de plusieurs centaines de (ablettes en 
argile crue et de trois inscriptions sur pierre, dont les signes 
sont peut-être apparentés à ceux de l'écriture suméro-babylo- 
nienne, mais en lout cas représentent certainement une direc- 
lion spéciale dans évolution du style cunéiforme. M. de Morgan 
a dressé un tableau des signes, et le P. Scheil a présenté un 
essai de déchiffrement de quelques textes el des considérations 
générales sur cette écriture. Il résulte de la présence d'in- 
seriptions en caractères dits proto-élamites sur des monuments 
de Karibu-$a-Susinal: que cette écriture à été employée an 
moins jusque vers l'an 3000 avant notre ère. Mais il me pa- 
rat encore prématuré d'affirmer, sur l'absence de monuments 
plus récents, qu'on ne s’est plus servi de cette écriture à une 
époque postérieure. Le P. Scheil admet que le cunéiforme bahy- 
lonien et le cunéiforme proto-élamite descendent d’un même 
lype d'écriture, que le proto-élamite, employé dans un milieu 
moins cultivé, s'est schématisé plus lentement et est demeuré 
une pure idéographie. Un certain nombre de rapprochements, 
l'emploi commun du gunu, viennent à appui de hypothèse 
d'une commune origine. Le grand nombre de signes relevés 
dans l'écriture proto-élamite (989, contre environ 500 dans 
l'écriture babylonienne) ne prouve rien contre cette hypothèse, 
ea il est certain que l'écriture babylonienne a prorédé à des 
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éliminations successives, et plusieurs des signes catalogués sont 
de simples variantes. 

Les conclusions du P.Scheil ont été combattues par M. Bork 
qui n’admet ni que la première inscription sur pierre soit dif- 
férente du texte babylonien et contienne une énumération 
d'offrandes, ni que l'écriture en soit idéographique (elle est 
plutôt syllabique), ni que l'écriture susienne soit certainement 
la même sur les tablettes d'argile et sur les monuments lapi- 
daires, ni qu’elle soit sûrement apparentée avec l'écriture su- 
mérienne, ni qu’elle ait nécessairement disparu devant celle-ci à 
l'époque des Mamistusu, des Sargon et des Nardm-Sin. M. Bork 
a donné pour l'inscription de Karibu-$a-Susinak un essai de 
déchiffrement fondé sur quelques remarques aussi ingénieuses 
qu'indiscutables. I admet que la langue est élamite. 

Un très petit nombre de signes de l'écriture cunéiforme a 
pu être jusqu'à ce Jour identifié avec les objets primilivement 
représentés. M. de Morgan croit avoir retrouvé dans l'écriture 
prolo-élamite des images de vases, de vases renfermant des 
plantes, de fourches, de peignes, de harpes, de haches, d’ares 
tendus ou détendus, de flèches, d’anneaux. 

Le stylet dont on se servait pour tracer l'écriture eunéiforme 
était un prisme triangulaire, sans doute terminé par un manche 
à section ronde, qui fournissait la matrice pour l'impression 
des cercles et des cylindres. L'inclusion d’un petit cercle dans 
un plus grand montre que Île scribe possédait deux stylets. Le 
scribe ne pouvait avec ces instruments dessiner une courbe; il 
était obligé de lui substituer une ligne brisée. Les traits hori- 
roulaux d'un signe étaient généralement fails les premiers, car, 
dans la plupart des cas, les clous verticaux les recoupent. 
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LANGUES SUMÉRIENNE ET ASSYRIENNE. 


V, Bavuwen. Die sumerischen Verbal-Afformative nach den ältesten Keilin- 
schrifien bis herab auf Cudea (cea. 3300 v. Chr.) einschliesstich. «ipizig, 
Havrassowitz, vn-69 pages in-8". — E. Bennexs. Wissellen : WZKM, 
XIX, p. 399-396, — R. Bnixxow et J. Hacévr. Correspondance swné. 
rologique : Revue sénitique, p. 259-275. — Opinions et observations 
sur de sunérien : ibid., p. 156-180; 245-278. — GC. Fosser. Études 
sumérieunes : JA, 1, V, p. 105-129. — Gontribution au dictionnaire 
sumérien-assyrien, Supplément à le «Classified Lists de Brünnor, Fas- 
cicule T. Paris, Leroux. 192 pages in-4°, — M, Jasrnow. £-xrs-$rn- 
cac : ZA, XIX, p. 135-140. — J. Hasévr. Les prétendus mots sume- 
riens empruntés en assyrien : Revue sémitique, p. 23-53. — Encore 
l'inventeur d'un criterium sumérien : ibid:, p. 124-170. — Quélques 
noms propres inexpliqués : ibid., p. 177-181. — C. Il. W, Jouxs. On 
some lists of aromatie woods and spices : PS BA, XXVIT, p. 35-88, — 
P, Leavoen. Zur sumerischen Kompositionslehre : Z A, XVUT, p. 587- 
393.—F. Manrix. Un nouveau syllabaire assyrien : RT, XXVIT, p. 1 20- 


134. — B, Muse. Ke & : OLZ, VI, p. 57g- 
580. — vis = Sesamôl : ibid. p. 447. — vünines 2ér-mañlln : 
bid., p. 305, — Zion rid-sabé : ZA, XVI, p. 493-394. — Bemer- 
kungen zu CT, XVII, XIX : MPAG, X, p. a39-ab6. — ZLexicogra- 
phisehes : iid., p. 300-314. — Muss-Anxour. Assyprisch-engliseh- 
deutsches Handrôrierbuch, Vivr. 16 à fin (p. g61-1209). Berlin, 
Reuther u. Reichard, in-8°, — J, D. Prixor, Materials for à Sumerian 
Lexicon, vith « grammatieal introduction. Part Z, containing the letters 
AE. Leipzig, Hinrichs, xxxvi-109 pages in-4°. — M, Srurcs. Dus 
Ideogramn ER 20L%, NU, p. 330-335. — Ucber eine ulte Fluch- 
formel und Verrrerudtes. — farpiu=26% — harpatu : ibid, p. 490 
hgs. — À. Usewav, Zur Prisma-lnschrift Tiglat-Pileser's I : ibid. , 58o. 


MM. Brünnow et Halévy ont échangé une suite de lettres 
sur la question sumérienne. M. Brünnow est persuadé que le 
sumérien est une langue véritable, mais il est convaincu que 
dans les textes bilingues la rédaction sumérienne est une tra- 
duction de l'assyrien. Le sumérien est la langue d’un peuple 
conquérant qui a adopté toute l'ancienne civilisation sémitique 
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de la Babylonie, et qui est resté puissant assez longtemps pour. 
que sa langue ait pris une position quasi officielle. Toutefois 
l'écriture cunéiforme n’a pas été inventée par les Sémites, 
mais par un peuple antérieur, qui avait absolument disparu, 
comme peuple distinct, dans les temps historiques. — M. Ha- 
lévy fait remarquer qu'on n’a pas découvert le moindre vestige 
de la littérature de ce peuple, que l'écriture évolue naturelle- 
ment de l'idéographice au phonétisme et non en sens inverse. 
— Mais, riposte M. Brünnow, une construction 1N-NaN-1a1 == 
su Sudtu iskul est absolument contraire au génie sémitique. S'il 
y a des constructions analogues en babylonien, elles prouvent 
qu'il y avait des influences allophyles. Et comment expliquer 
l'énorme nombre des formes verbales, quelquefois une douzaine, 
pour la même forme sémitique? D'ailleurs l’origine sémitique 
de la civilisation babylonienne n'implique pas l'élimination du 
sumérien comte laugue. — La confusion des deux problèmes, 
dit M. Halévy, a été créée par mes adversaires, et j'ai montré, 
dès l'année 1878, que, dans les psaumes et les compositions 
analogues, la version sémitique est la plus ancienne. Et, dans 
le système de M. Brünnow, à quoi bon la traduction sumé- 
rienne ? On traduit d’une langue qu'on ne comprend pas dans 
la langue maternelle qu’on comprend à perfection. Il me paraît 
inconcevable qu'on fasse une traduction en sumérien exclusi- 
vement pour les Sémites sachant le sémitique, qui, ou ne la 
liront pas, ou n’en ont aucun besoin. Mais surtout la possibilité 
même de l'hypothèse qui situe l'apparition et la disparition des 
Sumériens à l’époque historique se heurte au fait incontestable 
que les éléments identiques au sumérien des bilingues les plus 
tardifs constituent l’ensemble des textes unilingues archaïques 
en rédaction sumérienne, dont plusieurs remontent à une anti- 
quité plus haute que les plus anciens textes sémitiques connus. 

Les mots composés, rares en assyrien, sont très nombreux 
en sumérien. M. P. Leander a réparti en dix classes ceux dont 
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les éléments se laissent dès aujourd'hui expliquer : 1" redou- 
blement du substantif, mañuaë « purilicateur »; »° substantif el 
adjectif, 5-G41 «maison grande, palais»; 3° deux substantifs, 
e-NeuR « maison-abime, vcéan»; 4° deux substantifs dont le 
rapport est marqué par la postposilion &E, #-MAMU-G£ r maisun 
de l'enfant, matrice»; 5° subslanlif-régime et verbe, nup-sun 
“lablette-écrire, seribe»; 6° substantif-sujet et verbe, unna- 
saut «le jour se lève, lever du jour»; 7° adjectif et verbe, 
i-ru6 « puissant élre »; 8° substantif déterminé par un verbe, 
wr$-Gas « bois pour ouvrir, porte»; 9° adverbe et verbe, anra-ru 
«en haut être obseur, éclipse»; 10° exemples de Bahüvrihis, 
kiSib-Gau # qui a un grand sceau», littéralement + sceau grand », 

La Classified Last de Brünnow est en réalité un dictionnaire 
sumérien-assyrien où sont réunies les données fournies par les 
documents lexicographiques et les lextes littéraires; les mots 
sumériens y sont rangés suivant l'ordre des signes qui les re- 
présentent. M. Prince à tenté de classer les mêmes éléments 
d'après leur prononcialion et dans l'ordre alphabétique latin. 
Ainsi se trouvent rapprochés tous les homophones, que la mul- 
liplicilé des signes avait dispersés dans des sections différentes 
de l'ouvrage de Brünnow. Cette classification a ses avantages. 
el il est possible qu'elle soit admise Le jour où nous connaitrons 
la prononciation exacte de chaque signe en fonction de chacun 
des sens dont il est susceptible, Mais il suffit d'ouvrir {e livre 
de Brünnow pour comprendre combien nous sommes encore 
éloignés d'une telle connaissance : le nombre des cas où Îa 
prononciation est assurée par une glose ou indiquée avec une 
certaine vraisemblance par un prolongement phonétique est 
encore une très pelite minorité. M. Prince a donc dû laisser 
de côté la plus grande partie du vocabulaire sumérien. Aussi 
est-on tout d'abord surpris qu'il se soit contenté de remanier 
les matériaux exploités par Brünnow et n'ait tiré aucun parti 
des Lextes publiés depuis 1889, qui lui auraient donné où 
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confirmé près de six cents valeurs de signes et trois ou quatre 
mille équivalences sumériennes-assyriennes. Pour ne citer qu'un 
exemple, il lui eût été profitable de savoir que mr À] signifie 
birratu, ganäsu, luppuru a isaru, kalâsu, lallaru, sûhu. H au- 
rait ainsi évité d'écrire (p. 59) que «ce sm est clairement ap- 
parenté à sassan, quoiqu'il apparaisse exclusivement comme 
valeur sémitique»; ce qui constitue une double erreur, puisque 
vasgan signifie asû, namru, nipirdû, nüru, pisû, puhru, Samas. 
D'ailleurs, si nous nous placons sur le terrain qu'a choisi 
M. Prince, son entreprise ne nous paraîtra pas moins contes- 
table. Ce qu'il a tenté, c’est en somme un dictionnaire étymo- 
logique du sumérien connu en 1889, entendez du sumérien 
des textes bilingues et de ceux des mots dont la prononciation 
est sûre ou à peu près. Un dictionnaire étymologique! voilà 
qui paraîtra bien prématuré à tous ceux qui savent combien 
notre connaissance du sumérien est encore rudimentaire. La 
recherche, il est vrai, est assez étroitement limitée au jeu de 
la paronomasie, c'est-à-dire des à peu près et des calem- 
bours par lesquels les Sémites auraient, suivant M. Prince, 
brouillé le vocabulaire sumérien. Mais, par le fait même que 
l’auteur a laissé de côté les textes unilingues, les plus anciennes 
inscriptions de Nippur et de Telloh, qui contiennent la langue 
sumérienne pure de tout apport sémitique, on présume bien 
que ses affirmations sont trop souvent arbitraires. El pour me 
borner aux exemples cités dans sa préface (p. 1x), et qu'il a dû 
prendre parmi ceux qu'il juge les plus solides et les plus déci- 
sifs, il me paraît très contestable que ÆNT nw—mêtu « mort» 
soit le produit d’une mélathèse de —« san. Nous ne savons pas 
si —< signifiant « mort» se prononçail sa». Îl existe un troisième 
signe EX, qui, avec le même sens, avait une lecture ter- 
minée en 6, comme le prouve le prolongement phonétique 64; 
il est done tout naturel d'admettre, comme on l'a fait jusqu'à 
présent, que om est une forme dialectale pour EE m6. Da 
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même. c'est d'une manière toute gratuite que M. Prince dérive 
= pu, kibi «ordonner»; sardbu «erier»; zamêru + chanter» 
de l'idée de «lever» en général; il est beaucoup plus vraisem- 
blable que nous avons simplement affaire à un jeu d'homo- 
phones, M et El]. Les services que rendra le travail de 
M. Prince ne paraissent pas devoir être en proportion de la 
peine qu'il lui a coûtée, Sur l'introduction grammatieale qui 
précède le lexique, je ferai seulement une remarque. M. Prince 
dit très justement, en parlant des préfixes verbaux. que pour 
la plupart «they are indeterminate as Lo their personal force », 
Mais, dans le chapitre relatif aux tndeterminate prefives. je trouve 
des phrases comme celles-ci : an 1s 2 p.; n1 oceurs as 1 p.; 
wu, Che reduplicated form of 51, represents the 2 p.; bu de- 
notes Lhe + p.; 1n is essenlally a prelix of the 3 p.»,ele., que 
je ne puis pas ne pas trouver en contradiction avec le principe 
général cité plus haut. 

Le verbe sumérien, composé par l'addition de préfixes et de 
suflixes à la racine, est encore plein d'obscurité pour nous. Le 
rôle exact el le sens de chacune des particules agglutinées on 
thème verbal sont presque entièrement inconnus. À ma con- 
naissance, Bertin et J. Halévy sont les seuls qui se soient atta- 
qués à cet obscur problème et encore leurs travaux semblent 
être restés inaperçus de la plupart des savants. M, Brummer 
vient enfin de remettre la question à l'ordre du jour en étudiant 
le verbe dans les plus anciennes inscriptions jusqu'à l'époque 
de Gumra. Il a distingué dans les préfixes verbaux les préfixes 
proprement dits, les déterminatifs verbaux et les infixes. L'étude 
est encore purement descriptive et statistique. L'auteur, par 
exemple, ignore encore st, dans ue-nv, mu est sujet ou objet: 
il ne signale aucune différence entre la série de préfixes ma. 
mi, Mu ot la série 3, uw; le choix entre mu, mr, ma lui paraît 
déterminé par des raisons d'harmonie vocalique (ce qu'il ne 
cherche méme pas à prouver) ou par d'autres raisons qu'il 
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n'indique pas. De même, aucune distinction n’est établie entre 
les groupes m,8,nete, 0. M. Brummer a poussé un peu plus 
loin l'analyse des infixes, au sujet desquels les travaux de ses 
prédécesseurs étaient aussi plus avancés. Pourtant le sujet paraît 
loin d’être épuisé. 

Je mentionne pour mémoire seulement les études que j'ai 
publiées dans le Journal asiatique sur le redoublement synony- 
mique en sumérien et sur la lecture de quelques signes sumé- 
riens, Peu de temps après paraissait le premier fascicule d’une 
Contribution au Dichonnaire sumérien-assyrien, dans laquelle je 
we suis efforcé de réunir les données fournies par les textes 
bilingues depuis la publication du magistral ouvrage de Brün- 
now, 

Deux fragments de lexique sumérien-assyrien ont été publiés 
par M. Martin. Le premier est daté du lmu de * Ninib-epus, 
inconnu jusqu'à ce jour. 

Les fascicules XVIIT et XIX des Cuneform Texts, publiés en 
1904 par M. Thompson (cf. J A, 1906,t. VIIE, p. 455), ont 
été l’objet d’une revision attentive de la part de M. Meissner, 
qui a corrigé quelques erreurs de lecture et surtout rapproché 
un grand nombre de fragments et de duplicata, d'où est sortie 
la restitution de maint passage mutilé. 

Le dictionnaire assyrien de Muss-Arnolt est enfin achevé. 
J'ai déjà dit combien le nombre de documents nouveaux pu- 
bliés en ces dix dernières années rendait ce travail indispen- 
sable, malgré les mérites de tout premier ordre du diction- 
naire de Delitzsch. Mais le progrès des découvertes ne s'arrête 
pas, el comme nous sommes encore fort loin d’avoir retrouvé 
le lexique assyrien en son entier, l’œuvre de M. Muss-Arnolt 
vicillira aussi vite que celle de ses prédécesseurs. La publica- 
tion (commencée en 1904) ayant été répartie sur onze années, 
on peut même dire que le premier liers de l'ouvrage est dès à 
présent insuffisant. Aussi faut-il souhaiter que l'auteur trouve 
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les concours nécessaires pour la publication du supplément 
qu'il a préparé. C'est dans cet espoir que je me permellrai de 
lui signaler les inconvénients de son système de références. 
P, 497 b, au mot luzzu, K 3500+K 4444 +EK 10235, 
1,4... Winckler, Forschungen, W. 10, est une riférence beau 
coup trop longue, maladroïtement coupée en deux parties (sé- 
jarées par la citation), dont la dernière seule aurait suffi. 
Quand la référence est abrégée, c'est trop souvent la partie 
essentielle qui est supprimée : ainsi, p. 597 b, à l'article 
mad u, M. Muss-Arnolt cite un passage emprant à K 13, 57, 
sans indiquer, ce qui aurait sufli, que le texte est publié 
IV R?, 45 b, Je ne puis pourlant pas savoir où se trouvent 
les dix ou quinze mille tablettes actuellement publiées. De 
elles références m'obligent donc à recourir au Catalogue de 
Bezold. C'est ane perte de temps qui sera quelquefois tout 
à fait inutile, le premier volume de ce catalogue datant déjà 
de 1889. 

Les études de lexicographie assyrienne sont toujours nom- 
breuses et loujours les bienvenues. M. Behrens a montré que 
uikk n'a pas le sens de « pureté», puisque les Assyriens tra- 
duisent le nom étranger de la reine Nak'a, mère d'Asarhaddon. 
par zahûtu , qui signifie précisément « pure ». [l a élabli Le sens 
de sdbu «puiser»; Sehutu «servante». Il a apporté un nouvel 
argument contre la lecture Ju-ve-ilu; il faut Lre Ja-pi-lu, puis- 
qu’on trouve, à côté de Za-pi-Sarru, la-bi-£arru, et d'autre par! 
A-u-a-ia-bi. Palin il a montré que $abdtu = gamäru et n’a 
rien à faire avec le mot « Sabbat». 

M. Johns a rapproché et étudié différents fragments appar- 
tenant à une liste de végétaux et en a tiré quelques lectures 
nouvelles. 

L'idéogramme ni-a1$, que l'on avait traduit «huile d'olive» 
et «huile de ricin», et pour lequel M. Meissner avait déjà 
proposé le sens «huile de sésame», sur la foi d'Hérodote 


L'ASSYRIOLOGIE EN 1905. 193 


(1,193 ) 0, est définitivement éclairei par un texte que M. Meiss- 
ner a traduit : g gur de ër-a1$-n1 (sésame) sont remis à deux in- 
dividus qui devront les presser et remettre le arÿ-t (done l'huile 
de sésame) au propriétaire. — L'idéogramme xu-rar (code de 
Hammurabt, xv a, 62), encore inexpliqué, désigne la prètresse 
appelée en assyrien zér-mañitu, ainsi que cela résulte de plu- 
sieurs textes et fragments rapprochés par M. Meissner. 

C'est encore à M. Meissner qu'on doit l'explication définitive 
de ziksikhu «vent», lamsisu «cratère», mahis pütisu « solidaire- 
ment responsable», mulmullu «lance», sagä « demeure », $a- 
men titi x pétrole ». — Enfin M. Meissner a tranuserit et traduit 
un texte de l'époque de Samsu-iluna (CT, VIE, 32, 4), qui 
pourra aider à déterminer le rôle du rid gabé, 

Le nom du temple de la lune à Ur est écrit tantôt #-Ef 
5-41, tantôt #- 7<-cau. M. Jastrow en conclut que 
mé =>, l'identité phonétique de El et ET étant déjà 
établie, Mait faut-il dire que 7< a la valeur #r, ou que 
—(5> a la valeur nu? Le nom de déesse “ Gu-»7 ra 
(Reisner, n° 48, obv. 6 et rev. 13=VR, 59, n° 1, col. 1, 3) 
doit faire pencher pour la première conclusion. L'argument ‘ 
tiré de l'équivalent assyrien du groupe < »< = âlru est sans 
valeur, bien que Stru «viande» et sir «oracle» (en tant que 
tiré des entrailles) soient évidemment un seul et même mot. 
© Il faudrait en outre ajouter que la seule valeur connue du 
signe —@ est ür, mais que ce signe a pu avoir plusieurs 
valeurs terminées par r. Le véritable nom du temple d'Ur reste 
donc encore incertain, 

L'article €&° de la liste de Brünnow a été l'objet d'une 
étude critique de M. Streck, qui retranche les équivalents hipü 
(rendu à EX) et aballu (qui devient bal «prier ») et ajoute 


() Toutefois, il faut remarquer que ce qui est vrai de la Babylonie ne l'est 
pas de l'Assyrie : j'ai vu des oliviers au nord-est de Mossoul, sur la roule de 
Bévidn. 
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neck, bardbu, käribu, takribtu, temileu, téninu, subbi {supp ), mur 
hursur, zibit (2), albitu (?). En faveur de la lecture sakkün, proposée 
par Delitzseh au lieu de srcisse, il cite Reïsner, 49, 7, et 49, 
16: nur CE CE-ner, et 56, 136: Re CK-ma-ra, — 
M. Meissner maintient la lecture stcissx, donnée par plusieurs 
textes. Toutefois il accorde que le prolongement phonétique na 
montre qu'il existait une autre lecture, terminée par un n. 

L'expression Adtt-&u tifu liruba (VR, 56 b, 55), littérale- 
ment «que ses mains entrent dans l'argile», à été rapprochée 
par M. Streck de diverses expressions injarieuses de Farabe et 
de l'hébreu. Tarpru doit se lire tarpiu et signifie « lamaris » 
(16b). Karpalu «vase» se retrouve en syriaque sous la forme 
JRSEs vustensile ». 

Le signe ET a la valeur mis, comme M. Ungnad l'a juste- 
ment déduit du rapprochement de Tukulti-Nimib, obv. +1 : u-nu 
ba-ab-li ne ta-hu-si dap-niAs is-i-uu-ni, et de Tiglathphalasar I, 
, 1 4 : ane e-pes hakki" kabli a ta-ha-ai. … . dup-ÆT lu 2-21 
unit. 
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V. Scues. Lapiré où Uatamti : OLZ, VI, p. 20%. — Hatwmti : 
ibid., p. 250-251. — M. Srnick. Sibginis (Sibtimen) : OLZ, VU, 
p. 493. — 0. À, Torrreex. Geographical list to R. F. Hanven's « Assy- 
riun and Babylonian letters», vol, 1-VII : AJSL, XXI, p. 83-y9. 


M. Toffteen a dépouillé les lettres publiées par Harper, en 
vue d'un travail sur la géographie des inscriptions cunéiformes. 
Il à eu la bonne pensée de publier l'index ainsi constitué, qui 
pourra servir à d’autres savants. 

Le nom de licu lu jusqu'à ce jour Hapirti paraît devoir se 
lire Hatamti, d'après deux textes élamites publiés (en transerip- 
tion) par le P. Scheil et qui portent Ha-ta-am-ti. 

La ville de Mekinis (Liste des éponymes, 1 R, 59 4, a6) 
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s'appelle en réalité Sibtinis (ou moins bien Sibtiman), comme 
la établi M. Streck d'après l'inscription de Samsi-Adud 1V, 
col. 1, 46, où ce nom se trouve sous la forme Sib-ti-nis 
(man). 
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Leroux, 101 pages in8", — H, Wixessen. Auszug aux der Vorder- 
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Les cylindres À et B de Gudeu ont été lranserits et traduits 
par M. Thureau-Dangin, qui avait déjà donné dans divers pé- 
riodiques d'importants spécimens de ce lravail (le cylindre À 
en entier dans la Zettschrifi für Assyriologie; la moitié du ey- 
lindre B dans la Revue d'histoire et de Ettérature religieuses ete.). Le 
litre de l'ouvrage annonce un commentaire, une grammaire el 
un lexique, qu'il faut souhaiter que l’auteur ne nous fasse pas 
attendre trop longtemps. Les notes, trop rares à mon gré dans 
les précédents travaux, ont complètement disparu du bas des 
pages; or une traduction du sumérien, en dehors de quelques 
formules banales, peut moins encore qu'une traduction de l'as- 
syrien se passer de commentaire : entre plusieurs traductions 
possibles ou qui semblent également possibles à notre très 
imparfaite connaissance de Ja langue, un auteur doït toujours 
nous indiquer les raisons qui ont déterminé son choix. 

Soixante-huit inscriptions des dynastes de l'ancienne Chal- 
déc, depuis les plus anciens jusqu'à Hammurrubi, remplissent 
le fascicule XXI des Cuneiform Texts. Ces documents étaient 
déjà connus, mais les copies étuent défectueuses et M. King a 
rendu aux études cunéiformes un réel service en publiant ses 
excellents fac-similés. Une table de concordance ou un simple 
renvoi aux publications antérieures aurait heureusement com- 
plété ce travail. 

Le tome VI des Mémoires de la Délégation en Perse nous 
apporte un certain nombre de textes, sémitiques ou sumé- 
riens, en général assez courts ou mutilés, traduits par le 
P. Scheil. Ces textes proviennent d'Ur-ilim, Nardm-Sin, Ka- 
ribu-$a-Sustnak (lecture provisoire), Ur-Sagga, Idadu-Susinalr, 
Dungi, Temti-agun, Addapaksu, Temti-Halki, Kuk-Nasur et Ku- 
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rigalbu. Le plus long est un kudurru de l’époque de Marduk- 
apal-iddin. 

La hache d'agate rubanée ou d’onyx, autrefois décrite par 
Lenormant, a été donnée en 1402 à l'American Museum of 
uatural history de New-York par M. de Morgan. M. I. M. Price 
l’a publiée et a proposé différentes traductions de l'inscription 
très courte gravée sur une des faces. MM. J. D. Prince et R. Lau 
ont donné une lecture qui semble préférable, mais qui prête 
encore à la discussion. Tous sont d'accord pour attribuer le 
monument à une époque intermédiaire entre celles de Gunex 
et de Hammurabi. 

Une réplique de l'inscription d’Anan-Nanxan publiée par 
M. Thureau-Dangin et, comme la première, gravée sur une 
crapaudine, apporte quelques variantes intéressantes. Une in- 
scriplion gravée sur un chien en stéatite, découverte par le 
capitaine Cros en 1904 et publiée par M. Thureau-Dangin, 
nous apporte le nom d’un nouveau roi d'Ur, Sumu-1lu, qui 
devrait se placer entre Guxounu et Nur-linmner. 

Trois textes publiés (en transcription) par le P. Scheil 
donnent les noms des rois Sin-tribain, An-4-ax (lu antérieu- 
rement par le même Nergalilu} et Arad-Mamn (lu antérieure- 
ment Gin-ws-xe). Gin-Ne-n8 a été réintégré trois mois plus 
lard, en même temps qu'apparaissaient Jbik:-I$tar, roi de Walyi, 
ct Salmana. 

On sait que, dans les documents de l'ancienne Babylonie, 
les années ne sont pas désignées par un chiffre, mais par un 
événement important : par exemple, la quarante-sixième (?) 
année du règne de Duxai s'appelle l’année où la ville d'UnmLrvu a 
été dévastée. Comment cet événement était-il choisi ? quand ce 
choix était-il fait? comment était-il notifié? M. Peiser a lrouvé 
la réponse à la dernière question dans un texte du musée 
de Berlin (VA Th. 670), qui porte en deux langues (assyrien 


et sumérien) : « Année où Ammiditana, le roi, a fait en or et en 
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pierres précieuses les divinités protectrices du miri el an 
(temple de) /âtar, l'auguste épouse de Vergul, qui élève sa 
royauté. les a fait monter. » Nous savons par les listes d'années 
que cetie année est la vingt-neuvième du règne. Mais la for- 
mule connue jusqu'ici était beaucoup plus courte. On abré- 
geait done la formule oflicielle. Copie de celle-ci était envoyée 
aux administrations, temples. ete. (le texte de Berlin a été 
trouvé à Abi-Habbul ). 

Deux autres conclusions de M. Peiser ont été contredites 
par un texte similaire (VAT. 1200) publié par M. Messer- 
schmidt, savoir que les abréviations de la formule oflicielle 
étaient faites arbitrairement et que les listes de dates ont été 
rédigées d'après les documents datés. En effet, ce texte con- 
lient à la fois la formule complète et la formule abrégée d'une 
aunée de Sansuditana jusqu'à ce jour inconnue. La version 
assyricone est précédée des mols akhkudu.sa «en akkadien», 
ce qui devra enfin convaincre les auteurs, s'il en est encore, 
qui ont longtemps persisté à donner le nom d'akkadien à la 
langue sumérienne. 

La question de la succession d'Asur-uhé-uldin a été étudiée 
par M. Godbey. 

La prise de Samarie est attribuée à Sargon par les Annales 
de ce roi, à Tukulti-apal-eÿarra par le récit hébreu (ais, u, 
17); la chronique babylonienne et, dans une certaine mesure, 
la chronique assyrienne. M. Olmstead préfère ces derniers 
témoignages et eslime que le siège commença en 525, qu'il 
dura trois ans, que la ville fut prise vers la fin du règne de 
Tukulti-apal-esarra et que la gloire de Ja conquête fut reportée 
par le rédacteur des Annales sur Sargon, qui présida à la 
déportation des vaincus. 

Aucun texte ne nous dit expressément en quelle année Su- 
mas-Sum-ukin est monté sur le trône, ni en quelle année il est 
mort, M. Johns a essayé de déterminer ces deux dates par 
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l'étude des consuliations divinatoires publiées autrefois par 
Knudtzon (Gebete an den Sonnengott. Nous savons qu'Asur- 
ahé-iddin est mort le 10 du mois Arahiamna 66g. La première 
année du règne d'Asur-bän-apal est donc l'an 668, qui coïn- 
cide avec l'éponymie de Warlärüm. Or, dans un texte {Knudtzon 

149) daté du 23 Nisin de cette année, A$ur-bân-apal, déjà 
roi d'Assyrie, envoie demander à loracle si Samas-sum-lin 
« prendra les mains de Béêl», c’est-à-dire deviendra souverain 
légitime de Babylone, «cette année », Par conséquent, l'année 
de Marlärim ne peut pas être la première année de Samas-sum- 
ukin. Cela est confirmé par la Chronique babylonienne, d'après 
laquelle, l'année de l'avènement de Sanas-sum-ukin, Bél et les 
dieux captifs d’Afrad quittèrent l'Assyrie et arrivèrent à Baby- 
lone, le 23 Jyyar. En effet, si Sumas-&um-ul:in était monté sur 
le trône aussitôt après la mort de son père (au mois Arak- 
Samna), l'année de son avènement n'aurait pas eu de mois 
d'{yyar. La première année de son règne est donc l’année nd à 
Puisque le canon de Ptolémée lui attribue 20 années de règne 
ct fait commencer en 647 le règne de Chineladan, son suc- 
cesseur, Sanas-éum-ukin a dù mourir avant la fin de l'épo- 
nymie 648, au plus tard avant le prenner Misdn 65. Est-il 
possible de préciser davantage? Un texte publié par Strass- 
maier (congrès de Stockholm, pl. 8, n° 6), dont la date est 
en pus mutilée mais peut être rélablie grâce à une allusion 
aux misères du siège de Babylone, nous montre que Samas- 
sum-ilin vivait encore le 29 Jyyar de l'année 648. Nous avons 
donc les deux dates extrêmes entre lesquelles peut se placer 
sa mort, 

Quelques événements du règne d’Aswr-bän-apal peuvent 
aussi être datés par l'étude des mêmes consultalions divina- 
oires. L'éponymie de Sagabbu se place en 65: : la première 
bataille contre Samui-Sum-ulin vers le 17 Arahsamua de cette 
même année. 
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Un passage dificile des Annales d’Asur-bin-upal (Rassam, 
VI, 96-98) s'éclaire si, avec M. Streck, on fait du mot eris non 
plus un adverbe : «comme du cuivre», mais un verbe : «je 
demandai ». Le texte signifie : « La terre de Suse, de Maduktu, 
de Aaliemas et des autres villes élamites je la demandai 
l'emportai en Assyrie. » Cette interprétation semble confirmée 
par un texte de Sulnuinu-asarul L, trouvé à Assur par l'expédi- 
tion allemande, et dans lequel il est dit que le roi détruisit 
si complètement les forteresses d'Air qui en rassembla la 
poussière el la jeta devant la porte de Ja ville d’A{ssur, C'était 
là un usage symbolique qui signifiait la destruction définitive, 
comme la remise de la terre et de l’eau demandée par les en- 
voyés de Darius signifiait la soumission. 

M. Langdon a donné en un volume la transcription et la 
traduction des textes précédemment connus de Vabii-apal-usur 
et de Nabi-ludurri-usur. L'originalité de ce recueil cousiste 
dans les vues que l'auteur a émises, dans les deux premiers 
chapitres, sur la date et la composition de ces documents. On 
peut, suivant lui, les dater les uns relativement aux autres, 
d'après les constructions qu'ils rappellent et dont nous avons 
ainsi l'ordre de succession. Quant aux procédés de composi- 
on, M. Langdon distingue quatre périodes. Dans la pre- 
mière, on rédige des documents originaux contemporains de 
l'achèvement de travaux d'architecture qui y sont rappelés. 
Dans la seconde, on ajoute au récit du travail à l’occasion du- 
quel le texte est composé une récapitulation des travaux antt- 
rieurs, une compilation des inscriptions antérieures. L'unique 
document de la troisième période, l'inscription du Wäd- 
Brissa, représente ce que M. Langdon appelle une rédaction 
historique, bien que, comme il le dit lui-même, les faits y 
soient rapportés sans égard pour l'ordre historique ; on y trouve 
encore une liste des temples construits ou reconstruils dans 
les différentes villes de la Babylone. Les inscriptions de la 
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quatrième période relatent uniquement les travaux effectués à 
Babylone et à Borsippa. 

M. Langdon a appliqué ces idées à un cylindre aujourd'hui 
perdu, qui a de grandes ressemblances avec celui que Ball a 
publié dans PSBA, X, dont la rédaction doit se placer entre 
celle de l'inscription du Wädi-Brissa et celle de lÉast-India 
House; il contenait peut-être des données sur les jardins sus- 
pendus. M. Langdon a en outre publié le texte cunéiforme du 
barillet de Nabü-kudurri-usur, dont le P. Scheïl avait donné 
antérieurement la transcription seule. 

M. Meissner a publié une brique de Nabi-kudurri-usur 
provenant de Borsippa et rappelant les travaux eflectués par 
lui dans cette ville, et deux fragments d’un duplicata du 
cylindre du même roi relatif à la construction du temple de 
Bél. 

Le cylindre de Nabt-Naid (V R, 64) a été réédité en une 
élégante autographie par M. Lau, qui y a ajouté une liste des 
signes. Un lexique termine l’opuseule, pour lequel M. Prince 
a écrit une préface rappelant les circonstances de la chute de 
Babylone. 

L’abrégé d’une histoire de l'Asie antérieure, publié par 
M. Winckler, est un très bref résumé des faits les plus impor- 
tants actuellement connus sur la Babylonie, l'Assyrie, l'Elam, 
la Syrie et les Hittites, l'Arabie (jusqu’au v° siècle av. J.-C.), 
la Phénicie et la Médie. Les commençants y trouveront des 
cadres utiles à leurs premières recherches. Dans la collection 
de l'Alte Orient M. Winckler a exposé en un suggestif résumé 
les rapports de la Babylonie et de l'Assyrie avec les peuples 
de la Méditerranée orientale, depuis Sargon l’ancien jusqu'à 
Nabü-kudurri-usur IL Parmi les hypothèses les plus aveniu- 
reuses, je dois relever celle que M. Winckler a risquée sur 
une expédition que Sargon aurait faite jusqu'à Rhodes, la 
Crète et même la Grèce continentale (p. 10). Cette interpré- 
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tation, en tout cas fort téméraire, d'un texte des Om de 
Sargon, est devenue tout à fait insoutenable depuis que, par 
une étude comparée de la Chronique et des Omiux, M. King 
a pu révoquer en doute la conquête même de Chypre par 
Sargon (Studies in Eastern History, , p. 37-38). 


RELIGION. 


GC, Bezouo. Kinige Bemerkungren zur babylonischen Lebersehaw : De exti- 
spieio capila trin sevipsit et imaginibus ilustravit G. Burenen. Giessen, 
Tüpelmann , in-8", p. 246-262. — À. Borssien. Choër de tertes relatifs 
à la divination assyro-babylonienne. Genève, Kündig, vui-275 pages 
in-8*, — Note sur la nouvelle publication des textes divinatoires du Bri- 
tish Museum : ibid, 15 pages in-8°, — K. P. Duonue. Lau Terre mere 
chez les Assyriens : Archiv für Religrionsrrissensehaft, VUT, p. 550-55a, 
— GC, Fosser. Textes assyriens et babyloniens relatifs à la divination, 
trunserits, traduits et commentés, 1° série. Paris, Geuthner, 51 pages 
in-4°, — J. Heux. Æymnen und Gebete and Marduk : BA, V, p. 279- 
hoo. — J. Moncensrenx. The doctrine of Sin in the Babyloniun veligrion : 
MFAG, X, 1x, 1v-158 pages in-8°. — À. IL Savor, The Assyrian god 
Au: PSBA, XANIE, 111-119. — G. Vmouæaun. L'ustrologie chal- 
déenne. Fase. 6 : Le livre intitulé emuna Anu " Dûl», publié, trun- 
ser, traduit. Transcription : Samas, Paris, Geuthner, 34 pages in-4°, 
— phiomancie babylonienne : Rev. sém,, p. 361-368. — H, Zrmmnx. 
Babylonische Iipmnen und Gebete in Auswukl : Der Alte Orient, VW, 
3. Leipzig, Hinrichs, 3a pages in-8". — Th. Pinones. Nina and 
Nineveh : PSB A, NXVIT, p. 69-79. 155. — The element ilu in Baby- 
lonian divine names : JRAS, XXXVI, p. 143-150. — M. Srneck. Zu 
Akitu-Feste : O LÆ, NII, 375-381. 


A propos des études de Dielerich et de Nüldeke sur la 
Terre mère, M. Dhorme a réuni les vestiges que cette tradition 
a laissés chez les Babyloniens et les Assyriens. C’est avec de 
la boue qu'Aruru façonne le corps d’Æa-bani. Dans le mythe 
d'Ea el Atarhasis, un rite magique destiné à faciliter l’accon- 
chement ulilise quatorze morceaux de boue séparés en deux 
groupes par une brique : il en sort sept hommes et sept 
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femmes. Il est vrai que, dans le poème de la Création, Marduk 
crée l'homme avec son sang, et qu'une incantation attribue 
«la semence de l'humanité» à la collaboration de Marduk et 
d'Aruru. Mais aucun de ces deux récits ne reproduit la tradi- 
tion populaire. Sorti de la terre, l’homme y retourne après sa 
mort. Après la mort d'Æa-bani, Gilgamès s'écrie : « Mon ami 
est devenu semblable à la boue.» La terre est le séjour des 
morts, et la souveraine de l'enfer s'appelle Eres-hi-pal, la 
«maîtresse de la grande terre ». 

Sous le titre un peu étroit de « Doétrine du péché », M. Mor- 
genstern a étudié non seulement la conception babylomienne 
du péché, mais encore les esprits mauvais ou bons qui l'ac- 
compagnent ou en préservent l’homme, les moyens d'exorciser 
les mauvais esprits, les dieux mentionnés dans le rituel, le 
sacrifice expiatoire et les cérémonies du rituel de l'augure 
(bärü), c'est-à-dire une grande partie de la magie et du rituel 
babylonien. Son livre est un bon résumé des travaux anté- 
rieurs, notamment de Zimmern. Quelques nouveautés intro- 
duites çà et 1à m'ont paru contestables. Par exemple, M. Mor- 
genstern aflirme plus qu'il ne prouve l'antériorité absolue de 
la purification par l’eau sur l'incantation (p. 32) et les noms 
du magicien en sumérien, qu'il a réunis lui-même (p. 39), 
tous composés avec ka «bouche, parole» prouveraient plutôt 
le contraire. Il s'appuie sur un texte où il est dit que certaines 
divinités « font la mort et la vie» (et non la vie et la mort), 
pour arguer que les Babyloniens croyaient à une vie après la 
mort (p.49), ce qui paraîtra bien subtil (cf. p. 51 un argu- 
ment de même force tiré du séjour de Nix-Azc et de «l’eau de 
vie» dans le monde souterrain). Son explication du can (er) 
qui termine la «colophon line » de la plupart des incantations 
me parait tout à fait erronée (p. 56-57, note). Il est vrai que 
là en assyrien peut se passer du verbe «être», qui reste sous- 
entendu; mais aucun texte ne nous permet d'affirmer qu'il en 


204 MARS-AVRIL 1909, 


soit ainsi en sumérien pour la particule équivalente can (ex); 
deux textes rapprochés par M. Morgenstern lui-même (p. 71) 
auraient dû lui faire comprendre que «ax (cr) est ici une 
postposition du génitif équivalente à 6x (ef. JA, 1904 , LIN, 
p. 250). Il n’est pas non plus évident que le MAS-(nn-jéur.- 
puppu soit une peau de mouton avec la tête attachée (p. 75). 
L'idée de classer les démons par groupes de deux (p. 11) ou 
de trois (p. 15) paraît juste : il est certain par exemple que la 
lubartu, Ve labasu et Yakhazu forment une famille. Mais l'argu- 
ment tiré de la dernière syllabe de aar-11 et de 4-14 n'a pas 
grande valeur, car cette syllabe n'est guère qu'un prolongement 
phonétique dépourvu de sens propre, au moius dans le pre- 
mier mot. 

M. Pinches a étudié quelques tablettes relalives à des of- 
frandes de poissons, de l’époque de Lucaranpa, patési de Lacs; 
il en a reproduit et traduit un spécimen appartenant à M. Hard- 
ing Smith. 

Le nom du dieu Au est, suivant M. Sayce, la forme sémi- 
tique du sumérien 4; les seribes l'ont identifié avec le ya des 
Sémites occidentaux ; dans la période grecque, Au na été con- 
londu avec Ea, IL est donc probable que le roi édomite dont le 
nom est écrit Â-rammu par les seribes de Sennachérib était en 
réahté Jéhoram, 

Il serait à souhuiter que chacune des divinités du panthéon 
suméro-babylonien fût l'objet d'une monographie approfondie 
où tous les textes seraient réunis et élucidés en dehors de toute 
idée préconçue, Le résullat serait peut-être désastreux pour 
plus d'une théorie, mais on aurait au moins une base solide 
pour reconstruire, M. Hehn à failli nous donner cette mono- 
graphie pour une des divinités les plus importantes, Marduk. 
Il à réuni un certain nombre d'hymnes et de prières, dont une 
dizaine de fragments inédits, et en a donné une traduction 
précédée de considérations générales : la généalogie de Mur- 
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duk, son action (sa victoire sur Tiamat représente celle de 
l'ordre sur le chaos plutôt que celle du jour sur la nuit), ses 
noms, son rôle comme maître du destin et protecteur de Baby- 
lone, Marduk: et l'idée biblique de Dieu (il est le Fils par ex- 
cellence; la christologie paulinienne a son point de départ dans 
la théologie babylonienne), la défaite du dragon dans la bible. 
Il est regrettable que M. Hebn ait borné ses investigations aux 
hymnes et aux prières (encore a-t-il laissé de côté celles de 
Reissner) et ait négligé les autres sources d’information. 

Un choix heureux d'hymnes (hymnes de fête, actions de 
grâce, hymnes-incantations), de prières et de lamentations a 
Eté présenté au grand public dans une fidèle traduction par 
M. Zimmern, qui a saisi cette occasion de rajeunir sa traduc- 
tion de certains psaumes babyloniens. 

La fête du nouvel an est une des principales du calendrier 
babylonien. Elle est pourtant très mal connue encore et l'étude 
de M. Streck sur ce sujet vient fort à propos. Une des cérémo- 
nies principales de cette fête était la procession du vaisseau de 
Marduk au temple, bit skribé ou bit akitu. La fète, qui s’appe- 
lait z46-uux ou re$ salli «commencement de l’année», s’appe- 
lait aussi akitu, du nom de ce temple. La fête se célébrait 
aussi en Assyrie, et il y avait un bit-akitu à Isla (Milkia?), 
que le rapprochement de différents textes d'Asur-bân-apal au- 
torise, semble-t-il, à placer dans le voisinage d’Arbèles. La 
fête des Sacées (Zdxasæ), mentionnée dans les classiques, 
semble n'avoir rien à faire avec le zac-wux. Mais on texte d'Hé- 
sychius découvert par M. Streck semble bien se rapporter à 
l'akitu, ou plus exactement au bit-akitu : Basdyis, éopri œapà 
Àcauploss ds Aéuwv à AhaSavdeds é pére. La chute du t de 
bit s'explique très facilement par un passage à travers l’ara- 
méen : M. Streck en donne de nombreux exemples, parmi les- 
quels je retiendrai seulement Bé£eé (Josèphe) pour Bét 
Zabdui. Le nom paraît se retrouver aussi dans le Talmud sous 
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la forme maps et autres formes voisines, daus lesquelles le ; 
serait parasitaire. L'étymologie du mot «kitu reste obseure. 
M. Zimmern eroit avoir trouvé dans un texte une description 
de représentation dramatique célébrée à l'occasion de la fête 
da nouvel an, ce qui fournirait un rapprochement curieux avec 
les origines du théâtre grec. 

Un texte intéressant l'ophiomaneie babylonienne, dont 
MM. Craig et Boissier avaient publié séparément des frag- 
ments, a été collationné, transerit el traduit par M. Virolleaud, 

Dans la masse énorme des textes divinatoires provenant des . 
fouilles de Kuyunjik et conservés au British Museum, M. Bois- 
sier a choisi quelques spécimens relatifs aux présages lirés des 
animaux (serpents, Æamunu, hatarru, scorpions, moutons, 
chiens, p. 1-38). Mais la plus grande partie de son ouvrage 
est consacrée à l'aruspicine; nous trouvons des textes relatifs à 
l'examen du a, du @n, du si, du éu-st (p. 44), duu (p.73). 
du si (p. 78). du sac-niei (p. 87), du Kax-216-61 (p. 94), du 
xa-ou6-G4 (p. 99), du ax (p. 104), du &a-ras (p. 105), ete. 
L'empyromancie (p. 169) et l'oniromancie {p. 175} sont éga- 
lement représentées par quelques extraits. Les pages 179 à 
255 sont consacrées à la transcription et à la traduction de 
quelques textes antérieurement publiés par M. Boissier dans 
ses Documents assyriens relatifs aux présages: la plupart sont 
relatifs à l’aruspicine, mais, p. 235, nous trouvons des pré- 
sages fournis par les rivières, et, p. 253, le récit de divers 
prodiges. L'auteur ne s’est pas astreint à rechercher un ordre 
méthodique pour distribuer des textes choisis au hasard et 
dont 1l ne donne que des extraits. H ne nous a donc pas donné 
le travail définitif qu'il aurait pu faire s’il s'était borné à l'étude 
complète des fragments d'une série, et les remarques utiles 
qu'il a semées dans son livre sur le sens de certaines expres- 
sions techniques y sont un peu perdues, faute d’un index. 

Sur les textes divinatoires publiés en 1904 par le British 
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Museum, M. Boissier a écrit une note qui conlieut d'utiles 
vbservations et corrections. 

J'ai publié une transcription et une traduction avec com- 
mentaire d'une partie de ces textes, la série $a-rau, et je comple 
donner prochainement les deux autres sérics. 

La publication de l’Astrologie chaldéenne de M. Virolleaud, 
commence par le fascicule 6, transcription du texte cunéi- 
forme du fascicule 2, à paraître. J'examinerai l'ouvrage en 
détail quand 11 sera complet. 


DROIT PUBLIC ET PRIVÉ, COMPTABILITÉ, MÉTROLOGIE. 


Auvorre p8 LA Fuÿe. Un document de comptabilité de l'époque d'Ourou-Ku- 
gina, roi de Lagaë : JA, V1, p. 551-558. — E. Cuo. Le mariage à 
Babylone d'après les lois de Hammourabi. Paris, Lecollre, 24 pages 
in-8". — L.-J. Decaronrs. Tablettes de comptabilité chaldéenne : Z À, 
XVII, p. 245-256. — À. H. Govser. Political, religious and sociul 
antiquities of the Sargonid period : ATSL, XXI, p. 65-82. — The 
képu : ibid, p. 81-88. —The Assyro-Babylonian amélTv-büi : AJSL, 
XXII, p. 45-6a, — R. F. Hanven. Notes on the Code of Hammnu- 
rabi : AJSL, XXII, p. 1-28. — F. Hnozxy. Die Neugefundenen Keil- 
schrifltexte von Ta'annek; Eine Nachlese auf dem Tell-Ta‘annek in Pu- 
lästna von E. Sscun : Denkschrifien der haiserlichen Akademie der 
Wissenschafien in Wien, Phil.-Hist. Klasse, Band LIL. Wien, À. Hülder, 
ha pages in-h°, — B. Mussxen. Aus dem Altbabylonischen Recht, 
Skizzen : Der Alle Orient, VIT, 1. Leipzig, Hinrichs, 39 pages in-8". 
— Theorie und Praxis in Althabylonischen Recht : MVAG, X, p. 257- 
303. — D. H. Mivven. Zur Hammurabi Kritiken : WZKM, XIX, 
p. 371-389. — Zur Terminologie im Eherecht bei Hammurabi : ibid. , 
p. 382-388. — F, Peisen. Ein neuer assyrischer Kontrakt : OLZ, 
VIE, p. 130-134. — Urkunden aus der Zeit -der dritten babylonischen 
Dynastie in Urschrift, Umschrift und Uecbersetzung herausgegeben ; dazu 
Rechisausführungen von J. Konuen. Berlin, Peiser, xr-44 pages in-4°. 
— Fr. Tunsau-Dane. Le rapport entre le can et lu: RT, XXI, 


p-. 179-180. 
Une nouvelle exploration du Tell-Taannek a permis à 
M. Sellin de retrouver encore huit tablettes ou fragments, 
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dont deux leltres presque complètes d'Anna et lsturrrañur 
et une liste de noms d'hommes. Ges noms nettement sémi- 
liques ne s'accordent guère avec l'hypothèse, faite par M. [alévy 
(1904), d'une colonie eassite. M. Hrozny à traduit el com- 
menté ces lextes. 

M. Allotte de Ja Fuÿe a publié la transcription et la traduc- 
lion d’un texte comptable de l'époque d'Uru-hagrinn, d'où il 
conclut que le «ur sac-uar, valait a40 ka. 

M. Delaporte a donné la copie, la transeriplion et la lra- 
duction de dix tablettes de comptabilité, dont neuf proviennent 
de Telloh. 

M. Thureau-Dangin maintient contre M. Delaporte (1904) 
que lu est un douzième du an. Îl s'appuie sur Ia tablette 419 
de son Recueil et divers documents inédits appartenant à 
M. Allotte de la Fuÿe. 

Les documents publiés par M. Peiser proviennent de la 
banque de Vabi-Sarrah et sont presque tous relatifs à des opé- 
rations de banque : prêts, dépôts, virements, etc. Leur prin- 
cipal intérêt est qu'ils sont les premiers documents de cette 
sorte qui aient é£ publiés pour l’époque cassite. — Un texte 
récemment acquis par le musée de Berlin, et publié également 
par M. Peiser, consacre une vente d’esclave; il est daté de 
l'éponymie de Silk, inconnue jusqu'à ce jour. 

Le hépu n’est pas seulement un fonctionnaire de templr. 
M. Godbey a montré qu'on le trouve dans toutes les exploitu- 
tions agricoles de quelque importance , laïques ou sacrées. 

M. Godbey a essayé de délimiter les fonctions de le" TU bit. 
Il a montré, surtout d'après les lettres publiées par Harper, 
que c’est un fonctionnaire des temples, primitivement préposé 
à la garde de l'entrée, dont les attributions se sont élargies et 
la dignité accrue, qui avait charge de l'entretien des bâtiments 
el jouissait à cet égard d’une certaine autonomie. Chaque temple 
devait avoir deux fonctionnaires de ce genre. 
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Les huit volumes de lettres publiées par M. Har per con- 
uennent une mine importante de renseignements sur la vie pu- 
blique et privée, Y'histoire et la géogr aphie. Mais ces données 
sont difficilement accessibles sans tables qui permettent de re- 
trouver rapidement les passages concernant les hommes et les 
choses. M. Godbey a dressé une de ces tables, celle des fonc- 
tionnaires. Je ne puis malheureusement pas reconnaitre sui - 
vant quel principe il les a classés. 

M. Harper, qui nous a déjà donné une bonne traduction du 
code de Hammurabi, a discuté les nombreux passages sur Îles- 
quels les différents traducteurs varient. 

M. Cuq a essayé de contester le sens de « prix d'achat» de 
la femme et de « Morgengube» proposé par différents auteurs 
pour les mots tirhatu et nudunnu du code de Hammurabi. Sui- 
vant lui, le texte de la loi est contraire à cette interprétation, 
parce que d’une part il admet l'existence d’un mariage sans 
tirhatu, et que d'autre part il permet de constater que le père 
de la femme remettait habituellement au mari une dot et que 
cette coutume est dificile à concilier avec l'achat de la fiancée. 
En outre la situation faite par la lot à la femme mariée ne peut 
s'expliquer dans hypothèse où on la considère comme une 
marchandise. M. Cuq conclut donc que la trhatu n'est plus 
qu'un souvenir de l'époque où le mariage par achat était usité; 
elle est devenue une libéralité plus ou moins spontanée, un 
don de fiançailles remis aux père et mère de la femme. Quant 
au nudunnu, qui est réservé aux enfants, soit au décès de leur 
mère, soit même de son vivant si elle se sépare d'eux, il serait 
équivalent au «douaire des enfants» de la coutume de Paris. 

M. D. H. Müller a répondu en maintenant contre M. Cuq 
le sens de «prix d'achat» pour tirhatu; il reconnaît que la 
tirhatu pouvait avoir perdu sa signification primitive à l'époque 
de Hammurabi et n'être plus qu'une cérémonie rituelle : mais 
il n’admet pas qu’elle fût devenue un simple présent facultatif. 


+ 
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Le mudunnu est bien l'équivalent de la r Morgengabe » germa- 
nique et ne doit pas être confondu avec le présent dont il est 
question au paragraphe 1 50 de la-loi de Hammurab. 

Dans une revue des traductions du code de Hammurubi par 
M. Peiser, M. Delitzsch a fait connaitre son interprétation de 
quelques articles (1904). M. D. H. Müller la conteste en 
certains points. Il maintient que dans le paragraphe 1 il s'agit 
de meurtre durch Zauberei; ses arguments ne me paraissent 
pas décisifs, et moins que tout autre celui qu'il tire de l'épi- 
thète de nértinitu (meurtrière) appliquée à la sorcière dans les 
textes magiques. Au contraire M. Müller défend avec raison sa 
traduction des paragraphes 280 et 281. Au paragraphe 191, 
rekuzu. lecture proposée par M. Delitzsch et acceptée par 
M. Müller, est certainement préférable à la lecture primitive 
talkuzu. Pour le mot bihazu ($ 256) M. Delitssch préfère 
la traduction de M. Peiser, +seine Auslôsung» à celle de 
M. Winckler «seine Gemeinde»:; M. Müller maintient la sienne: 
«Schaden» ou «Schadenersatz». Je cite d'après M. Müller 
quelques mots de M. Delitzsch que pourront méditer certains 
historiens du droit trop pressés de construire sur un terrain 
encore mal assuré : «So läsét noch eine ganze Reihe anderer 
Gesetæe sowohl in ihrer philologischen Erklärung als in 
ihrer juristischen Kommentierung eine andere, und wie ich 
glaube richligere Fassung zu (z. B. $$ 28, 1006, 178, a2b, 
2ho).» 

La loi de Hammurabi n’est évidemment pas une œuvre ori- 
ginale; un droit coutumier ou écrit a existé en Babylonie bien 
avant que le fondateur de l'unité s’avisät de le codifier, et toutes 
les modifications qu'y apporta le grand roi ne semblent pas 
avoir passé dans la pratique. M. Meissner a étudié à ce point 
de vue une soixantaine de documents juridiques publiés dans 
CT, I-VII et repris en l'améliorant la traduction de quelques- 
uns des textes puhliés dans ses Beiträge un altbabylonschen 
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Privatrecht. Son étude suit pas à pas le code de Hammurabi el 
montre sur quels points la jurisprudence s’y est conformée, 
sur quels points elle a suivi une autre tradition. 

Un excellent aperçu du droit babylonien, appuyé de nom- 
breux textes juridiques, a été donné par M. Meissner. Cette 
esquisse étudie successivement : les sources, la procédure, la 
vente d'immeubles et d'esclaves, l'échange, le contrat de louage 
(biens et travail}, le prêt, le mandat, le dépôt, l'association, 
les donations, le mariage, le partage, le pouvoir paternel, 
l'adoption, l'héritage, enfin Hammurahi législateur. Malgré le 
caractère de vulgarisation de ce résumé, M. Meissner aurait 
peut-être bien fait d'indiquer en note les ouvrages où sont 
publiés les originaux des nombreux textes qu'il a traduits. 


ARCHÉOLOGIE. 


E. J. Bawxs. The Bismya Temple : AJSL, XXII, p. 29-34. — Plain 
stone vases from Bismya : ibid., p. 35-40. — C.S. Fisnen. Ercuva- 
tions at Nippur. Plans, details and photographs of the buildings, voith 
numerous objects found in them during the excavations of 1889, 1890, 
1893-1896, 1899-1900; with descriptive text, Part I. Philadelphia. 
ho pages, 26 planches in-4°, — JE. Gaurin. Note sur une stèle de 
Sargon l’Ancien découverte à Suse par la délégation en Perse : RT, 
XXVIT, p. 176-179. — L. Heuzer. Autres monwmenis figurés pro- 
venant des fouilles du capitaine Cros : RA, VI, p. 5a-58. — De la 
décoration des vases chaldéens : ibid., p. 59-66. — A. Manouaxo. The 
palace at Nippur not Mycenœan but Hellenistie : À J A, IX, p. 7-10. — 
J. ve Moncax, G. Jéouren, R. ve Mecouexen, B. Haussouzuien, D.-L. 
Unaavt van Roccex. Délégation en Perse. Mémoires, 1. VIT: Recherches 
archéologiques. Deuxième série. Paris, Leroux, 214 pages in-4°. — 
G. Jéquien, J. pe Moncaw, J.-E. Gavrren, G. Lampne, A. Jouaxnix, 
Auvorre p6 La Fuÿe, H. ne Moncax. Délégation en Perse. Mémoires, 
t. VIL : Recherches archéologiques. Troisième série. Paris, Leroux, 
347 pages in-k°, — J. P. Perens. The palace ai Nippur Babylonian, 
not Parthian : À J À, IX, p. hbo-h5a. — JT. M. Pics. Four Baby- 
lonian seal cylinders : À JSL, XX, p. 109-115. — B. Teronr. Pietre 
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incise oriental del Museo di Perugia : Giornale della Societé usinticu 
italiana, XVII, p. 195-216. 

Quarante-cinq cylindres et cachets du Musée de Pérouse, 
dont vingt babyloniens et douze assyriens, ont été décrits par 
M. T'eloni. L'auteur adopte les interprétations de Menant sans 
ignorer la force des objections qu’elles ont soulevées. Une des 
pièces les plus intéressantes représente le prétendu sacrifice 
bumain. 

M. Fisher a commencé une publication architecturale des 
fouilles de Nippur, Après quelques considérations générales 
sur la géologie et l’hydrographie de la Babylonie, le premier 
fascicule donne un aperçu général de la topographie de Nippur, 
étudiée avec l’aide du plan découvert au cours des fouilles, 
une étude sur les murs d'enceinte (mur du nord-est, époque 
présargonique, époque de Narim-Sin, d'Ur-Gur). Dix-neuf 
planches exécutées d’après des photographies et des dessins de 

‘auteur facilitent l'intelligence des descriptions. 

L'attribution du palais de Nippur à l'époque mycénienne, 
proposée l'année précédente par M. Fisher, a été contestée par 
M. Marquand. Gelui-ci attribue le monument à l'époque hellé- 
nistique. IL se fonde sur le péristyle carré avec piles composées 
aux angles, les colonnes elliptiques du prothyron, les piédes- 
taux de l'entrée, les chapiteaux à échine basse, Le palais est 
antérieur aux tombeaux parthes que l’on a trouvés dans la 
couche supérieure et que M. Hilprecht assigne à la seconde 
moitié du in siècle. Mais il ne peut être question de le faire 
remonter au delà du 1v° siècle. 

À cela M. Peters objecte que, dans les débris qui recou- 
vraient le palais, on a trouvé in situ des archives babyloniennes 
des wi etv' siècles avant J.-C. et, au niveau du palais, égale- 
ment an situ, des archives de la période cassite; il maintient 
donc la date de 1200 avant notre ère. 

Parmi les objets découverts à Telloh par le capitaine Gros 
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se trouve une petite tête de femme, en albâtre, remarquable 
par le travail de polychromie dont elle garde les traces in- 
conteslables : les yeux enchâssés dans de minces lamelles de 
cuivre qui figurent la double bordure de cils, le bord de la 
chevelure marqué par le moyen d'une pâte bleue qui dessinait 
sur les tempes et sur le front une bande de couleur, les arcs 
des soureils, incisés en creux, comme dans beaucoup de sta- 
tuettes chaldéennes, également remplis de cette couleur. IL 
semble que le bleu ait ici compté pour le noir, ainsi que dans 
les très archaïques figures en tuf de l’acropole d'Athènes, dont 
les barbes et les chevelures ont été teintées de bleu. — Une 
plaque en coquille mate, découpée et gravée, qui représente 
l'image d’Ur-Nina, avec son nom et son titre royal écrits sur 
sa poitrine, rappelle de tous points les deux figures du même 
roi sur deux bas-reliefs qui sont au Louvre. Ces deux objets 
ont été publiés par M. Heuzey à qui j'emprunte textuellement 
ces considérations. J’admettrais moins facilement son interpré- 
tation d'un bas-relief en albâtre, provenant des mêmes fouilles, 
et qui représente un homme nu, dont la tête a disparu, et dont 
les bras, abaissés le long du corps, portent deux anneaux aux- 
quels sont accrochés cinq gros poissons. M. Heuzey a voulu 
reconnaître dans ce personnage Gilgames, et s'appuie pour 
cela sur un cylindre publié dans Lajard, Le culte de Mithra, 
XXXV, 9. Mais l'interprétation de ce cylindre est elle-même 
tout arbitraire. J'ai déjà eu l'occasion de m'’élever contre cette 
tendance a trouver partout le héros Gilgames, un des rares que 
nous connaissions, mais non sans doute le seul qu’ait inventé 
l'imagination des Chaldéens. 

M. Heuzey a encore publié des vases à figures incisées et 
des vases à décor géométrique. À propos des barques repré- 
sentées sur les premières, il fait remarquer que «sur l'un des 
fragments de poterie noire du même genre recueillis à Suse 
el rapportés par M. de Morgan, on observe aussi l'extrémité 
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d'une barque tout à fait semblable, avec les mémes hampes 
multiples portant des croissants. Du resle, dans ces fragments 
susiens, tous les autres détails de la technique, terre noirâtre, 
forme de pyxis, décor incisé, encadrements pointillés, rehauts 
de pâte blanche, oreillettes de suspension, présentent la con- 
formité la plus absolue avec les vases noirs de T'ello. Il n'y a 
pas là seulement la preuve d'une fabrication du même temps, 
mais la marque d'un même atelier ». 

M. Gauthier a décrit, malheureusement sans planche à 
l'appui, une stèle très mutilée, où se lit le nom du roi Sargon, 
et dont les reliefs rappellent ceux de la stèle des vaulours. 

Dans les deux volumes consacrés par la Délégation en Perse 
aux recherches archéologiques, je relève comme intéressant 
directement les études assyriennes une étude de M. de Morgan 
sur les représentations figurées de huit kudurru ou fragments 
de kudurru noûveaux; une étude de M. de Mecquenem sur 
les offrandes de fondation du temple de Suginals comprenant 
plusieurs cylindres et cachets, dont un porte le nom de Dune, 
rot d'Ur. 

Au coin nord-ouest de la plate-forme du temple de Bisnriya 
(voi p. 182), M. Banks a découvert un amas de vases de 
pierre brisés. La plupart sont en marbre, d’autres en ONYX, 
albâtre, porphyre, grès, pierre de taille. Un grand nombre 
ont pu être reconstitués. La régularité des formes montre l’em- 
ploi du tour. Quant à l’origine de la pierre, M. Banks repousse 
la théorie qui la fait venir du Sinaï, et que j'ai déjà eu l’occa- 
sipn de combattre (0. Il remarque que le marbre blanc est très 
commun près de Deir et que le désert vers Hayil est jonché de 
blocs dé diorite. 


(9 Manuel, I, p. 41-4a. 
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VARIA, 


K. L. Tauquisr. Neubabylonisches Namenbuch zu den Geschäfisurkunden 
aus der Zeit des Samassumulkin bis Xerxes : Acta Societatis scientiarum 
fennicae, t. XXXIT, n° a. Helsingfors, xcu-338 pages in-4°. 


Les noms propres babyloniens nous apportent de précieux 
renseignements et soulèvent des problèmes plus nombreux 
encore. Pour utiliser les uns et étudier les autres, il faut que 
ces noms propres se trouvent réunis et classés d’une manière 
méthodique. M. Tallquist a entrepris et mené à bien cette 
tâche pour les noms contenus dans les documents de l'époque 
néobabylonienne, de Samaÿ-Sum-ultn à Xerxès. Son livre, qui 
représente une somme considérable de travail, comprend une 
introduction, une liste alphabétique des noms d'hommes, un 
index des noms de divinités qui entrent en composition dans les 
noms d'hommes, un index des noms de pays et de lieux, un 
index des noms de temples, un index des noms de canaux et 
de rivières, un index des noms de rues. un index des noms de 
portes, un lexique des termes servant à former tous ces noms. 
Dans son introduction, M. Tallquist a indiqué ses sources et 
établi du même coup une excellente bibliographie des publi- 
cations relatives aux «contrats»; puis il a donné un tableau 
des idéogrammes qui sont employés dans la graphie des noms 
propres, étudié la formation et l’abrévialion des noms (le pre- 
mier, le second, 1e troisième ou le quatrième , un ou deux élé- 
ments peuvent être supprimés). La plupart des noms compo- 
sés sont des noms théophores : M. Tallquist étudie toutes les 
combinaisons dont ils sont formés, suivant la place qu'occupe 
le nom du dieu, le nombre d'éléments du mot, la nature 
(verbe, substantif) et la forme (présent, prétérit, impératif; 
oceusalif, nominatif, ele.) de ces éléments. Les noms non 
théophores sont également classés d’après leurs éléments con- 
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stitutifs. Puis viennent les noms simples (noms de professions, 
noms tirés de pays, de mois, de plantes, d'animaux, d'objets 
inanimés, ete. ), les noms composés devenus simples par abré- 
viation. Les noms théophores expriment Îcs conceptions baby- 
loniennes des différents dieux. M. Tallquist a dressé la table 
de ces concepts etil est arrivé à cetle conclusion que les énon- 
ciations, prières, promesses, elc. sont employées indifférem- 
ment avec tous les noms de dieux. [] faudrait done renoncer à 
trouver dans les noms propres des renseignements qui nous 
permettent de définir et de caractériser les nombreuses divi- 
nités babyloniennes. 

Dans la liste alphabétique, M. Tallquist a renvoyé à tous 
les noms de personnages fils d'un individu portant un nom 
donné et indiqué le père de chaque individu portant ce nom. 
Ces renseignements seront des plus précieux pour l'étude des 
documents, notamment pour la chronologie de ceux qui n'ont 
pas de date. L'index des dieux nous permet de constater rapi- 
dement dans quels noms et avec quels éléments le nom de 
chaque divinité entre en composition, et inversement le lexique 
des termes communs, quels noms de divinités sont associés 
avec une idée donnée, M. Tallquist n’a done négligé aucune 
des recherches qui pouvaient augmenter l'utilité de son travail, 
Il a rendu aux études assyriennes un service de premier ordre, 
el ceux qui entreprendront un ouvrage analogue pour d'autres 
périodes ne pourront mieux faire que de prendre le sien pour 


modèle, 


INFLUENCES BABYLONIENNES,. 
&. EN GÉNÉRAL. 


À. Wüxseur. Die Sagen vom Lebensbaum und Lebensrasser, Altorientalische 
Mythen : Ex Oriente Lux, à et 3. Leipzig. Pfeiffer, 1v-108 pages in-R". 
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— D. H. Müvuen. Das syrisch-rômische Rechisbuch und Hammurabi : 

WZKM, XIX, p. 130-195. 

M. Wünsche a réuni des légendes relatives à l'arbre de vie 
et à l'eau de vie de toute époque et de toute provenance. Il y a 
là les matériaux d'une étude de mythologie comparée qui . 
pourrait être intéressunte. Mais il faudrait d’abord passer ces 
matériaux au crible de la critique, ce que M. Wünsche ne 
paraît pas avoir fait. Par exemple il admet sans discussion 
(p. 2) que le /nskanu décrit dans IV R, 15* (= CT, XVI, La) 
est l’arbre de vie, et que c’est lui qu’on voit sur les bas-reliefs 
des palais assyriens. Cette identification a pourtant été juste- 
ment contestée par M. Thompson (The devils and evil spirits of 
Babylonia, L, xiv-xvi) qui a montré que le Aiskanu est une 
plante employée en magie, comme beaucoup d’autres, que rien 
ne la désigne spécialement comme l'arbre de vie et qu'il n’y a 
pas lieu de la rapprocher de l'arbre de la science du bien et du 
mal. Je note en passant que Fontainebleau n’est pas au nord 
de Paris (p. 22 infra), 

L'influence du droit babylonien sur le code syro-romain, 
affirmée par M. D. H. Müller dans son livre sur le code de 
Hammurabi (1903), a été contestée par M. Mitteis dans un 
article de la Zeitschrift der Savigny-Stifiung für Rechtspeschichte, 
Rom. Abt., Bd. XXV, 1904. M. Müller a donc repris la ques- 
lion pour défendre sa théorie. Il montre que dans le code 
syro-romain les filles héritent comme les fils, et que cette dis- 
position est absolument contraire au droit grec; que le code de 
Harnmurabt attribue expressément aux filles, ou tout au moins 
à une certaine catégorie de filles, une part égale à celle des 
fils, et que si on ne peut prouver que cette disposition est 
l'origine de celle du code syro-romain , on saurait encore moins 
démontrer que le code syro-romain dérive du droit grec. À ce 
propos M. D. H. Müller démontre par de nouveaux arguments 
l'égalité des filles et des fils dans le droit babylonien. Les 
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articles 180 et 184 du code de Hammurabi attribuent à la 
femme consacrée au service d’un temple l’asufruit seul de sa 
part, la propriété restant aux fils. Cela prouve que la fille est 
traitée comme le fils; mais comme le temple ne peut hériter 
d'elle, sa part revient après sa mort à ses frères. De même le 
fait que certaines filles ne touchent que le tiers de leur part 
d'enfant (aplutisæ) prouve que la part des filles est égale à celle 
des fils (ef. $ 191). De plus, entre le droit babylonien et le 
droit syro-romain, M. Müller découvre un trait d'union, le 
droit caraïte, qui donne à la fille les mêmes droits qu'au fils; 
puis c’est un passage de Philon (Tischendorf, Philonea, p. 41) 
contenant la même disposition. — En droit syrien comme en 
droit babylonien (Ham. , 1 37-17 1) la veuve a droit à une part 
d'enfant. 


b. sun 1S8RAËL FT LR NOUVEAU TESTAMENT. 


S. Darcuss. Æekiel eut the Babylonian account of the Deluge : Jewish 
Quarterly Review, p. 441-455. —F. Derrrascu. Babel und Bibel. Dritier 
(Schluss) Vortrag, sait 21 Abbildungen. Stuligart. Deutsche Verlags- 
Aoslalt, 6g pages in-8°. — H. Gniuue. Babel und Koheleth-Jojakhin : 
OLZ, VII, p. 432-438. — À. Jenewras. Babylonisehes ün Neuen Tes- 
tament, Leipzig, Hinvichs, v-13a pages in-8". — F. Penues. Paby- 
loniseh-biblische Glossen : OLZ, VIT, p. 145-199; 179-183. — 
Dabylonisch talmudischen Glossen : OLZ, NII, p. 235-239; 38:1- 
385. — H. Wixcsuen. Der Ale Orient und die Bibel, nebst cinem 
Anhang Babel und Bibel — Bibel und Babel. Leipzig, Pfvifer, 
Lk7 pages in-8°. — L. Veserunen. Zur Bescichmung der vier Welge- 
genden : OLZ, NI, p. 115-116, 


Le chapitre xiv d'Ézéchiel versets 12-920, contient un 
passage dont le sens est qu'un peuple de pécheurs ne peut pas 
étre sauvé par la vertu des justes, M. Daiches rapproche ec 
texte d’un passage du récit babylonien du déluge (Légende de 
Gilgames, xt, 180-194) dans lequel E« reproche à Bél d'avoir 
puni toute l'humanité par le déluge. Comme dans Éxéchiel, 
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l'idée dominante est que chacun ne doit être puni que pour ses 
fautes; puisque le déluge ne permettait pas au juste d'échapper, 
d’autres fléaux étaient préférables, lions, barbaru (tigres ?), 
famine, peste; les châtiments énumérés dans Ézéchiel sont 
la famine, les bêtes sauvages, l'épée, la peste. M. Daiches en 
conclut que l'originalité n’est pas le trait dominant d'Ézéchiel 
et que c’est lui qui a copié le Lévitique, xvu-xxvr, non le Lévi- 
tique qui a fait des emprunts à Ezéchiel. M. Daiches rapproche 
en outre l'expression D°N }2, si fréquente dans Ézéchiel, de 
l'expression babylonienne mar améli (Code de Hammurabi, 
mérat amélim.) 

A quelle époque, sous quelle influence, par qui a été écrit 
l'Ecclésiaste ? Ces questions seront résolues si les idées suggé- 
gérées dans un article trop court par M. Grimme se vérifient. 
M. Grimme a été frappé de l’analogie pour le fond et la forme 
entre un passage du Koheleth et un passage de la légende de 
Gilgames. On lit d'une part : « Va donc, mange ton pain avec 
joie et bois gaiement ton vin, car Dieu a déjà tes œuvres pour 
agréables. Que tes vêtements soient blancs en tout temps et 
que le parfum ne manque point sur ta tête. Vis joyeusement 
tous les jours de la vie de ta vanité avec la femme que lu as 
aimée et qui t'a été donnée sous le soleil pour tous les jours de 
la vanité, car c'est là ta portion dans cette vie et ce qui te 
vient de ton travail que tu fais sous le soleil » (Koheleth, 1x, 7-9), 
et d'autre part : « Lorsque les dieux firent l'homme, ils firent 
la mort pour l’homme et placèrent la vie dans leur main. Toi, 
Gilgames, remplis ton corps [de nourriture], amuse-toi jour 
et nuit; le jour installe une beuverie, jour et nuit sois joyeux et 
serein. Que tes vêtements soient resplendissants. Lave ta tête, 
verse de l'eau. Regarde l'enfant que tu tiens par la main. 
Que la femme à tes côtés se réjouisse ! » (Gilgames, fr. : M VAG, 
VII, p. 8). Le parallèlisme des deux textes est si étroit qu'il 
a permis à M. Grimme de corriger le on inintelligible de 
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l'hébreu en 022 et d'expliquer quelques passages obscurs de 
l'assyrien. Il ne saurait donc être question d'une ressemblance 
fortuite. Si le Koheleth était de l'époque de Salomon, l'emprunt 
aurait pu se faire dans le milieu palestinien, car on sait la 
force de l'influence babylonienne dans les siècles antérieurs, 
Mais comme le livre hébreu est en tous cas de plusieurs siècles 
postérieur à Salomon, il doit dater d'une époque où le ju- 
daïsme a été de nouveau pénétré par la civilisation babylo- 
nienne, c’est-à-dire de l'époque de l'exil. 

L'avant-dernier roi juif, Johachim monta sur le Lrône en 547, 
à l’âge de dix-huit ans, et après un règne de (rois mois se 
rendit à Nabi-kudurri-usur pour sauver Jérusalem du pillage; 
il fat conduit à Babylone, où il resta prisonnier, jusqu'au jour 
où Amél-Marduk: (Evil-Merodak) lui rendit son rang de roi, 
mais non le pouvoir (560). Si nous admettons que Johachim 
est l’auteur du Koheleth , un certain nombre d’allusions obscures 
s'éclairent aussitôt d'un jour tout nouveau, L'auteur s'appelle 
17. Îl dit : «J'ai été roi sur Israël dans Jérusolem (1, 12)». 
Seul de tous les rois d'Israël Johachim a pu parler de son règne 
passé. Johachim n’a pas eu d'enfants; l’auteur hébreu se plaint 
d'être sans postérité (1v, 8). Différentes pensées sur les richesses 
dont il ne peut user, la sépulture qu'il n'aura pas dans le 
tombeau de ses ancêtres, la fidélité du sujet au serment juré, 
l'ingratitude des habitants d'une petite ville envers celui qui 
l'avait sauvée par sa sagesse (1x, 14), sont tout naturellement 
attribuées à Johachim. Le fait remarquable que Jahvé n'est 
jamais nommmé dans son livre s'explique par les événements, 
qui ont dû lui enlever sa foi en la toute-puissance du dieu 
national, et le changement de milieu. M. Grimme va même 
plus loin et croit pouvoir placer la rédaction du Koheleth en 
l'année 556, d'après le verset xv1, 16 où il voit une allusion 
à Labañ-Marduk et à Nabü-n@ut, Les aramaïsmes relevés dans 
le livre ne nous obligent pas à lui attribuer une date plus basse, 
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car nous savons que la Mésopotamie était pénétrée d’influences 
araméennes dès l'époque de Salmanaser IV et de Tiglathpha- 
lasar IL. 

Une soixantaine de mots et de locutions de l’hébreu biblique 
ou talmudique, plus ou moins embarrassants, ont été ex- 
pliqués d’une manière qui paraît satisfaisante par M. Perles 
qui les considère comme des emprunts au babylonien. En 
revanche il arrive qu'un tel rapprochement confirme une lec- 
ture encore douteuse d'un groupe cunéiforme; tel est le cas 
pour le mot filpanu «are» qu'on avait lu d’abord midpanu puis 
pitpanu. 

M. Venetianer a montré que les termes si discutés et 6i 
diversement interprétés dans le Talmud, Km, nn, Ninbx, 
xv1®, désignent bien le sud, l'ouest, le nord, l'est, comme 
l'avait dit Nathan b. Jehiél dans son Arukh. Ce sont en effet 
les mots assyriens $dtu, amurru (non aharru), ifldnu et sadu. 

J'ai déjà eu l'occasion de parler du panbabylonisme astro- 
mythologique de M. Jeremias à l'occasion de son livre sur 
l'Ancien Testament (1904). La même théorie et la même 
méthode ont été appliquées par lui au Nouveau Testament et 
la littérature rabbinique dans un livre plein de rapproche- 
ments curieux, que liront avec intérêt ceux même qui ne par- 
tagent pas toutes les opinions de l'auteur. 

M. Delitssch a consacré la troisième de ses conférences sur 
Babel et la Bible aux preuves de l'influence morale et reli- 
gieuse exercée par les Chaldéens sur les Israélites. La Galilée 
et la Samarie, dont les habitants avaient été déportés en Assy- 
rie, furent repeuplées au vin et au vu siècle par des colonies 
babyloniennes venues de Kutha, Babylone et Erech, fortement 
mélangées d'éléments non sémitiques; il est en effet remar- 
quable que la liste des peuples de la Genèse (10) ne men- 
tionne pas les Babyloniens parmi les fils de Sem. Cette in- 
fluence de l'élément chaldéen en Galilée se traduisait encore 
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à l'époque de Jésus par l’adoucissement des gulturales (Mat., 
xxvr, 73 ) etil faudra en tenir le plus grand compte dans l'étude 
du Nouveau Testament. L'expression « fils de l’homme », qu'em- 
ploie Jahvé s'adressant à Kzéchiel, et qui revient si souvent 
dans la bouche de Jésus, dérive cer!ainement du babylonien 
mar amélim (même sens); de même la formule du psalmiste (2) 
«tu es mon fils», qui est à Babylone la formule officielle pour 
reconnaître un enfant. La structure des psaumes dits de David 
est modelée sur celle des psaumes babyloniens, pour la langue, 
le style, le rythme, la pensée et les images. La morale baby- 
lonienne n’est pas inférieure à celle d'Israël ; elle prêche le 
respect de la propriété d'autrui, la loyauté, l'amour du pro- 
chain et la pitié, la protection de la veuve et de l'orphelin 
(code de Hammurabi, 171-177); le bon Samaritain donné 
en exemple par Jésus est d'origine babylonienne. La notion du 
péché et de ses conséquences { maladies, infirmités) est la même 
à Jérusalem et à Babylone. Les fouilles ont montré que dans 
les temples babyloniens le saint des saints, l’adyton , était une 
chambre minuscule juste assez grande pour contenir la statue 
du dieu et un prêtre. Cette statue n’était donc pas proposée à 
l'adoration du peuple, comme on pourrait le croire d’après cer- 
tains passages de l'Ancien Testament, mais c'était seulement 
un symbole qui marquait la place que le dieu avait choisie pour 
habiter parmi son peuple. Les dernières paroles de Jésus : 
«Père, je remets mon esprit entre tes mains » { Lue, xxxvnr, 46, 
cf. Ps. xxx, 5) rappellent la formule si fréquente dans les.incan- 
lations babyloniennes : « Aux mains propices de son dieu qw'il 
soit remis ». L'unité de dieu a été pressentie par certains pen- 
seurs babyloniens comme par les philosophes grecs et romains. 
Un dieu déterminé est le dieu national par excellence; lorsque, 
dans la seconde moitié du troisième millénium avant notre 
ère, une colonie babylonienne vint s'établir en Assyrie, elle se 
donna tout de suite un dieu national, sans parèdre féminine, 
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Asur; le peuple d'Assyrie est l'élu d’Agur, comme Israël est 
l'élu de Jahvé, et, comme Jahvé, Aswr combat pour son peuple. 
En appendice M. Delitzsch à donné une traduction du magni- 
lique psaume à /$tar publié par King (Seven Tablets of Creu- 
tion, À, 299-237). 
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BERBÈRES, 
DANS LE BASSIN DE LA MÉDITERRANÉE, 
PAR | 
M. MOÏSE SCHWAB. 
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Le problème des origines historiques de telle on telle peu- 
plade constitue, chaque fois qu'il est soulevé, un chapitre 
intéressant dans l’histoire de l’évolution humaine. Get intérêt 
provient de ce que, pour se renseigner en vue de la solution 
du problème posé, l'investigateur invoque successivement la 
mythologie, la géographie, l'ethnographie, la linguistique, 
l'onomastique, l'épigraphie, les documents religieux ou civils, 
jusqu’au folklore. Il ne s’agit pas de remonter à ce que l'on décore 
actuellement du nom pompeux de «préhistoire»; 1l s’agit 
encore moins de prétendre chercher le berceau de l'humanité 
ct de soulever à nouveau la question d'unité ou de pluralité 
d'origine du genre humain ; c'est l'affaire des anthropologues. 

lei, est posée la question suivante : d’où sont sorties les 
colonisations primitives des contrées immenses, aussi variées 
d'aspect que par les caractères de ses habitants, baignées par 
la Méditerranée ? N'y at-il pas eu avant les Phéniciens d'aussi 
hardis navigateurs qu'eux, quoique moins expérimentés, pour 
affronter les mers sur de frêles esquifs? Les Phéniciens, de 
leur côté, n’ont-ils pas eu des successeurs venus de leur propre 
souche, imbus des mêmes principes, ou poussés par les 
mêmes besoins, pour chercher à vivre au delà de leur pays 
natal ? 
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Pour élucider ces deux questions, un jeune savant d'origine 
russe, M. Nahum Slouschz, auxiliaire de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Leltres, qui a déjà donné maintes 
preuves de son érudition dans les études sémitiques, s’est vail- 
lamment élancé à son lour dans le vaste domaine de la philo- 
logie, pour exposer ses vues sur notre sujet. Îl leur a consacré 
les deux volumes suivants : 


[L «Les Hébræo-Phéniciens. Introduction à l'histoire des ori- 
gines de la colonisation hébraïque dans les pays méditerra- 
néens. Thèse pour le doctorat ès lettres, présentée à la Faculté 
des Lettres de Paris!) » 


IL. « Judéo-Hellènes et Judéo-Berbéres. Recherches sur les 
origines des Juifs et du Judaïsme en Afrique. Thèse complé- 
mentaire pour le doctorat ès lettres, présentée à la Faculté des - 
Lettres de Paris!®}, » 


Ces deux volumes sont inséparables : malgré leurs titres 
distincts, ils forment un ensemble d’exposés, dont Pan fait 
suite logique à l'autre. L'idée poursuivie par M. Slouschz est à 
la fois vieille et neuve: elle défend d'anciens auteurs et tous 
ceux qui, sans souci de la critique, avaient adopté l’«histoire 
sainte» comme histoire universelle, tandis qu'elle adapte dans 
ce but des faits nouveaux. La thèse ne manque donc pas de 
hardiesse, en ce qu’elle tente d'expliquer la migration des Juifs 
et des Phéniciens vers l'Occident, que l'auteur associe dans 
leurs expansions extérieures, dans leurs excursions les plus 
lointaines, sur les rivages de la Méditerranée, et qu'au lieu de 
voir des Chamites dans les autochtones de l'Afrique, il les dé- 
clare de souche sémitique. 


(9 Paris, E. Leroux, 1909 (205 pages, gr. in-8°). 
#1 Môme éditeur, 1909 (270 pages, gr. in-8°). 
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« Successivement, dit-11®), les Hébreux se constituent en 
nation homogène, et ils apparaissent, vers le x° siècle avant 
J.-C. comme les Beni-Israël de l'histoire : race vraiment civili- 
sotrice, ils absorbent tous les autres éléments, prennent aux 
Cananéens leur art militaire, aux Philistins leur supériorité 
maritime et industrielle. Du choc de tant d'influences, du 
croisement de tant de groupes ethniques, une race nouvelle se 
formera, celle des Hébréo-Phéniciens, caractérisée par une 
langue, une écriture, une religion et une civilisation homo- 
gènes. Sous David, l'Empire hébréo-phénicien se trouvera 
organisé et même imbu d’un principe centralisateur, il cher- 
chera à subordonner au + Dieu sans nom » de Qedem toutes les 
autres individualités ethniques et religieuses des peuples de la 
Syrie. » 

Une objection peut sans doute être dès lors formulée : c'est 
qu'il y a une grande lacune — au point de vue documentaire 
— entre la prédominance des Phéniciens et celle des grands 
navigateurs internationaux à l’époque du haut moyen âge. À 
cette observation, qui de prime abord pourrait paraître péremp- 
toire, notre auteur réplique par l'argumentation suivante, ap- 
pliquée à un fleuve de France : le bassin du Rhône semble 
avoir été, dans tous les temps, un centre d'activité phénicienne. 
C'est ici que la légende localise la lutte de Melqart!*? contre 
Neptune). C’est dans ce pays que se fondent, depuis la plus 
haute antiquité, les colons rhodiens, qui donnent leur nom à 
la ville de Rhodanesia. L'abbé Bargès!* signale, près de l’em- 
bouchure du Var, la survivance de toute une nomenclature 
d’origine hébréo-phénicienne. Ainsi l’on y rencontre des Béro- 


%) Hébreæo-Phéniciens, p. 14-13. 
) L'Hercule des Tyriens. 
&) C£. l'article rMelqart et Josué», appendice au volume Jébræo-Phéniciens, 
p- 147-171. 
9) Recherches archéologiques sur les colonies phéniciennes, p. Go. 
xHI. 17 
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tas, nom que cet auteur fait dériver du mot hébreu n=3 (brut), 
et qui seraient venus dans ces parages sous la conduite de 
Jehus, originaire de Berut la Phénicienne (aujourd'hui Bey- 
routh). Une vallée y porte encore le nom de Chanaan. En 
outre, on y trouve des localités qui portaient les noms de 
Manases, de Salomon, d'Uriel et d'Adon(W, Ici ne s'arrête pas 
le rôle des Rhodaniens. Les villes marchandes situées prés de 
la rive du Rhône connaissent, dès les premiers siècles de l'ère 
vulgaire, des marchands rhodaniens el même des Nautw 
rhodamiti\?, 

Or, Ibn-Khordadheh, auteur arabe qui a éerit en l'an 817, 
désigne précisément les Juifs commerçants sous le nom de 
«Rodanites », disant qu’ils parcourent tout le monde connu des 
anciens. On les appelle tantôt Dodanites(}, tantôt Dardanites!, 
tantôt Beni-Hadanites v31n »20/, tantôt Danites. Ce sont des 
indépendants, dissidents du Judaïsme orthodoxe soumis au rab- 
binisme : à l'instar des Samaritains, ils méconnaissent aussi 
bien les Prophètes que les docteurs du Talmud, de sorte qu'au 
xvi° siècle encore David ben Zimra au Caire ne sait s'il doit 
cousidérer les « Danites» de son lemps comme vrais Juifs (de 
sa secte), ou comme Caraïtes, 


Il 


Toutefois, si de cette particularité — si persistante qu'elle 
soit — on voulait tirer une déduction de caractère général on 
global, on s'exposerait à exagérer l'importance toute relative 


M Une nomenclature semblable se retronve dans e Gharian, la Troglodyte 
tripolilaine. À 

Gi D. Simoxsux, Revue des-Études juives, t. LIV, p. 141. 

5) Selon [sx Daou, dans son Stfer ha-Kabbalah. 

1) Les Juifs indépendants du Caucasse et de l'Hiyrie, 

#) Selon Dounasch, auteur africain du xv° siècle. Voir Ersrun, Eldad le 
Danite, 
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et locale du développement plutôt commercial que maritime 
dont il vient d'être question. À cet égard, reportons-nous, par 
les livres historiques de la Bible, à l'époque la plus glorieuse 
de la monarchie judéénne, Or, au premier livre des Rois 
(1x, 26 et 27 },onlit ceci : « Le roi Salomon équipa aussi une flotte 
à Hetzion-Gueber"), qui élait près d'Elath, sur le rivage de la 
mer Rouge au pays d'Edom. Et Hiram envoya de ses servi- 
teurs, gens de mer et qui entendaient Ja marine, pour être 
avec les serviteurs de Salomon dans cette flotte. » — Peu après 
(x, 11),il est dit : «La flotte de Hiram apporta de l'or, des 
bois rares et des pierres précieuses. » Enfin dans le même livre 
(xx, 4g), on lit ces mots : « Josaphat équipa* une flotte pour 
Tarsis, afin d'aller quérir de l'or à Ophir; mais elle n’y alla 
pas, parce que les navires furent brisés à Hetzion-Gueber. » 

Ces francs aveux d'inaptitude sont confirmés par d’autres 
textes de la mème provenance, puisque le second livre des 
Chroniques (vur, 17 et 18) s'exprime ainsi : « Alors Salomon 
alla à Hetzion-Gueber et à Elath sur les bords de la mer qui 
est au pays de lIdumée. Et Hiram lui envoya, sous la 
conduite de ses serviteurs, des navires et des serviteurs expé- 
rimentés dans la marine, qui s’en allèrent avec les serviteurs 
de Salomon à Ophir, et qui rapportèrent de là quatre cent 
cinquante talents d’or, et les apportèrent au roi Salomon. » 
De tous ces textes on peut conclure que les Juifs, au moins à : 
l'époque de leur première monarchie, n'étaient pas des marins 
accomplis. 

Pour les pérégrinations d'Asie en Occident par voie de 
terre, soit par des tribus nomades, soit par des tribus guer- 
rières, que ce soient des pacifistes ou des violents, il n’y a pas 
de doute. Jusqu'à quelle limite les Hébreux sont-ils allés dans 


(4) Nom d'un des campements d'Israël au désert : Vombres, xxx, 35: Deu- 
téronome, 11, B. 
# Lorsqu'il alla se joindre à Achazia, roi d'Israël : IT Chwroniques, xx, 35.. 
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l'Afrique du Nord? De la Tunisie, ont-ils poussé une poiule en 
Algérie, et de là jusqu'au Maroc, pour ne s'arrèler que devant 
l'Océan? C'est possible; mais on ne saurait le certifier, Pour 
l'Égypte seule, c’est clair, en raison du voisinage immédiat de 
Ja Syrie, où même de la Mésopotamie. On sait que les Hébreux 
s’y rendirent tantôt de leur plein gré, tantôt comme déportés, 
tantôt comme fuyards. 

A ce propos, il convient de noter l'observation faite par un 
égyptologue : M. Grébaut est d'avis de dédoubler l'Exode décrit 
avec prédilection par la Bible, et il croit qu'un intervalle de 
trois siècles sépare un exode de l'autre; il admet que les 
Héthéens, asservis à l'Égypte depuis le règne de Thoutmès III 
(l'on 1867 avant l'ère vulgaire), étaient entrés dans ce pays 
sous les rois Pasteurs. Une sortie avait eu lieu sous cetle 
dynastie, trois cents ans avant Ramsès ÎE, lequel fut battu par 
les Héthéens, peuplade désormais libre. 

Combien, par celte déclaration, on voit la science égypto- 
logique se manifester dans son libre essor! Quels progrès 
considérables ont été réalisés, depuis que Gustave d'Eichthal (0, 
sous l'impulsion des recherches faites alors par Emmanuel de 
Rougé, croyait tenir la solution du problème de lExode, en la 
fixant au règne de Séti IT, fils de Meneftah ! 

Quoi qu'il en soit, on voit combien ce domaine est mouvant 

‘pour la période de haute antiquité, avant d'arriver à la 
période hellénistique, ou alexandrine, savoir celle des Judéo- 
Hellènes. Contre cette dernière expression, assez fréquente 
chez les historiens, on a voulu récriminer, en faisant observer 
qu'elle semble attribuer à des Grecs une ascendance juive, de 
même que l'expression «judéo-chrétiens» s'applique à des 
chrétiens primitivement juifs, devenns dissidents. Non; l'ex- 


I La sortie d'Égypte, d'après les récits combinés du Pentateuque et de 
Manéthon; son caractère et ses conséquences (Paris, 1850-1872), p. 24. 
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pression en cause signifie seulement qu'il s’agit de gens qui 
sont semi-grecs et semi-juifs. Par suite de la destruction de 
Jérusalem et d'Onion, les Judéo-Hellènes, puis les Judéo-Ro- 
mains ont peuplé l'Afrique du Nord; ensuite, par accointance 
avec les indigènes, il y a eu des « Judaïsants», selon la dé- 
signation adoptée par M. Slouschzl}, pour continuer la démons- 
tration de sa pensée à ce sujet. 

En faveur de sa thèse, le même écrivain a mis en valeur 
les moindres indices, les moindres vestiges de transmigration 
des Sémites en Europe. Ainsi en France, jusqu'au 1° siècle, il 
est question, en termes généraux, des «Judaïsants», au 
point que les narrateurs confondent juifs et chrétiens. C’est 
que jusque-là, dans leur éclectisme religieux, les personnes 
visées par ce terme se conduisent d’une façon telle que l'on 
ne saurait établir, d'après leurs coutumes, si leurs procédés 
ressemblent ou non à ceux des païens qui subsislent encore 
autour d'eux. À partir de cette époque seulement, la scission 
devient nelte : les rabbins orthodoxes imposent la discipline 
admise par la Synagogue; ils relèvent désormais de la Mischna 
et des deux Talmuds, celui de la Palesüne, dit de Jérusalem , et 
celui de Babylone. 

Ce judaïsme séparatiste excluera, jusqu'au xv° siècle, ceux de 
leurs frères qui n'adoptent pas les mêmes rites ni les mêmes 
pratiques du culte, ceux qui vivent en indépendants sur tout fe 
globe terrestre, depuis Bokhara jusqu'au Caucase. 

Des tendances analogues se sont manifestées à propos des 
agglomérations formées dans l'Afrique du Nord, d'abord dans 
le monde gréco-romain, ensuite plus au Sud dans le Sahara et 
au Soudan. Là, également, on a noté la survivance des Juifs 
à tendance politique et militaire, semblable à celle des Kha- 
zares, en Crimée, au vn° sièele. En Afrique, au milieu des 


0) Judéo-Hellènes et Judéo-Dorbères, p. 90-105. 
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Phéniciens, des Grecs, des Romains, et finalement des 
Byzantins, bien avant la conquête par les Arabes, l’infinence 
des Juifs se fait sentir, au dire de Procope, de même que, de 
nos jours encore, au fond de l'Ethiopie, survit une tribu semi. 
juive, celle des Falashas, qui par son éclectisme religieux peut 
à peine se dire distincte des chrétiens du schisme grec. 

De même, pour affirmer au Soudan la présenec d’ancêtres 
des Judéo-Berbères, on a les témoignages archéologiques sui- 
vants : 1° des nécropoles anté-islamiques, 2° des sanctuuires, 
3° des clans d’Aaronides, 4° des données linguistiques, 5° des 
inscriptions. Mais ces notions, qui ont le grand avantage de 
reposer sur des faits contemporains, sullisent-elles pour prou- 
ver une haute ascendance? Ici, l'hésitation s'impose comme 
un devoir. 


Ir 


(ependant, lors de la soutenance des susdites thèses, 
M. Philippe Berger, l'éminent professeur au Collège de France, 
a fait brillamment ressortir combien chez M. Slouschz domine 
la foi, la conviction profonde des opinions qu'il professe , avec 
les qualités et les défauts de cette foi; combien il a les uns et les 
autres en partage par naissance, en raison de sa descen- 
dance, puisqu'il tient en même temps de la race juive et de la 
race slave. Sans aller jusqu'au nihilisme, le jeune docteur va 
bravement de l'avant; mais les esprits ainsi trempés, doués de 
cetle capacité d'énergie et d'endurance, sont par contre moins 
soumis à la critique, c’est-à-dire qu'ils tiennent peu compte de 
l'argumentation adverse, pour l'examiner, la discuter, la ré- 
futer, comme le demandent les procédés de la méthode srien- 
tfique, adoptés de nos jours. M. Slouschz utilise les moindres 
allusions qui peuvent corroborer ses opinions et les prouver. 
Mais ne lui arriveil pas de soutenir sa thèse par des hypo- 
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thèses? L'on se demande si l'auteur, poursuivant son idée avec 

rédilection, avec une prédisposition non dissimulée, a sufli- 
samment évalué les distinctions à établir entre telles ou telles 
peuplades sémites et leurs voisins. Quand on songe par exemple 
qu'aux beaux temps salomoniens il n'y avait même pas d’at- 
tache fondamentale entre le royaume du Nord de la Palestine, 
ou celui d'Efraim, et le royaume du Sud, ou de la Judée, 
ayant pour capitale Jérusalem, comment justifier l'unité de 
race entre des nations beaucoup plus séparées par le temps et 
par l'espace? Si même il y a eu expansion simultanée tant des 
Juifs que des Phéniciens, vers les pays méditerranéens, il 
n’en est pas moins vrai qu'il y a eu diversité d'éléments reli- 
gieux, les uns phéniciens, les autres égyptiens. C’est un point 
capital de disjonction à ne pas négliger. 

En vain l'auteur dira) : «La Bible et telles traditions du 
Talmud demeurent toujours, — du moins en ce qui concerne 
l'histoire des Sémites du Nord, — les documents les plus 
solides, sinon dans le détail, du moins quant au fond et dans 
l'ensemble. C'est la source première, à laquelle on revient sans 
cesse. » Chaque historien, il est vrai, y revient, mais c’est pour 
puiser dans ces textes les arguments les plus variés, les plus op- 
posés entre eux, vu l'élasticité des énoncés, qui restent vagues 
dans leur concision, à moins que les intéressés eux-mêmes 
n'aient formulé des divergences. 

Ainsi, devant Antiochus Epiphane, au n° siècle avant l'ère 
chrétienne , les Sichémites ont protesté contre toute confusion 
d'origine avec les Judéens (Juifs), et les prêtres sidoniens re- 
vendiquent leurs attaches samaritaines, sectateurs de l'autel 
à Garizim. On le croirait diflicilement, mais on est allé jusqu'à 
déduire de ces mêmes faits que les aflinités entre Hébreux et 
Phéniciens ont dû se perpétuer dans les colonies lointaines des 


1 Hébræo-Phéniciens, p. 11. 
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Phéniciens, où des représentants nombreux des tribus d’{sraël 
les avaient suivis !!). 

Certes, un grand parti est à tirer de la condensation de 
textes juxtaposés : après les documents de l'antiquité, on a pour 
le baut moyen âge Procope et Tertullien d'une part, puis les 
auteurs arabes d'autre part. Voilà l'apport des sources chré- 
liennes, comme des sources musulmanes. À côté d'elles, il faut 
bien le dire, on a été frappé d'une lacune notable, de l'absence 
des mêmes constatations dans les sources juives. À quoi il est 
juste de répondre que ces constatations auraient été nombreuses : 
mais elles ont été méconnues ou mal comprises, parce que les 
Rabbanites n’appelaient pas coreligionnaires les Judaïsants 
insoucieux des pratiques de l'orthodoxie. 

Sous ces réserves formelles, l'idée de continuité, de persis- 
tance, de survivance, des descendants de Sénites, venant se 
propager à travers lout l’ancien monde connu, west pas 
inadmissible, 


1) Tbid., p. 146. 
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Les fouilles de Telloh ont mis à jour une quantité considé- 
rable de tablettes de comptabilité antérieures à l'époque 
d'Hammourabi. 

Au point de vue chronologique, elles peuvent être classées 
en deux groupes, le premier comprenant les documents anté- 
rieurs à la fin du règne d'Uru-ka-gi-na, le deuxième ceux qui 
sont postérieurs. 


Le premier groupe correspond aux 1" et 2° séries de Thu- 
reau- Dangin (1); la 1° série, antérieure probablement à Ur-nina 
et très certainement à Æn-te-me-na, provient de découvertes 
isolées et ne comprend, si lon s’en tient aux textes publiés, 
que 21 tablettes). La 9° série nous fäit connaître dans ses 
moindres détails la comptabilité des temples et des services 
publics de Lagaë, pendant la période assez courte qui s'étend 
du patésiat d’En-te-me-na à la fin du règne d’Uru-ka-gi-na; 
elle forme un ensemble bien défini provenant d'une trouvaille 
qui a été faite par les indigènes à Telloh, peu de temps après 
la mort de M. de Sarzek, et qui pouvait comprendre quelques 
milliers de tablettes. D’après un renseignement que je crois 
digne de foi, une partie d’entre elles a sombré au moment 


0} Tuunsau-Daworn, Recueil de tablettes chaldéennes, Paris, 1903. 
4 AT.C. 1 à RT.C. 15 du musée du Louvre, D.P. 33 à D.P. 38 de ma 
collection. 
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de l'embarquement, le reste, environ 1,600, est actuellement 
dispersé; sur ce nombre, 491 sont dès à présent publiées!}. 


Le deuxième groupe correspond aux 3°, 4°, 9° et 6° séries 
de Thureau-Dangin? et comprend tous les documents posté 
rieurs à Uru-ha-gi-na; le plus grand nombre sont datés des 
rois de la dynastie d'Our et des patésis de Lagas leurs contem- 
porains; quelques-uns plus anciens appartiennent à l’époque 
de Sar-gani-Sar-ri et de Naram-sin. Les tablettes de ce groupe 
sont en nombre considérable; elles ont déjà fait l'objet de 
nombreuses publications qui ont permis de reconstituer sur 
des bases solides les systèmes métrologiques de celte période. 
En ce qui concerne les mesures de capacité et spécialement 
celles qui servaient à la mesure des solides, on a constaté d’une 
facon certaine que le gur, appelé tantôt gur lugal, tantôt gur 
d'Agadé ou quelquefois simplement gur, se divisait en cinquiè- 
mes, trentièmes et trois-centièmes, cette dernière subdivision 
étant le ga. C’est le système qui a servi de base à M. Thureau- 
Dangin pour son tableau de la numération du gurl*; en s'y 
reportant, on verra qu'à l'époque d'Our on fait exclusivement 
usage pour la numération du gr de signes numériques cunéi- 
formes, tandis qu'à l'époque de Sur-gani et de Naram-sin on 
trouve employés tantôt les signes cunéiformes, tantôt les signes 
curyilignes. 

Très exceptionnellement dans les tablettes du même groupe 
est mentionné le gur sag-gal que nous trouvons aux époques 
précédentes. 

Je n'insisterai pas davantage sur la métrologie de ce deuxième 


1 Thuroau-Dangin (1903) - Go; Litkhatche® (1907)-20; Allolle de ln 
Faÿe (1908) 36; Nikolski (1908) 3a5 ; de Genauillac (1909) - 50. 

83 Pour les détails relatifs à lo découverte de ces tablettes, voir Tnunran- 
Daxeix, Becuril de tablettes challérnnrs, introduction, p. 1. 

6 Tannean-Davan, Recherches sur l'écriture eunéifinme, p. 83, 84, 
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groupe, mon but étant principalement d'étudier le système 
des mesures de capacité de l'époque présargonique, 


J'ai déjà eu l’occasion, dans une communication faite à la 
Société asiatique, le 8 décembre 14051), de m'occuper de 


cette question et j'avais cru alors pouvoir formuler les conclu- 
sions suivantes : 


1° Le gur sag-gal est différent du pur ugnl ou gur l'Agadé'; 
a° Le gur sag-gal contient 240 ga; 


3° Dans le système du gur sag-gal, le qa est divisé comme 
celui-ci en quarts, vingt-quatrièmes, deux-cent-quarantièmes ; 
ces subdivisions sont figurées par des signes cunéiformes 
calqués sur les signes curvilignes employés pour les subdivi- 
sions du gur; le tableau ci-dessous"! indique la correspon- 
dance : 


1 3 2 4 5 4 8 2 1 
4 4 4 % 2% 2% 4 % 

m- D EBSUÉESSES 
MN ETES 
SO OS ES OS 
BH 4 sf où où où 


L'étade attentive de nouveaux documents m'a montré que 


1 Un document de comptabilité de l'époque d'Ourou-kagina (Journal asin- 
tique, X° série, t, VE, nov.-déc. 1906). 

#} Co tableau ost sensiblement le même que celui qui a été donné dans le 
Journal asiatique, 1. e., p. 557: nous avons tenu à le reproduire pour rectifier 
vertaines inexactitudes : en particulier, l'unité eunéiforme, le qa, doil ètre 
inclinée de gauche à droite, et les signes qui représentent 1/4, a/4, 4/4, de 
celle anité, doivent être drojls et non indlinés comme ils avaient lé fignrés. 
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seule la première de ces conclusions est exacte; les deux 
dernières sont fausses et l'on doit y substituer Îles suivantes : 


I. Le gur sag-pal contient 1 L hi qa. 


IL. Le gur sag-gal et ses subdivisions sont représentés dans 
les textes présargoniques par un double système de notations: 
le premier, le plus habituellement employé, fait usage des 
signes curvilignes indiqués ci-dessus, le deuxième emploie 
des signes cunéiformes calqués sur les signes curvilignes. 


Dans une récente étudel, j'ai développé, avec textes à 
l'appui, les considérations qui m'ont conduit à abandonner mes 
premières conclusions et à en formuler de nouvelles; je me 
contenterai ici d’un résumé succincet. 


I. Le con s16-cax conrwexr 144 Qa. 


Dans les textes présargoniques de Lagas les notations cur- 
vilignes employées d'ordinaire à la représentation du gur sug- 
gal et de ses subdivisions se réduisent à trois formes fonda- 
mentales : 


D croissant couché avec convexité à droite = 4% pur, 
© croissant dressé = À vx = 1/4 
#7 le même barré = 4 maë == 1/24 


Les autres subdivisions, 2/4, 8/4 d'une part, 2/24, 3/24, 
4/24, 5/24 de l'autre, dérivent des formes fondamentales 
1/4, 4/24. 


(3 Le gour sag-gal ot ses subdivisions d'aprés les documents présargoniques 
de Lagaë (Revue d'assyriologie, VIT, 1, p. 31). Ê 

#7 Nous écrirons dorénarant en chiffres gras tons les chiffres correspondant 
à des nolations curvilignes, les chiffres correspondant à des notations eanéi- 
formes seront au contraire écrits en pelits chiffres, 
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On ne connait pas d’une facon certaine les noms des subdi- 
visions principales 4/4, 1/24; à la première nous donnerons 
la lecture ur, parce que nous trouvons mentionné à celte 
époque, un gur de à ucÜ} qui, d’après les textes A.T.C. 71, 
R.T.C. 72, est égal à 1/2 gur sag-gal; nous en concluons que 
4j gur sag-gal=A v1. 

Quant au Æ} nous le désignerons par wa$, lecture du signe 
moderne correspondant »f-. 

En adoptant cette terminologie, le système du gur sug-gul se 
trouve caractérisé, indépendamment de la relation qui peut 
exister entre le gur et le qu, par les deux équations : 


(1) 1 gur sag-gal = & vu. 
(a) 1 gur sag-gal= ah maë, 


Des milliers de textes prouvent qu’elles sont exactes. 

Infiniment plus rares sont les textes qui établissent le 
apport du gur au ga, ou plus simplement qui font connaître 
combien le xaë contient de ga. 


Dans l'étude précitée, j'ai énuméré ceux qui me sont connus 
et la liste en est fort restreinte. 

Je me contenterai d'un seul éxemple : 

Dans une certaine catégorie de tablettes, on énumère les 
quantités de grain nécessaires à la nourriture de différents 
auimaux appartenant aux temples ou aux palais; il est question 
en particulier de la nourriture des Dun-gis-g1; sans chercher 
à trancher ici la question assez controversée de l'identification 
de ces animaux, je me contenterai de noter que sur certaines 


1) D'après Brünnow 9136, le signe que nous lisons uz, précédé de nux dé- 
terminatif des vases, a la valeur digaru rpot», bien approprié à son emploi 
comme mesure. Rien n'indique la prononcialion sumérienne, la valeur pu du 
même signe serait donc possible. M. H. de Genouillac nous a le premier signalé 
la valeur da aa » ur 
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tablettes on leur attribue comme ration mensuelle de grain 


(58) : 


KE = 14 ur + 4 maë = 10 mai. 


Sur d'autres, ou fixe leur ration jourualière à + 4e. 
En comptant, suivant les indications de lous les Lextes de 
celte époque, Île mois à 30 jours, on à la relation : 


10 maë= » qu x 30 = 60 ya. 
| 1 mai = Ô ga. 


Dans Le système du gur say-pal, le ma est done de 6 qu el 
non de 10-qu, et le gur est de a4 fois & ge où 144 qu, el non 
de 240 ya comme je l'admettais en 1909, et comme l'ont 
admis après moi tous les assyriologues qui out publié des 
lexles de cette époque. 

Notre erreur commune a été de regarder comme évident que 
le maë du gur sap-gal ne pouvait différer du maë du gur de 
Sargon et était comme lui égal à 10 ga. 

La rareté des textes qui donnent la valeur du waë en ya 
a permis à cette erreur de se propager; M. Nikolski, dans La 
belle publication où il donne 395 textes, n'y a pas échappé 
et je ne suis arrivé moi-même à la découvrir qu'en comparant 


les documents qu'il a publiés avec ceux que je possède. 


Remarquons en passant que presque tous les textes où il est 
question de céréales (&e et 4ë), ne mentionnent pas le ga et se 
contentent d'évaluations en gur et maë, de même que chez nous 
l’hectolitre et le décalitre et non le litre sont les véritables 
unités employées dans le commerce des grains. Si donc, dans 
les transcriptions et les traductions, on veut suivre rigoureuse- 
ment le texte et ne pas lui faire dire plus qui ne dit lui-même, 
il faudrait se contenter de parler de waë, sans qu'il soit néces- 
saire de spécifier sa valeur en ga. Si, dans les textes publiés 
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avec ranseription et traduction, on avait opéré ainsi, les 
calculs resteraient exacts, quel que fût le rapport du maë 
au ga. 


Il. Le cun sAG-GaL vr ses suppivisions 
SONT REPRÉSENTÉES LAR UN DOUBLE SYSTÈME DE NOTATION. 


On constate dans les textes présargoniques de Telloh, et 
particulièrement dans les états mensuels de salaires, un mélange 
singulier de notations numériques curvilignes et cunéiformes; 
souvent, comme dans notre tablette D.P. 114 Ü}, dans une 
même expression représentant une quantité de grains attribuée 
comme salaire, des notalions cunéiformes telles que celles que 
nous avons figurées dans le tableau précédemment donné, 
viennent à la suite des notations curvilignes usitées d'ordinaire 
pour Ja numération du gur sag-pal et de ses subdivisions ; 
j'avais pensé que, suivant une règle constante, les notations 
composant une même expression numérique étaient rangées 
de gauche à droite par ordre décroissant et j'en avais conclu 
que les signes cunéiformes placés après le signe curviligne maë 
représentaient des ga et fractions de ga, dont la forme était 
calquée sur celle des fractions correspondantes du gur. 

Comme conséquence, je voyais des mois et des heures dans 
le mélange des signes numériques curvilignes et cunéiformes 
que je constatais dans le décompte du temps applicable aux 
ouvriers. 

En opérant ainsi, j'arrivais à une vérification de calculs qui 
pouvait donner l'illusion de la vérité, mais qui ne résolvait 
pas les multiples difficultés que soulevait pour l'interprétation 
du texte, l'existence de fractions minimes de salaires et de 
temps. 


() Tous les textes dénommés D.P. sont ou seront publiés dans nutre 
ouvrage Documents présargoniques, actuellement en cours de publication. 
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En entrant dans le détail du texte, j'étais conduit à 
admettre que les ouvriers mentionnés étaient employés dans 
des conditions très différentes, puisque, à la fin du mois, les 
uos touchaient un salaire mensuel complet tandis que les autres 
ne recevaient qu'un salaire correspondant à ;+5 de mois, soit 
à environ une heure de travail. C'était là certes une chose 
singulière, mais comme dans les lextes dont je disposais les 
notations cunéiformes ne se présentaient qu'à l'état d'excep- 
tion, je ne m'y arrétai pas, eslimant que loule autre interpré- 
tation se heurtait à des difficultés au moins égales. 

M. Nikolski dans sa publication 1} a montré que, dans cer- 
lains cas, ma Chéorie est manifestement inapplicable, et il a 
cité des exemples absolument certains où le clou incliné, dans 
lequel je voulais voir un ga, représente un gur tout aussi bien 
que le croissant couché. 

D'un autre côté, M. H, de Genouillac, qui disposait de textes 
lès concluants qui m'étaient inconnus, élait arrivé comme 
M. Nikolski à la conviction que les notations cunéiformes ont 
les mêmes valeurs numériques que les notations curvilignes 
correspondantes. La comparaison d’un de ses textes 7.5.4, 1 1 
avec l'un des miens D.P. 112 m'a démontré la justesse de 
celle opinion; les deux textes sont lun et l’autre des états 
de salaires des servantes du service de Baou; ils sont datés, 
l'un de année 9, l’autre de l'année 3 d'Uru-ka-gi-na; il s'agit 
done du même personnel, et l'on retrouve en effet, à de rares 
exceptions près, les mêmes noms sur les deux documents; sur 
le premier T.S.A. 11, sont énumérées, sur les dernières co- 
lonnes da détail, une vingtaine de personnes pour lesquelles 

1 Documents de comptabilité administrative de la plus ancienne époque chal- 
décnne, de la Collection Likhateheff, extrait de la 2° partie du tome HI des 
Antiquités orientales publiées par la Société impériale archéologique de Moscou, 
Saint-Pétershourg, 1908 (en russe), 


8} Tablettes sumériennes archaïques (Matériaux pour servir à l'histoire de la 
société sumérienne), Paris, Geuthner, 1909. 
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toutes les notations, salaires et temps, sont en signes cunéi- 
formes; sur le deuxième D.P. 1192, énumération des mêmes 
personnes, avec mêmes indications numériques de salaire et 
de temps, mais cette fois ces indications sont curvilignes au 
lieu d’être cunéiformes. Une pareille coïncidence, appliquée 
à vingt personnes, ne saurait être expliquée que par l'identité 
des valeurs numériques de salaire et de temps dans les deux 
documents. 

Il est donc bien prouvé que dans ces exemples nous avons 
des gur et fractions des gur, aussi bien que des mois, repré- 
sentés d’une part par des signes curvilignes, d'autre part par 
leurs correspondants rectilignes. 

Pourquoi cette double notation ? Certainement elle n’est 
pas une simple fantaisie de scribe, et elle doit avoir une raison 
d’être qui, je l'avoue, m'échappe entièrement. 

Dans d’autres catégories de documents, l'emploi de deux 
systèmes différents paraît encore plus extraordinaire : je citerai 
comme exemple une tablette D.P. 153 que j'ai publiée 
avec fac-similé dans la Revue d'assyriologie"}; elle contient 
l'énumération d’une série de personnages auxquels En-1k-pal 
fait livraison pour l'entretien du dieu Vin-gir-su, pendant un 
mois, de diverses quantités d'a, Chacune des quantités 
livrées est représentée par une expression qui comprend des 
chiffres curvilignes suivis de chiffres cunéiformes; s'ils repré- 
sentent les uns et les autres des gur, on doit traduire : 


En-ik-gal a livré : 
à Lu-zi 6 gur sag-gal + 3 gür sag-gral d'a, 
à Elu 6 3/4 gur d'aë + 1 1/4 gur d'as. 
et ainsi de suite. 


0) Revue d'assyriologie, & VII, p. 44. 
1) On regarde généralement l'a comune représentant l'orge, et le 8e, le blé: 
toutefois l'identification n'est pas certaine. 


XIII, 18 


rarseuraie ATIUYAts 


+ 
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C'est là une rédaction singulière, et il est encore plus difli- 
cile que précédemment de trouver le mot de l'énigme : un 
pareil texte, qui se préterait assez bien à l'explication par 
l'emploi des fractions que j'avais cru devoir proposer, est bien 
de nature à me faire excuser d’avoir hésité à adopter la théorie 
qui donne des valeurs numériques égales aux deux systèmes de 
notations. 


IL. Drrrénenres espèces pe eun 
MENTIONNÉS DANS LES TEXTES CUNÉIFONMES. 


Le gur sag-gal de 144 qa est celui qui apparait le plus sou- 
vent dans les textes présargoniques d'En-te-me-na et de ses 
successeurs ; il figure également dans les textes de Lum-ma-tur 1, 
fils d'En-an-na-tum , et de Lu-pudW3}, lesquels sont peut-être plus 
anciens mais dont la position chronologique ne peut être fixée. 
Ce qu'il y a de certain, c’est qu'il n’est pas mentionné explicite- 
ment dans les textes d'En-an-na-tum et d'Ur-nina, pas plus que 
dans les textes antérieurs de Telloh: les seules mesures qui 
figurent dans ces textes sont le kur, le qa, et le gur qui y 
apparaît sous celte forme simple, sans aucun des qualificatifs 
qui se lisent d'ordinaire aux époques postérieures. 

Le gur à uz se trouve mentionné concurremment avec le 
{ur sag-gal dans les documents d'En-te-me-na et de ses pre- 
miers successeurs. Les textes AT. 71, RT.C. 72 per- 
mettent de conclure qu'il est la moitié du gur sag-gal et qu'il 
vaut par suite 72 ga. 


0) Découvertes en Chaldée, pl. XLIX. 

@ L, Heu, Une statue chaldéenne très archaïque ( Comptes rendus de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, 1907, p. 616). 

® Le luwr est une mesure ancienne qui parait se rapprocher du 
double ga. 
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Les notations numériques employées pour la numération du 
gur 2 UL sont : 
D = 1 gur a 1. 
O =101—1/2 gur 9 u. 
= 1 mai = 4/12 gur a ur. 


On rencontre quelquelois, suivie de l'indication gur 2 uv, la 
notation O ©. Je me figure qu’elle n’est qu'une forme équiva- 
lente de D et qu'elle représente 1 gur 2 uv; la forme ©, qui 
se voit dans une tablette très archaïque D. P. 36, n’en serait 
qu'une variante graphique, et la forme redoublée ZX de la 
même tablette représenterait le gur sag-gall}, ainsi qu'on peut 
s'en convaincre en effectuant les calculs de ladite tablette. H 
est fort probable que dans les documents de Telloh antérieurs 
à Ur-nina, où figurent des notations curvilignes représentant 
des mesures de capacité, c’est le gur 2 ux qui est l'unité; a 
fréquence du croissant dressé dans ces textes et l’absence com- 
plète du même signe redoublé ou triplé sont des indices qui 
permettent de présumer qu'il ne s’agit pas ici de gur say-pul. 

Le gur à ur, désigné, quand il n’est pas sous-entendu , sous 
la simple dénomination de gur, aurait donc précédé à Lagaë le 
gur sag-gal. 

La numération de ce gur 2 ur, est importante à étudier au 
point de vue de la genèse des signes usités dans la numération 
des mesures de capacité : on sait qu’à l'époque présargonique 
le signe primitivement employé pour exprimer + dans la numé- 
ration commune était le croissant dressé ©; la numération 
du gur 2 uL, en représentant le gur par le croissant couché ©, 
et lux qui en est la moitié par le croissant dressé ©, n'a donc 
fait qu'emprunter à la numération commune ses notations habi- 
tuelles, exactement comme l’a fait la numération des mesures 


1 C'esl aussi l'opinion de M. Thureau-Dangin qui m'a fait remarquer qu'une 
forme tout à fait analogne se trouvait sur le irès ancien monument O. Blau. 


18, 
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agraires en employant les signes © et O pour exprimer 1 gan 
eti gun. 

Dans les autres systèmes de gur, le signe O a été conservé 
mais il a perdu sa signification primitive, puisque, au lieu 
d'être la moitié de l'unité D, il en est devenu le ? dans le 
système du gur sag-gal de 14h qa, et le + dans le système 
du gur lu-gal de 300 qa, aussi bien que dans le système du gur 
de 180 ga de l'époque moderne. 

Le gur lu-gal présente un système de numération très diffé- 
rent de celui du gur sag-gal; À est caractérisé par l'échelle 1, 
10, 6o, 300, mélange de numéralion décimale et sexagési- 
male, tandis que le système du gur sag-gul avec son échelle 1, 
6, 36, 144 est purement sextal. Le gur lu-gal fait son appari- 
lion dans les textes de Telloh à l’époque de Sargon; il est 
constaté dans les documents de la dynastie d'Our et dans ceux 
de la première dynastie de Babylone et de l'époque Gassite; il 
est probable qu'il a subsisté longtemps encore et que ce n'est 
que tardivement qu'a été employé le gur de 180 ga qui, à ma 
connaissance, n'a pas été constaté sur des textes plus anciens 
que les documents du règne de Teglath-phalasar, roi de Bahy- 
lone en 729-727, publiés par M. Thureau-Dangin . Chose 
remarquable, ce nouveau gur est très analogue à l'ancien gur 
sag-gul puisque, comme lui, il présente dans ses subdivisions 
l'échelle 1, 6, 36; il n'en diffère qu’en ce que le gur contient 
à fois au lieu de 4 lux de 36 ga. Une pareille analogie ten- 
drait à faire supposer que le système primitif commun au gur 
2 ue ot au gur lu-gal avait laissé de puissantes racines dans la ré- 
gion mésopotamienne et n'avait peut-être jamais été complète- 
ment abandonné. 

A cela rien d'étonnant, si l'on se rappelle que le système du 
gur sag-gal n'était pas particulier à l’ancienne cité de Lagaë, 


(0 Revue d'assyriologie, t, VI, 6, p. 134. 
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puisque Manistuëu, roi de Kië, en fait la base de ses transac- 
tions. La formule fondamentale qu'il applique constamment, 
dans le fameux obélisque que nous devons à la mission Morgan, 
est la suivante : 


À gur sag-gal de blé 1 sicle d'argent. 


Elle était, par sa simplicité, de nature à être facilement 
acceplée et diflicilement abandonnée. 


Versailles, 12 mars 1909. 


NOTICE 
SUR 
LES MANUSCRITS SYRIAQUES 
DU MUSÉE BORGIA 


AUJOURD'HUI À LA BIBLIOTHÈQUE VATICANE, 


PAR 


M°" ADDAI SCHER. 





Les manuscrits syriaques réunis au Musée Borgia, au palais 
de la Congrégation de la Propagande, ont été transportés à la 
Bibliothèque vaticane en 1899, où ils sont d’un accès plus 
l'acile aux érudits. Aucune liste de ces manuscrits n'a été pu- 
bliée jusqu'ici; cependant une quarantaine d’entre eux, les plus 
inodernes, ont été décrits par M. Cersoy dans un artiele inti- 
tulé : Les manuscrits orientaux de M9 David au Musée Borgia 
(Zoitseh. für Assyriologie, 1. IX, p. 361-384). I n'est done pas 
sans utilité de faire connaître sommairement ces manuscrits. 

Aux anciennes divisions par séries, marquées par des lettres 
et des chiffres répétés, on a substitué une numérotation conti- 
nue de 1 à 169. Plusieurs manuscrits sont écrits en carsouni; 
les n* 66, 69 et 109 sont arabes, et le n° 134 copte-arabe, 


4. — 1° «Livre des bonnes œuvres (hañsSæn vésha 
san) composé par Jean de Mossoul. » 


2° Poésie de Jean bar Penkayé sur les défauts des moines, 
3° Livre de la Perle, par Ébedjésus de Nisibe. 
4° Catalogue des écrivains, du même Ébedjésus. 
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0,21 sur 0,13. — 217 feuillets; les dernières feuilles ont disparu. — 
Terminé à Algôs, le 26 iyär 1985 des Grecs (mai 1674), du temps de 
Mar Élia, patriarche, par le prétre Israël, fils du prêtre Hormezd, fils 
du prêtre Israël; il a été éerit pour l'église de Saint-Georges à Manguésé 
(dans le diocèse de ‘Oumadya). 


2. — Grammaire syriaque d’un auteur anonyme. 


0,90 sur 0,13. — 208 fenillets, xrx° siècle, 


3. — réislun vos), «Messe des Apôtres». Suivent 
quelques rites empruntés aux Latins. 


o,a1 sur 0,14, — 5o feuillets, Écriture nestorienne. 


4, — usa réôasa rémdha «Livre de la sépulture 
des défunts (séculiers) ». 

Suivent les rites pour la sépulture des enfants, et pour le 
second et le troisième jour des funérailles: puis les madrast 
(réæñnmn) pour tous les ordres. 


L 


0,18 sur 0,13. — 101 feuillets. Écriture neslorienne. — Achevé 
dans le village de Barbaïta (dans le diocèse de Marlin}, en 1868 des 
Grecs (1557), par un certain Abraham: donné à l'église de Saint- 
Georges dans le village de Maghdal Déba (dans le diocèse de Djexiré}, 


5. — 1° réoninoa rémhs.,, «livre de l'Extrôme- 
onction», selon le rite jacobite, 

2° has il a hhsm, Prière pour les enfants 
qui entrent pour la première fois à l'église. 

3° rt ms, no  rhunamssmmn rxnan 


Loos = pre Sons $4 « Rite du baptême 


par Mar Jacques, docteur de Batnan de Saroug ». 

L hsnommsna rimn œaa nn aast ras, 
Éiomnn raanmaAr masses san) PALIQ DALOA 
«Rite du baptême, en abrégé, par saint Basile de Césurée 5. 
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5° éMasa réos, « Rite du mariage ». 


0,17 sur 0,13. — 316 feuillets. xx° siècle. —— Les dix derniers 
feuillets contiennent en caractères nestoriens le rite de l'ordination des 
diacres et des prêtres aveugles, selon le rite nestorien. 


6.— jrs) noms a réhosais a rhin rés 
œmasraïré co css « Introduction à la Vie dévote de saint 
François de Sales». Traduit de l'arabe en syriaque par le 
prêtre Kheder, fils de Magdasi Hormezd , de Mossoul. 


0,21 sur 0,15. — 2g cahiers de 8 feuillets. Antographe. Écrit à 
Rome. Commencé le 23 haziran (juin) de l'an 1751 et achevé le a nisan 
(avril) de l'an 175a. 

7. — Bréviaire jacobite. 

0,15 sur 0,11. — 209 feuillets. Les premiers feuillets manquent. 
xvr siècle. 

8. — rue roi ana rémhs «Livre de Ja 
bénédiction du mariage », selon le rite nestorien. 

0,15 sur 0,11. — 409 feuillets; les premiers ont été déchirés. 


9. — «Livre de la Médecine des pécheurs. » Ouvrage ascé- 
tique traduit de l'arabe en syriaque par le patriarche Joseph IL. 


0,20 sur 0,15. — 27 feuillets. 


40. — « Homélies des Pères», savoir : 


1° Onze homélies d’Isanc (d’Antioche), de Jacques de Sa- 
roug, d'Isaac de Ninive, et de saint Ephrem, sur la vie ascé- 
tique, sur l'Incarnation, ete. 

a résonne ns raanmar mir -oscn rire 
réhslon réhans sn rar a rés « Poème, 
composé par un certain évêque, sur les sept climats de la terre 
et sur les variations des climats ». 


252 MARS-AVRIL 1909, 

3° mi man Los réunion rhone 1sû sm 
han so réiñan LR omA Eau, coisn 
Ges canons sont surtout dirigés contra les Arméniens. qui 
offraient des agneaux dans les sacrifices. 


0,15 sur 0,15. — 114 feuillets, — Au dernier feuillet, note mention- 
nant l'arrivée à Rome en 1805 de Thomas d'Alqéé, de lévèque Pierre 
de Séert, et de Zayya fils de Jacques de Khorsabha. 


44. — Même ouvrage que le n° 8, 


0,16 sur 0,14, — 51 feuillets. — Achevé le a4 adar de l'an 2063 
des Grecs (mars 175a), par le prétre Siméon d’Alqôé, 


12. — Même ouvrage que le n° 4. 


0,14 sur 0,08. — 136 feuillets; 15 lignes à la page. — Terminé le 
18 haziran de l'an 1929 (juin 1624), à Amid, du temps de Mar Élin, 
métropolitain. 


43. — Reeneil liturgique (melchite ?), contenant : 

1° Liturgie de saint Jean Chrysostome, — 2° Liturgie de 
…. Basile. — 3° Prières sur le blé, — 4" Lecons tirées 
de l'Évangile et des Épitres de saint Paul pour tous les j jours 
de la semaine. — 5° Rite du baptême. — 6° Prières du soir 
et du matin pour les fêtes et les dimanches, — 7° Rite de la 
prise d'habit des moines. — 8° Office pour la sépulture des 
défants. — 9° Office pour les fêtes de Notre-Seigneur. — 
10° Office du jeudi-saint, du samedi-saint et de Pentecôte. 
— 11° Diverses prières. 


Parchemin. 0,13 sur 0,10. — ag7 fonillets; 18 lignes à la page. 
vu siècle. 


14, — ram réa «Livre des Psaumes +. 


0,13 sr 0,10. — 275 pages de 18 lignes. — Terminé à Rome le 
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27 nisan (avril) de l'an 1608 de notre ère, du temps du pape Paul V 
el de Joseph, patr. des Maronites, par Antoine, du village de ‘Eden an 
Liban. 


45. — Ouvrage contenant : 1° Des méditations pour tous 
les jours du mois. — 2° Dix-sept miracles de la sainte Vierge. 
_— 3" Le calendrier romain. — 4° Le Rosaire. 


0,13 sur 0,10. — 144 feuillets; 13 lignes à la page. Carsouni. Écri- 
inre nestorienne, xvnr' siècle. 


46. —— Partie du Bréviaire chaldéen appelée -5n-n 
ha. 


0,10 Sur 0,0. — XVI siècle, 


47. — 1° Hymne d’Élia de Nisibe (19 feuillets). — a° Ex- 
traits du discours du philosophe Pythagore (20 feuillets). 
0,10 sur 0,07. — 19 lignes à la page. Écriture nestorienne. — Ter- 


miné dans l'église de la Résurrection, en 1949 des Grecs (1634), par 
Isane, archidiacre. 


48. — Grammaire syriaque, en vers de sept syllabes, suivie 
d'un traité sur les mots ambigus. L'auteur est [$&'yahb bar 
Mqadam. 

0.29 sur 0,16. — 66 feuillets; chaque page est divisée en deux en- 
lonnes de a5 lignes; la première est écrile en syriaque (caractères ja- 


cobites) et la seconde était réservée à une traduction arabe (carkouni ) 
qui n'a été écrite que sur les 6 premiers feuillets. xvr' siècle. 


49. — Swoas -pacon rm Chou rémhs 
rés « Livre du Miroir pur, composé par Joseph IT, patri- 
arche», en 1703 de notre ère, Voir Bibl. or., IL, 1, p. 605. 


0,22 sur 0,17. — 4oa feuillets; deux colonnes de 15 lignes, la pre- 
mière est écrite en syriaque, el la seconde en arabe. — Achevé en 1703 
par un certain Abraham. 
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20. — Catéchisme en chaldéen vulgaire. 


0,22 sur 0,16.— 135 pages. — Écriture chaldéenne. 


24. — réihns. Ra LL amban réasancon 
mhasmhn nds burbzaxes « Cérémonial de lIm- 
position des mains pour tous les ordres ecrlésiastiques, sans 
renvoi ». 

Suivent : 1° (p. 971) sa réansss a rhuas 
mhz As :osa44iÀ,s réoilohs Saxsass 
ha nana) roac aiuas ;izon «Poème sur le 
départ de Mar Johannan Soulaqa pour la grande ville de 
Rome, composé par Mar ‘Abdi$o" catholicos, patriarche », — 


o° (p.279) sn mù,n Jin hit rss 


RS rain réaosa rls,o sl, Lisa 
rosohn saxsams. «Récit de la mort de Mar Yohannan 
martyr, mis injustement à mort, composé en vers de sept syl- 
labes, par Mar ‘Abdi$ô", catholicos ». ( Voir Bibl. or., TL, p. 531.) 
— 3° (p. 285) Sassnns ,420a onda ren « Hymne 
(sur Soulaqa) par le même Mar ‘Abdisô». — 4° (p. 287) 
Autre histoire (anonyme) du mème Jean Soulaqa. (Voir Bibl. 
or., L,p. 527.) — 5° (p. 287) Diverses notices sur la liturgie. 


0,23 sur 0,16. — 305 pages de 19 lignes. xvr' siècle. — Donné par 
Élia bar Asmar Habib, à Y église de Mar Pethioun d'Amid. 


22. — Office de la commémoration de Rabban Hormezd. 

Suivent : 1° Hymne sur R. Hormezd composé par R. Adam 
de ‘Aqra, en 1907 des Grecs (1596). — 2° (fol. 39) Poème 
sur l'apôtre Mar Addaï, composé par le prêtre Guiwarguis 
d'Alqôs. — 3° (fol. 47) Poème sur l’apôtre saint Thomas, par 
le même. 


0,22 sur 0,16. — 67 feuillets; 19 lignes à la page. — Terminé an 
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mois d'ab de l'an 2016 (août 1705), à Algôë, du temps de Mar Élia, 
patriarche, par le prêtre Joseph, fils du prétre Guiwarguis. 


23. — Psautier, à l'usage des Nestoriens. 


0,19 sur 0,15. — 214 feuillets; les pages sonl divisées en deux co- 
lounes (syriaque et arabe) de 22 lignes. Les premiers et les derniers 
feuillets ont disparu. xv° siècle. 


24. — Même ouvrage que le n° 18. 

__ Suivent : 1° (fol. 48) Questions des saints Grégoire et 
Basile (car$ouni). — 2° (fol. 55) Histoire d’Anba Paul et sa 

conversation avec le démon. 


0,30 sur 0,13. — 75 feuillets; les fol. 37-48 sont en blanc: les fol. 
3-36 sont écrits sur tleux colonnes de 31 lignes (syriaque et carSouni). 
xvr' siècle. 


25. — Psautier, à l'usage des Jacobites. 


0,18 sur 0,13. — 167 feuillets; deux colonnes de 21 lignes (syriaque 
el carsouni), xv° siècle. 


26. — Recueil de morceaux divers : 

1° Homélie de saint Éphrem sur le dimanche des Rameaux. 
— 2° (fol. 23) Hymne composée par le prêtre Isaïc Sbiri- 
naya. — 3° (fol. 27) Homélie sur le dimanche (carouni). 
— 4 (fol. Ag) Histoire de saint Jean-Baptiste (carsouni). — 
5° (fol. 49) Miracles de saint Jean-Baptiste. — 6" (fol. 39) 
Miracles de la sainte Vierge (car$ouni). — 7° (fol. 91) Di- 
verses prières. — 8° (fol. 115) Poème admirable sur la Sa- 
gesse divine, composé par un philosophe (d’autres manuscrits 
l’attribuent à Barhebræus). 

0,29 sur 0,16. — 194 feuillets; 17 lignes à la page. — Achevé au 
mois de kanoun IL de l'an 2039 des Grecs (janvier 1728), par le prêtre 
Guiwarguis, fils de Djem'a, du temps de Mar Ignace Seker-Allah, patr. 
d'Antioche, et de Mar Joannès, év. du couvent de Mar Belhnam et du 
village de Khoudida (près de Mossoul). 
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21. — Apologie de la religion chrétienne, par Jacques Al 
Kindi, jacobite (ef. Bibl. nat., manuscrits arabes, n°” 204, 8°, 
et 205). 

Jacques Al-Kindi était musulman; le copiste jacobile a in- 
terpolé l'ouvrage pour Yattribuer à un de ses coreligionnaires: 
mais 1l s’y est mal pris. 

0,21 sur 0,15. — 170 fouilles; 18 lignes à la page; les derniers feuil- 
lets ont disparu. Car$ouni. xvi° siècle. 


28. — Ancien Testament, savoir : Prov., Ecelés., Cantique, 
Sagesse de Salomon, Bar Sira, les Prophètes et les Machabées. 
0,31 sur 0,15. — 483 feuillets; deux colonnes de 7 lignes. Écriture 
jacobite (eur&ouni). — Copié de l'arabe en carñouni en 1581 de notre 


ère par Sarguis. 
29. — Rite du baptème, de l'extrême-onction et de la sé- 
pulture, selon le rite jacobite, et diverses prières en arabe. 


v,a1 sur 0,15. — 205 feuillets; 13 lignes à la page; les deux pre- 
micrs cahiers manquent. xv' siècle. 


30. — Vocabulaire arabe-syriaque et syriaque-arabe. 

Le Vocabulaire arabe-syriaque (fol. 1-115) a été composé 
par le prêtre Pierre, maronite de Chypre, mort à Rome en 
février 1629. Le Vocabulaire syriaque-arabe (fol. 129-414) 
est anonyme. 

0,91 sur 0,15. — 414 feuillets; deux colonnes de 36 lignes. Les 


folios 115-129 et 371-377 ont été laissés blancs, Beaucoup de feuillets, 
rongés par l'eucre, sont endommagés. 


34, — Lectionnaire : 

1° RS ion VÉRsAD À Galluorn rs 
HE Eriaonna rs na rémémnun ue ban 
Rule runs rc, «Livre du saint Évangile, partagé 
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en leçons pour tous les dimanches de l'année, les fêtes et les 
commémoraisons, selon le rite du couvent supérieur ». 

2° msn rein ruson rule walañn rh 
résisanna r'irsna ré=sémnun vébisæ «Livre de 
l'apôtre Paul, partagé en leçons pour tous les dimanches de 
l'année, les fêtes et les commémoraisons » (selon le rite chal- 


déen). 


0,29 sur 0,21. — 914 feuillets; 25 lignes à la page. CGarfouni. 
xvin siècle. 


32.— Rituel chaldéen (Messe des Apôtres, rite du bap- 
tême et du mariage, avec beaucoup d'autres rites empruntés 
aux Latins). 

0,21 sur 0,15. — ho feuillets; 19 lignes à la page. Quelques pages 
sont écrites en syriaque et en car$ouni. — Achevé le a août de l'an 1765 
de nolre ère, par le diacre Michel, fils de Basile Matran (évêque), lils de 


Maqdasi Giurabet du village de ‘Ain Tannour (près de Diarbékir), du 
lemps du pape Clément [et du patr, Joseph IL. 


On a relié dans le même volume un autre ouvrage, com- 
posé de 1 14 feuillets et contenant : « Cérémonial de l'Imposi- 
lion des mains pour tous les ordres ecclésiastiques » (cf. n° 2 1), 
écrit par le même Michel, le 5 mars 1756. 


33. — Recueil d'hymnes : 

1° (fol. a) Poème de Gabriel Qamsa sur Sabri$d", fondateur 
du couvent de Beith Qôqa. — 2° (fol. 32) 17 hymnes de 
Khamis sur différents sujets. — 3° (fol. 82) 6 hymnes de 
Guiwarguis Warda sur les Rogations. — 4° (fol. 109) Hymnes 
de Mari bar Mäïhäya, de Warda et de Salomon de Bassorah 
sur la pénitence. — 5° (fol. 116) Hymnes de Khamis sur les 
fêtes de N.-S. et sur 1$0‘sabran. — 6° (fol. 138) Poème du 
prêtre Isane Sbednâya sur saint Georges. — 7° (fol. 147} Di- 
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verses hymnes, homélies et chants de Khamis sur la croix, la 
providence , l'amour et le vin. 


0,21 sur 0,15. — 258 feuillels: 19 lignes à la page. xv° siècle. 


34. — OEuvres d'Ébedjésus de Nisibe, savoir : 

1° AS A rÉcosniAn hs «Paradis d'Éden ». 

2° han rémha «Livre de la Perle». 

3" Catalogue des Écrivains. 

f° Discours en vers de douze syllabes sur le calendrier, 
adressé au glorieux chef Amin ed-Dawla. 

0,31 sur 0,20, — 197 feuillets; a7 lignes à la juge. — Terminé le 
17 ab de l'an 1989 (août 1678), à Alqôs, du temps de Mar Elin, pa- 
tiarche. par le prétre Guiwarguis, fils du prêtre Israël, fils du prûlre 
Hormezd. 


35. — Recueil d'hymnes et de poèmes : 

1° Poème de Gabriel Qamsa (n° 33, 1°). — 4° Hymnes 
de Khamis (33, 2°). — 3° Hymne de Sliba de Mansourya sur 
les Rogations. — 4° Hymne d'Israël d'Alqôs sur la pénitence; 
composée en 1902 des Grecs (1591). —5° Hymne sur les 
Rogations, composée par Isaac Sbednâya en 1751 des Grecs 
(1440). — 6° Hymnes de Khamis sur les fêtes de N.S., et 
sur [$0'sabran, martyr (33, 5°). — 7° Hymne de ‘Abdixé' de 
Gazarta, sur saint Cyriaque. — 8° Poèmes d'Isaac Sbednâya 
sur saint Georges (33, 6°), sur la Providence et sur la Croix. 


0,29 sur 0,19. — 113 feuillets; a7 lignes à la page. xv° siècle. 
36. — Liturgie des Chaldéens du Malabar. 
0,30 sur 0,20. — 372 pages de 23 lignes. xvu siècle. 


37. — Recueil de Liturgies (anaphorae), à l'usage des 
Maronites : 
Anaphorae de Xystus, de Rome; de saint Jean Chrysosiome; 
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de saint Pierre, apôtre; des douze Apôtres; de saint Denÿs; de 
Cyrille d'Alexandrie; de Mattaï le pasteur; de Jean, patriarche; 
de saint Eustathius, de Maroutha de Tegrit; de saint Jacques, 
frère de N.-S.; de saint Marc, évangéliste; de saint Pierre, 
chef des Apôtres. — À la suite, histoire de Mar Maron. 

,30 sur 0,20. — 105 feuillels; chaque page est divisée en deux 


colonnes de 20 lignes. — Écrit par Joseph, métr. d'Amid , le a7 juin 1674 
de notre ère. 


38. -— Recueil contenant : * Livre de la Perle, d'É bedjé- 
sus de Nisibe, — 2° Cri des Écrivains, du même. — 
3° (fol. 64-157) Histoire de Rabban Hormezd, composée par 
R. Mar Siméon, disciple de Mar lozadagq le grand. — 4° Ca- 
nons sur le mariage. 

0,20 sur 015. — 165 feuillets; 19 lignes à la page. — Terminé à 
à Alqôs, le 26 teëri premier de l'an 2012 (octobre 1700), du temps de 


Mar Elia, patr., par le diacre ‘Abdi$é’, fils du prêtre Hadh$abba, fils du 
prêtre Israël. Écrit pour ‘Isa bar Hindi, prêtre de Sewna (en Perse). 


39. — Histoires édifiantes, savoir : 

Histoire de Daniel, médecin; d’Abba Arsène, roi d'Égypte: 
de saint Georges, martyr; de Jean, fils des Rois. — Poème 
en vers de douze syllabes sur Jean Daïlomäya. — Histoire 
d'Isaie d'Alep; d'un démon pénitent; d’une sainte religieuse ; 
d'Abba Moïse; de Paul le simple; d'un enfant tué par son 
maître; d’une pieuse vierge. — Plusieurs histoires tirées du 
Paradisus Patrum. -— Histoire édifiante d’un roi des premiers 
siècles. — Légende des Réchabites, racontée par Zosime. — 
Histoire de sainte Julienne. — Merveilles qui se trouvent dans 
les grandes villes, les mers et les îles. — Quelques fables 
d'Ésope (aSscwas). — Apocalypse du B. Paul. — Énigmes. 
— Questions de Basile à son frère, — Extraits du Livre de 
156‘ bokht, métropolitain (sur la création ). — Histoire de Yareth; 
de Mar Malchus de Clysma; de Jacques l'intercis; de Cyprienne 


xUT. 11) 


LEPRAIUI TE 2htbmrabt, 
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et de Justa (£a résñaas), vierges; de Sergius et 
Bacchus, martyrs; de Mar Benjamin, du pays de Beith Nouha- 
dra; de saint Mar Tnina (/; de saint Paphnuce (esx\ 0384), le 
négociant spirituel. — Histoire de R. Hormezd, composée par 
R. Siméon (n° 38, 3°). — Légende de Mar Zaïa. — Assomp- 
lion de la Vierge Marie, 

0,31 sur 0,21, — 3a cahiers de 10 feuillels; 27 lignes à la page. 
x siècle, 

40. — Hymnes de Guiwarguis Warda pour tous les di- 
manches, les fêtes et les commémoraisons de l'année, pour les 
Rogations et le Carême. 

0,29 sur 0,19. — 456 pages de 27 lignes. Écriture nestorienne, 
xv” siècle. 

41. — «Livre du Paradis d'Éden, composé par Ébedjésus 
de Nisibe » (n° 34). 

0,28 sur 0,21. — 61 feuillets; 26 lignes à la page. Écriture jacobite, 
xvr' siècle. 

42. — Livre de l’Imitation de Jésus-Christ, traduit du latin 
en syriaque. 

0,29 sur 0,22. — 95 pages de 38 lignes. 

43. — Liturgie à l'usage des Jacobites. 

0,12 sur 0,19. — 56 feuillets, 14 lignes à la page, — Éeril par 
André, patriarche d'Antioche. 


44. — Cérémonial de l'Imposition des mains pour les 
diacres et les prêtres, selon le rite maronite. 


0,15 sur 0,10. — 307 feuillets; 14 lignes à la page. La majeure 
partie du volume est écrite en carouni. xvu siècle. 


0) Martinianus, Martinus? (1.-B. Cu.) 
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45. — Recueil contenant : 1° Discours (rire) com- 
posés par un savant, en vers de douze syllabes sur la sagesse. 


— 2° Testament de saint Ephrem. — 3° Discours de saint 
Ephrem sur l'exil (réhassonré). — 4° Discours de saint 
Isuac (d’Antioche) sur les moines. — 5° Deux discours de 


Jacques de Saroug sur le crucifiement et sur les martyrs Sa- 
mona et Gouria. — 6° Discours sur humilité. — 7° Divers 
discours de saint Ephrem et de Jacques de Saroug. 


0,18 sur 0,12, — 1h40 feuillets; 17 lignes à la page. xvn siècle. 


46. — Recueil d'anaphorae (texte syriaque), avec les leçons 
tirées du Nouveau Testament (carSouni) pour tous les dimanches 
et les fêtes de l’année, selon le rite jacobite. 

0,28 sur 0,20. — 514 feuillets; 21 lignes à la page. — Terminé à 
Rome, le 23 septembre 1743 de notre ère, par Denys Beïüra, métropo- 
litain d'Alep. 


47. — Nouveau Testament : 

1° (fol. 1-159) Évangiles en syriaque et en caréouni. — 
a° (fol. 163-235) Évangiles en carouni. — 3" (fol. 136- 
296) Actes des Apôtres; Épttre de saint Jacques; 1" et 
2° épitres de saint Pierre; 1", 2° et 3° épitres de saint Jean; 
Epitre de saint Jude (syriaque}. — 4° (fol. 296) Notice sur 
saint Paul (carsouni). — 5° Apocalypse (syriaque et carsouni). 

0,27 sur 0,20, — 411 feuillets; la plupart des pages sont divisées 
en deux colonnes de 44 lignes. — Daté de l'an 1 115 des martyrs (1399 ). 


48. — \oïn= = <a __snsmsmls réhs 
« Lexique de Hassan bar Babloul ». 
0,36 sur 0,23. — 306 feuillets; deux colonnes de 35 lignes. Écriture 


jacobite. — Achevé à Rome, le 12 sept. 1696 de notre ère, par Athanase 
Safar, évêque de Mardin, fils de Maqdasi Hanna. 


10: 
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49, — Pentateuque (ha hs) et Josué 
0,32 sur 0,22. — 114 feuillets: 46 lignes à la page. Écriture jnco- 
bite, xvr° siècle. 


50. — Recueil de Liturgies, selon le rite syrien catholique : 

Anaphorae de saint Jean l'évangéliste; de saint Pierre; de 
Xystus de Rome; de Luc l'évangéliste; des douze Apôtres; 
de saint Jean Ghrysostome; de saint Jacques, frère de N.-S. 


0,32 sur 0,22. — 96 feuillets: 20 lignes à la page. Écriture jacobile, 
— Achevé à Rome le 11 juillet 1686 de notre ère, du temps du pape 
Innocent XI et d'Ignace Pierre, palr, des Syriens catholiques, par Atha- 
nase Safar, év. de Mardin. 


51. — « Liturgie chaldéenne. » 

1° Calendrier empranté à l'Eglise latine, — 9° Leçons ti- 
rées du N. T., pour tous les dimanches et les fêtes de l'année. 
— 3° Messe des Apôtres. Il y a beaucoup de changements dans 
la messe, pour la conformer au rite latin. Ge serait l'ouvrage 


du patriarche Joseph LIL. 


0,34 sur 0,26, — 16 feuillets; les pages sont divisées en deux co- 
lounes de 29 lignes. 


52. — wsû in mana rhimain hands 


rÉmayn SORA 54797 rÉuoinouass Première sec- 
tion du Nomocanon de Mar Ébedjésus de Nisibe », 


0,24 sur 0,18. — 270 pages de 18 lignes. — Terminé le 24 nisan 
de l'an 1779 (des Grecs? avril 1468), par le prêtre Élia d'Amid. 

Au premier feuillet, note ainsi conçue : + Achevé (de lire?) an mois 
de kanoun 1" de l'an 1868 des Grecs (décembre 1556) sous l'ombre 
(dans l'église) de saint François, de ia ville de Bassaïn, qui est à 
270 milles de Goa.» Puis le métropolitain Joseph, rédacteur de cette 
note, donne une courte notice sur chacan des sept grands convents qui 
se Lronvent aux Indes. 
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53. — « Deuxième section du Nomocanon. » 


Terminé à Bagdad le 15 ab de l'an Ags4h (sic) des Grecs (lire : 
Le; 1043), 731 des Arabes, par Said, fils de ‘sa, fils de 


Abow1 Barakat, fils de Baraka; écrit pour le glorieux chef Hakim 
Hormizd , fils de 15°, fils de Khâmis. 


54, — an ré=cwn rhasissma 1m na rhin 
rénsñocs no) rémñie réel Lama ss «Livres 
des Théorèmes et avertissements du vieillard Abou ‘Ali Houssein 
(Avicenne), traduit de l'arabe en syriaque ». 

0,28 sut 0,91. — 32 feuillets ; dleux colonnes de a4 lignes. Note an 
fol, 1 : rQuesla Jogica à lradella d'all'arabo in siriaco da Bar-Ebren 


Gregorio. = G. Quedahi.s — Terminé en 1654 de notre ère, par 
Tbrahin Haqläni. 


55. — Livre des Sessions (rhsñara ré=hs), savoir : 
Josué, Juges, Ruth, Rois, Job, Prov., Ecclés., Cantique, Bar 
Sira. 

0,26 sur 0,19. — 1 45 feuillets; deux colonnes de 39 lignes. Écriture 


jacobile, — Achevé en 1558 de notre ère dans la ville d'Angamli, au 
Malabar, dans l'église de Notre-Dame. 


56. — Recueil de Liturgies, savoir : anaphoræ de Philoxène 
de Mabboug; de Lazare bar Sabta, év. de Babylone (Bagdad ); 
de Thomas de Germanicia ; de Jean, patriarche des Maronites; de 
saint Grégoire le théologien; de Jacques de Saroug; de Jules, 
pape. 

0,26 sur 0,19. — 100 feuillets: 15 lignes à la page. — Achevé à 
Rome en 1677 de notre ère, par Athanase Safar, év. de Mardin et Nisibe, 


Gopié sur un manuscrit écrit en Chypre, en 1527, par un prêtre maro- 
nite, nommé Tamin, fils de Sälim. 


571. — Cérémonial des Évêques, à l'usage des Jacobites : 
1° Consécration des huiles. — 2° (onsécration de l'église. 
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— 3° Renouvellement de l'église. — 4° Consécration de 
l'autel. — 5° Diverses prières pour imposition des mains, 
— 6° Rite de l'imposition des mains sur les psaltistes, los 
lecteurs, les sous-diacres, les diacres, les prêtres, les archi- 
diacres, les chorévèques, les patriarches, les métropolitains et 
les évêques. — 7° Trois rites du baptême, — 8° Ordre de La 
prise de l'habit monastique. — 9" Homélie (rh ah) de 
Moïse bar Képha. — 10° Ordre de la prise de l’habit monas- 
tique pour les femmes. — 11° Bénédiction des eaux le jour 
de l'Épiphanie. — 19° Bénédiction des rameaux. — 13° Di- 
vers rites à accomplir pendant la Semaine sainte, la semaine de 
Pâques et la semaine de la Pentecôte. — 14° Prières à réciter 
sur un apostat. — 15° Bénédiction des linges sacrés, des 
images, des statues, ete. — 15° Rite du baptême, par Barhé- 


bræus. — 17° Rite de l'extrême-onclion. — 18° Rite des 
funérailles. 
0,26 sur 0,20. — 231 feuillets; +9 lignes à la page. — Terminé à 


Rome, le 1° novembre 1686 de notre ère, par Athanase, évêque de 
Mardin. 
58. — Lectionnaire et recueil de liturgies jacobites. 


0,27 sur 0,17. — 448 pages de 15 lignes. Écriture da xvm siècle. 


59. — Histoire des dynasties de Barhebræus. 


0,27 sut 1,17. — 151 feuillets; 29 lignes à la page. Carouni. — 
Achevé à Rome en 1688 de notre ère. par Athanase Safar, évéqne de 
Mardin. 


JPA 1x s (ste) Las Jay cle.+df Gr &balai des CAS 
JR gutl 1p8le Gold ue Atos 


Kaglf quasi «Testament de notre Dieu et Scigneur Jésus- 
Christ, qu'il adressa à ses disciples après sa résurrection 
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d'entre les morts, pour prévenir le monde contre les fléaux 
dont la terre serait accablée et contre l'apparition de l’Anté. 
christ, et ds qu’il serve comme loi à l'Église ». 

Suivent : 1° Conseils des Apôtres. — 9° Actes des Apôtres 
et leur he d'agir après l'Ascension du Christ. — 3° Ca- 
nons des Apôtres. — /° Paroles des Apôtres. 

0,25 sur 0,17. — 274 feuillets; 19 lignes à la page. Arabe, — 


Achevé le 23 Sawal de l'an 748 des Arabes (1347), qui correspond an 
ag du mois de toba de l'an 1064 des Martyrs. 


64. — Commentaire sur l'Évangile, partagé en lecons, selon 
le rite nestorien. Texte en syriaque et commentaire en arabe, 


0,30 sar 0,21. — 20 cahiers de 10 feuillets; a7 lignes à la page: 
les derniers feuillets ont disparu. xrv° siècle. : 


62. — Bréviaire jacobite. 


0,22 sur 0,14. — 660 feuillets; 19 lignes à la page. — Terminé le 
26 Sebat de l'an 1744 de notre ère. 


63. — hs Vhih — (ares) sr Lire Cha 
-poisaho mir ur «Livre de l'Éclaircissement 
de la Trinité des personnes divines et de leur Unité ». 

A la suite : Exposition de la liturgie, par Denys, métr. 
d'Amid. 

0,27 sur 0,18. — 23 cahiers de 10 feuillets; les pages des seize pre- 


miers cahiers sont divisées en deux colonnes de 31 lignes. La date est 
indiquée d'une manière énigmatique : His60% buxs un Shah 


à go #44 ar ds réa 


64. — Bréviaire jacobite pour les dimanches et les fêtes 
de l'hiver. 


0,34 sar 0,24. — 419 feuillets; deux colonnes de 25 lignes. 
Note (en arabe) an fol. 1 : «À été relié le livre de l'église de 
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saint Thomas apôtre, dans la région de Mossoal, le jour de Pentecôte de 
l'an 2000? (hhhhh) des Grecs (1689), par le faible Soulaïman, 
prètre, fils de Magsi Mousa, de la famille d'al-Kbayal. Cette année-ci 
il y eut une terrible famine à Mossoul et dans ses environs, à cause du 
manque de pluie, » 


65. — Bréviaire jacobite pour la Semaine sainte. 


0,31 sur 0,21. — 37 cahiers de 10 feuillets, en deux colonnes de 
a1 lignes. — Achevé le 17 adar de l'an 1840 (mars 1529) par un 
certain Gabriel, du temps de Mar Cyriagne et de Georges, mélropalilain, 
dans le village de Eden au Liban 


66. —— Grammaire arabe. 


0,17 sur 0,13. — 199 feuillets; g lignes à la page. En arabe. 


67. — Apocalypse de saint Jean (syriaque et carouni). 


0,20 sur 0,14. — 39 feuillets; deux colonnes de 31 lignes. xvr' siècle. 


68. — Didascalie des Apôtres. 
0,22 sur 0,16. — 37 feuillets; deux colonnes de 23 lignes. 


69. — Bréviaire jacobite pour les jours de la semaine. 


0,20 sur 0,15. — 13 cahiers de 10 feuillets; 109 lignes à la page, — 
Achevé le 10 hziran de l'an 1979 (juin 1661) par le prêtre Behnam. 


70. — Livre des Sessions (rÉ=häs hsnn réa). 
savoir : Josué, Juges, Samuel, Rois. 


0,22 sur 0,12. — 134 feuillets; 36 lignes à la page. Écriture 
jacobite, très fine. 

Note finale : r À été vendu ce livre pour deux æ*x et demi, à Khonri 
Aslan, en 1954 des Grecs (1643), par notre père Matran Qostanlin, 
métrop. d'Alep (rois )...» Autres notes, en tête du livre : «À lu 
cc livre, Salar, en 1955 des Grecs (1634), du temps de Mar Ignace 
(patriarche) surnommé Hadayat Allah (ré huraem). — Est né 
Élias Étienne, fils de Khouri Aglan au mois de kanoun le jour de la fôte 
de saint Étienne, en 1969 des Grecs, » - 
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74. — Lexique syriaque-atin. 

0,19 sur 0,15. — 33 cahiers de 10 feuillets; 16 lignes à la page. 
Écriture jacobile. 

72. — Bréviaire jacobite pour les jours de la semaine. 

0,17 sur 0,10. — 91 cahiers de 10 feuillets; a3 lignes à la page. 
xvur siècle. 

13. — Rite de l'Imposition des mains pour tous les ordres 
ecclésiastiques. Consécration de l'autel. 

0,15 sur 0,10. — 8 cahiers de 10 feuillets: 14 lignes à la page. 


Écriture jacobite. xvn° siècle. 


14. — Évangiles (_ aduars rés). 


Parchemin. — 0,14 sur 0,14. — 319 feuillets; deux colonnes de 
31 lignes; la première en syriaque (caractères jacobites), et la deuxième 
en carñouni, xv° siècle. 


15. — Miracles de la Vierge Marie. 

0,14 sur 0,10. — 517 pages de 17 lignes. Carouni. — Achevé le 
20 janvier 1700 de notre ère 

16. — Prières à l'usage des Jacobites. 

0,15 sur 0,10. — 1 feuillets; 16 lignes à la page. Sans daie : 


xvu° siècle. 


71. — Commentaire sur l'Évangile de saint Jean, par 
Théodore de Mopsueste. 

0,37 sur 0,93. — 381 feuillets; 25 lignes à la page; les pages sont 
divisées en deux colonnes, mais une seule est écrite, Copié en 1868 de 


notre ère sur un manuscrit dn couvent de Notre-Dame des Semences à 
Alqôë, par ordre de Mar Guiwarguis ‘Abdifé’, métrop. de ‘Oumadya. 


78. — Volume divisé en deux parties, ayant chacune leur 
pagination distincte. La première partie contient des textes 
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liturgiques, et la seconde, entre beaucoup d’autres textes, un 
recueil intitulé : Deuxième sedra, où sont réunis les canons 
synodaux des Pères occidentaux et orientaux. 


19, — seoun rm mn this, Discours métriques 
de Narsaï (comp. n° 83). 


0,36 sur 0,94; a2 cahiers de 10 feuillets; 31 lignes à la page, — 
Achevé le 4 avril 1883 de notre ère, 


80, — vhirés vos, Ordre de la Liturgie chal- 


déenne. 


0,33 sur 0,23. — 34 cahiers; les pages sont divisées en deux en- 
lonnes de 31 lignes. xrx' siècle. 


84. Deuxième tome de la Collection des Actes et des 
Canons des conciles occidentaux et orientaux, faite par Elia [", 


patriarche. — Voir Cersoy, op. e., p. 363. 
0,34 sur 0,23, — 8a2 pages de 8 lignes. x1x° siècle, 


82. — Premier tome de l'ouvrage précédent. 

0,34 sur 0,43. — 840 pages de 28 lignes. xx siècle. 

83. — sous ire «Discours métriques de Nar- 
sui » (ef, n° 79). 

0,84 sur 0,23. — 568 pages de 28 lignes. 

84. — an — sn bi mn md man his 
Léa os ña «Explication des offices (de l'Église 


nestorienne), par Georges d’Arbèles ». 


0,84 sur 0,94, — 339 pages de 3 lignes, 
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85, — vérnasn rés. Bréviaire nestorien. — Of- 
fice des dimanches de toute l'année, des fêtes mobiles, des 
Rogations et du Carême. 


0,33 sur 0,24. — 14 cahiers de 10 feuillets; a8 lignes à la page. 


86. — réisanna rirésa AN. Premier tome de 
l'office pour les fêtes de Notre-Seigneur et les commémorai- 
sons de la sainte Vierge et des saints, selon le rite chaldéen, 


0,33 sur 0,9. — 64o pages de 28 lignes. 


87. — Deuxième tome de l'ouvrage précédent. 

Ouvrage revisé pour les Chaldéens catholiques. Aux noms 
de Théodore de Mopsueste, de Diodore et de Nestorius, on a 
substitué ceux de Grégoire, de Basile et de Jean Chrysos- 
tome, etc. Îl contient encore des offices pour un certain nombre 
de fêtes empruntées à l'église latine. 

0,33 sur 0,94. — 5g5 pages de 28 lignes. Le dernier cahier appar- 
lient au tome I*, 


88. —— Ce volume contient : 1° Divers textes liturgiques. 
— 9° Questions sur l'Évangile. — 3° Questions de Simon 
Pierre sur les mystères divins. — 4° Dialogue de Mar ‘Ab- 
diso" (Joseph Hazzaya) sur des questions théologiques. — 
9° Traité sur les astres, extrait du livre de [$‘barnoun qui 
habitait dans le désert. — 6° Explication abrégée de la litur- 
gie, par ‘Abdiët', fils de Brikha (Ébedjésus de Nisibe), extrait 
de la « Règle des jugements ». 


0,33 sur 0,24, — 488 pages de 48 lignes. Date : 15 juin 1868. 


89. — Ce volume contient : 1° Lecons de PA. T. pour 
tous les dimanches, les fêtes et les commémoraisons de l'année, 
selon le rite chaldéen (carsouni). — 2° Ordre de la sépul- 
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lure du clergé (syriaque). — 3° Homélies de Mar Élia HI 
Abou-Halim (arabe). 


0,33 sur 0,24. — Achevé à Mossoul le 16 oct. 1868, par le dinere 
Thomas, fils du dinere Guiwarguis. 


90. — Ge volume contient : 1° Discours poétique en vers 
de douze syllabes sur la grandeur des mystères divins. Quelques 
manuscrits lattribuent à Mur ‘Abdisô", métrop. de ‘Elam: 
d'autres à Narsaï (fol. 2). — 2° Discours poétique en vers de 
sept syllabes de Jean bar Zou'bi sur l'origine du Levain. le 
baptême et le Saint-Sacrement de l'autel (fol. 69 ). 


0,24 sur 0,16. — 77 fouillels; 19 lignes à la page. — Achevé en 
1867 de notre ère, par le prêtre Romanos, fils du prêtre KhanSklba 


d'Alqés. 

94. — Histoires édifiantes, savoir : Invention de saint 
Étienne. Histoire de Behnam et de Sara, sa sœur, martyrs: 
de Mar Yaunan , anachorète. Actes «le saint Jacques l'intercis; de 
saint Ignace d'Antioche; des martyrs Himyarites. Histoire de 
Beith-Slokh; de Daniel, médecin; de Qardagh; de Mahdokhti 
et ses frères; de Rabban Saba, 


0,34 sur 0,25. — 19 cahiers de 10 feuillets; 28 lignes à la page. — 
Terminé le a4 mai 1869 par le diaere Mansour. 


92. — Livre des Sessions (rshass ua enhs ). 


Parchemin. 0,22 sur 0,15. — Mutilé au commencement et à la fin. 
13 cahiers; 38 lignes à la page. 


93. — Nouveau Testament. 


Pavchemin. 0,28 sur 0,18. — 24 cahiers de 10 feuülets: 30 lignes 
à la page. Achevé en 1537 des Grecs (1246), a: des Arabes, par Id, 
du village de Kaboënyam (-résæass ). 


94. — Rituel à l'usage des Jacobites, comprenant : 1° Rile 
du baptême, de Sévère. — 2° Rite du baptême des filles, — 
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3° Diverses prières. — 4° Rite du mariage, — 5° Ofice 
pour la fête de la Présentation. — 6° Autre rite du baptême. 


0,33 sur 0,24. — ha pages de 29 ligues, xx siècle, 


95. — Recueil de Liturgies à l'usage des Jacobites, et autres 
prières. 

0.33 sur 0,24. — ha pages de 28 lignes. — Achevé en 2023 
(1712), du temps d'Ignace Isaac, patr. d'Antioche, et de Basile Lazare, 
prima de l'Orient, par le diaere ‘Abd el-Massih, fils dn diaere Abraham ; 
il a élé écrit pour l'église des saints André et Jacques, de Kodida {près 
de Mossoul ). 


96. — Bréviaire à l'usage des Syriens catholiques. 


0,33 sur 0,24. — 496 pages de 28 lignes. — Achevé Ie 6 avril 
1865 de notre ère, par un certain protestant nommé Djerdjes, fils de 
Hanna Nagqar. 


97. — Rituel à l'usage des Jacobites, savoir : 

:° Rite de l'Extrême-Onction. — 92° Prières à réciter sur 
les malades et sur l'huile d'olive. — 3° Dédicace de l'église. 
— li Consécration de l'autel. — 5° Cérémonial des évèques 
(n° 57). 

0,33 sur 0,24. — 470 pages de 28 lignes. — Terminé le 27 avt 
1836 de notre ère, par le curé Gabriel, fils de Joseph. 


98. — Rite des funérailles, à l'usage des Jacobites. 


0,33 sur 0,24. — h93 pages. — Achevé en 1868 de notre ère. 
Suivent 86 pages contenant des oraisons funèbres en arabe, 


99-407. — Les neuf tomes du Bréviaire, à l'usage des 
Jacobites. | 


Volumes mesurant 0,33 sur 0,24 el complant respectivement 668, 
633, 580, 580, 515, 345, 71a et 65a pages. 
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Au tome 7 (105 ) sont ajoutées 6o pages de prières (Les) on 
arabe, 

Tous ces volumes ont été eopiés en 1868 pr les soins de M#° Dai, 

108. — rhwna récon manssn hancn réha 
« Livre des Trésors, composé par le vénérable moine Jacques ». 


0,33 sur 0,24. — koh pages de +8 lignes. 


109. — Lectionnaire selon le rite jacobite (en arabe) : 

1” Lecons de Y'A. T. et des Épitres de saint Paul {455 pages); 

3° Lecons des Évangiles (193 pages). 

0,33 sur 0,24, — Achevé en 2098 (1787), du temps de Mar Ignace 
Mattios, patr, des Jacobites, et de Basile Sliba, maphrien: donné au 
couvent de Mar Matiaï. 

440. — Leçons de l'Évangile pour les différents jours de 
l'année, selon le rite jacobite. 

xx° siècle. 

444. — Office des Saints, selon le rite des Syriens catho- 
liques (offices de l'Immaculée Conception; des Quarante mar- 
lyrs; de saint Georges; des saints Pierre et Paul; de saint 
Thomas l'apôtre; de saint Cyriaque; de saint Romanus; de 
Jacques l'intercis; de Jacques de Saroug; de saint Ephrem el 
saint Jacques ; de saint Joseph; de Bebnam, martyr; du Saint- 
Sacrement; de la sainte Vierge). 


0,33 sur 0,24. — 368 pages de 28 lignes. xix° siècle. 


112. — rémar ha ruine ré adoré 
ous «Lecons tirées de l'Évangile pour toute l'année, 
suivant la version héracléenne ». 


113. — Extraits bibliques : 
1° Courts extraits de saint Basile, d'Eusèhe, de saint Atha- 
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nase et d'Origène, relatifs aux psaumes. — 2° Les Psaumes. 
— 3° Pentateuque. 


Achevé à Bartelli, le 50 mai 1868 de notre ère, par le prêtre comen, 
Gls du diacre Joseph. 


114. — vos), sr han human rh 
résñocon « Bréviaire des offices communs, selon le rite sy- 
rien (catholique) ». 

0,33 sur 0,94. — 451 pages. xnx° siècle. 


4145. — Partie de l'Ancien Testament (Josué, Juges, Sa- 
muel, Rois, Ruth, Tobie, Esther, Judith, Job). 


0,33 sur 0,24, — ha pages. — Écrit en 1868 de notre ère. 


416. — Partie de l’Ancien Testament (Prophètes et livres 
sapientiaux ). 
0,33 sur 0,94. — 501 pages. xx" siècle. 


117. — Massore syriaque jacobite. 


0,33 sur 0,94. — 34 cahiers de 10 feuillets; 28 lignes à la page. — 
Copié sur un manuscrit daté du 16 ab 1345 des Grecs (août 1014), 
dans le couvent des Quarante martyrs, du temps de Jean, patriarche, et 
de Zacharie d'Alexandrie. 


418. — 1° «Livre des Éthiques » (roma rés), 
composé par Barhebræus. — 2° (fol. 431) Testament de 
Notre-Seigneur donné aux disciples, et écrit par Clément 
de Rome, en huit livres. 

0,33 sur 0,24. — 5ho pages de 48 lignes. — Achevé en 1868 de 
notre ère et copié sur un manuscrit écrit en 1963 des Grecs, 1654 (sic) 
de notre ère, du temps de Mar Ignace, patr. d’Antioche, et de Basile 
Youstos, maphrien d'Orient, 


149. — 1° Premier livre d'Esdras, suivant les Septante. 
— »° Esdras, d’après la version Simple. — 3° Paralipo- 
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mènes. — 4° Divers textes liturgiques sur le mariage, ele, — 
5° Leçons tirées de PA. et du N. T. pour les différents jours 
de l’année (texte arabe). 


Achevé le 15 lumoux (juillet) de l'an 1851, quur David, lils d'Ibra- 
him. 


420. — Office de saint Siméon le stylite; des saints Ser- 
gius et Bacchus; oflice commun pour un saint; oflice de Léon- 
tius, martyr; office commun des martyrs; de Jean bar Nagüré; 
de sainte Barbe. — Anaphorc de saint Jacques; office des 
saints Pierre et Paul, etc. 


0,33 sur 0,24, — 557 pages de 28 lignes. 


124. — Leçons de l'Évangile pour les différents jours de 
l'année, selon le rite jacobite. 

Préface en carsouni, suivant laquelle le livre a été compilé 
d'après six manuscrits différents, conservés dans les églises de 
Mossoul et du village de Qaraqôs. C’est un index où l'on n'a 
écrit que le commencement et la fin des leçons. 


0,33 sur 0,24. — 07 feuillets; trois colunnes à la page. xx siècle, 


122. — réiho mu sn ss Ssomahiré 
sors : PARTIS AD GDIÉ PARLE 73 
EE Prin En Sax dre «7 pare 
A ré 2 rébré « Commentaire sur l'Annonciation 
de Notre-Dame, la vierge Marie, fille de Joachim, loiakhin, 


lonakhir, Sädoq : composé par 180°, fils d'Ibrahim, fils d'Élia 
de Mélitène ». 


0,23 sur 0,16. — 161 pages de 28 lignes. CarSouni. xv° siècle, 

On a relié à la fin du volume 77 feuillets, contenant, en syriaque, des 
leçons tirées de l'Évangile pour les différents j jours de l'année, selon le 
rile pote xx" siècle. 
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423. — Office pour la semaine de Pâques, selon le rite 
des Jacobites. 


0,21 sur 0,15. — 236 feuillets; 28 lignes à la page. xiv° siècle. 


424. — 1° Rite du mariage. — 2° Canons de Bar Salibi. 
[ci 34 feuillets ont été déchirés. —— 3° Calendrier des saints 
jacobites, par Jacques d'Édesse (1 f.). — 4° Prières à réciter 
sur les malades. ei encore bien des feuilles ont disparu. — 
5" Commencement de la messe. 


0,22 sur 0,16. — 220 feuillets; 18 lignes à la page. xvur siècle. 


425. — Restes d’un recueil de Liturgies jacobites. 
0,22 sur 0,16, — 15 feuillets. 


426. — Bréviaire pour les jours de la semaine, à l'usage 
des Jacobites. 


0,14 sur 0,10. — 19 cahiers de 10 feuillets; 21 lignes à la page. — 
Achevé en 1906 des Grecs (1595). 


427. — Service de la messe selon le rite des Syriens catho- 
liques (rédigé par M5 David, arch. de Damas; lexte en sy- 
riaque et rubriques en arabe). 


0,23 sur 0,17. — 519 pages de 20 lignes. — Écrit à Mardin en 
1868. 


128. — Recueil d'Homélies et de Légendes sur la sainte 
Vierge : 

1° Hist. de la Vierge (fol. 1-82). — 2° Discours de 
Jacques de Saroug sur la sépulture de Marie. — 3° Trois 
discours d’un auteur anonyme sur Marie. — 4° Discours sur 
l'Assomption, par Timothée, év. de Gangres. — 5° Miracle 
opéré par Marie, à Apamée. — 6° (fol. 157) Discours de 
Jacques de Saroug sur Behnam et ses compagnons martyrs; sur 

x, 20 


ENPAIMPAIÉ Matibaiie, 
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Siméon le Stylite; sur les Macchabées ; sur Sarbel, martyr; sur 
le jugement dernier. — 7° Discours de saint Ephrem sur l’hu- 
milité; sur Job. — 8° Discours de Jacques de Saroug sur la 
découverte de la Croix; sur Jean-Baptiste. 

0,32 sur 0,99. — 217 feuillets en deux colonnes de 25 lignes; man- 
quent g feuillets au début, 


Note (fol. 169) : Écrit dans le couvent de Mar Yohannan Bosndya 
le 1 tabbakh de l'an 2031 des Grecs (août 1720)». 


129. Calendrier jacobite. — On y a ajouté, en arabe, 
les saints de l’église latine. 


130. — Calendrier syrien catholique (syriaque et arabe). 


434. — Explication de la liturgie, par Denys Bar Salihi. 

0,16 sur 0,11. — 118 feuillets; 14 lignes à la page. — Carbouni : 
xvun siècle. 

132. — réssaen rémhs «Livre des Splendeurs », com- 
posé par Barhebræus. 

0,23 sur 0,13. — 191 feuillets; 38 lignes à la page. 

Notes finales : «. Terminé en 1595 des Grecs (1284), dans le cou- 
vent de Mar Mattaï, Zakkaï et Abraham, situé dans la montagne d'Alpap. 


— b. Relié en 1995 (1614) à Mardin, dans l'église des Quarante mar- 
lyrs. — e. Acheté en 2039 (1748) par un certain Joseph. 


133. — Volume formé de trois parties : 

L — 1° Missel jacobite hssor rmxala ras), 
éAlsaxe ls. — 2° Prières diverses. — 3° Calen- 
drier jacobite, composé par Jacques d'Édesse : oo sa © 
TÉSOMSA FÉASAUDA HS QNQ ÉD PÉACSO A TÉL OIUTI 
nor Sansa réonsal, :réshuxe — 4° Prières 
liturgiques. | 


0,35 sur 0,23. — 4 cahiers de 10 feuillets; 18 lignes à la page. — 
Achevé le 5 nov. 1869 de notre ère. 
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Il. — 1° Hymnes appelées 'hh500.— 9° Hymnes ap- 
pelées xaf{opara, pour les fêtes de Notre-Seigneur et pour les 
fêtes mobiles de toute l'année. — 3° Comput (r=x%as) du 
carême et des fêtes. — 4° Calendrier des saints. — 5° Hymne 
(rh ac) sur la foi. — 6° Question de Sergius à Yohan- 
nan, év. de Tella (3 f.). — 7° Questions posées à Timothée, 
patriarche d'Alexandrie (1 f.). — 8° Questions posées par le 
prêtre Addaï à Jacques d'Édesse (5 £.). — 9° Notice sur les 
prophètes et les apôtres. — 10° Explication des mots grecs 
et hébreux.... — 11° Questions posées à Sergius par Île 
prêtre I$0', contre les Arméniens (14 f.). 

0,17 sur 0,13. — 107 feuillels; 19 lignes à la page. 

Notes : à la fin du n° 4 : Écrit le 1°’ juillet de l'an 1588 des Grecs 


(12797 }; il appartient au prêtre Sliba, fils du prêtre Simon. — À la fin 
da n° 10 : Achevé le 7 tamouz de l'an 1535 (juillet 1224). 


IL. — 1° Traité de Daniel sur le saint sacrifice (1 £.). — 
a° Explication de la liturgie de Jacques d'Édesse (6 f.). — 
3° Explication de la liturgie de Moïse bar Képa (fol. 33). — 
h° Traité sur les mesures (1 f.). — 5° Explication du bap- 
téme, par Moïse, év. de Mossoul (1 0 f.). 


0,17 sur 0,13. — 6 cahiers. xiv' siècle. 

134. — Bréviaire copte (copte et arabe). 

435. — Apocalypse de saint Jean (syriaque-latin). 

136. — aan mac Ar ph ADS 


raAlosa rm ms ss, Et en latin : Canticum 


spirituale S. Patris Ephrem D. Syri in laudem et amorem sa- 
pientiae et doctrinae ad adolescentes Christianos, ab auctore 
directum, et in linguam Latinam tam prosâ quam versibus, 
arabicam pariter el turcicam traductum, et in varias formas ac 


20, 
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modulationes rhylmicas redactum : per P. F. Caclestinum à 
Su Liduina, carmelitam discalceatum . . . 


v,21 sur 0,13, — 62 feuilles; 12 lignes à la page. 


437. — Rouleau de parchemin de 75 centimètres sur 14, 
cl entouré de miniatures colorées diversement. Au centre on 
lit une hymne en syriaque sur le dimanche des Rameaux. 

Note finale en carsouni : « Priez pour Nimat al-Hesrouni, 
qui a écrit cela au collège des Maronites le 15 mars 1666 » de 
notre ère. 


438-142. —— Rouleaux analogues au précédent, tous du 
xvn siècle. 


443. — Recueil d'hymnes et d’homélies : 

1° Six discours de saint Ephrem sur la prière, ete. — 
° Huit discours ou extraits de discours de Jacques de Saroug. 
— 3° Poème de Gabriel de Mossoul sur Sabrisd‘, fondateur 
du couvent de Beïth Qôqa (n° 33, 1°; 35). — 4° Hymnes 
de Guiwarguis Warda pour les dunanches et les fêtes de 
l'année (n° 40). — 5° Hymnes de Khamis sur les fêtes et sur. 
la pénitence (n* 33, 35). — 6° rire nn réshs 
ska «Livre du Poème accouplé », composé par Barhebræus 
en vers de douze syllabes, sur la science divine et la sagesse. 
Khamis a ajouté à chaque phrase métrique de Barhebræus 
une autre phrase sur le même sujet. — 7° Divers chants et 
hymnes (r'hikaca koh r'hméam) de Khamis 
(n® 33, 70). 

0,22 sur 0,16. — 20 cahiers de 10 feuillets; 33 lignes à la page. 
xvir siècle, 


144, — Évangile. 
0,1 sur 0,13. — 134 feuillets. Incomplet, xmr° siècle. 


NOTICE SUR LES MSS, SYMAQUES DU MUSÉE BORGIA. 279 
145. —réihas, rnb en rñaxo RÉKia rh 
sims 4Ù un «Livre des Rayons et de l’affermis- 
sement des bases ecclésiastiques, composé par Barhebræus ». 


0,18 sur 0,13. — 97 feuillets; 25 lignes à la page. Écriture 
xv* siècle. 


446. — Livre des Éthiques (n°118, 1°). 


0,21 sur 0,19. — 211 feuillets; 30 lignes à la page. — Achevé le 
10 iloul de l'an 1502 des Grecs (sie! l'auteur est né en 1537) par 
le diacre Abd al-Allah, fils de Barsauma, fils de ‘Abda, du village de 
Bartelli, dans la région de Ninive. 


447. — Nouveau Testament. 

Suivent : 1° (fol. 276) Sans 2 réa Lie 
enr mhoasñmam Msn smñara œal s\aa il 2 
not vas vds mn ra 79 
rise rimsn rhmars sa hassan 
réxnann nai 5mals aiarga riAlmsna «Lettre 


d’Abbas Mar Jacques, métropolitain d'Édesse, sur l'Économie 
divine, ete.» — 92° (fol. 28g) Conseils évangéliques. — 
3° (fol. 291) Profession de foi de Philoxène de Mabboug et 
de Bar Salibi. — 4° Homélies de Jacques (de Saroug ) sur la foi. 
— 5° Notice sur Jacques de Saroug. 


0,22 sur 0,16. — 304 feuillets; chaque page est divisée en deux 
colonnes de 26 lignes 

Notes finales : a (fol. 2-5). Achevé le 17 nisan de l'an 1791 des 
Grecs (avril 1480), dans le couvent de Mar Hanania, connu sous le 
nom de Za‘faran . du temps de Mar Ignace, patr. d'Antioche et de Mardin 
et de Mar Basile, maphrien de l'Orient, par le prêtre Benjamin, fils du 
diaere Qôpar, fils du prêtre Simon, fils de Benjamin, fils de Qôpar. — 
b (fol. 304). En 1798 (1482), moi, faible Qépar, prêtre et maine du 
Tour ‘bdin, j'ai acheté ce livre pour Rabban Simon, prêtre, fils de 
Anraas, du village de ‘Orbef (æsx=as.) dans la région de Grangres, pour 


6 dinars égyptiens (sens sie sn Cher Cd). 
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— 6. Notre père Mar Cyrille, évèque de Gangres, qui est le mème Qûpar 
du Tour ‘Âbdin, est mort la même année qne le prêtre Siméon, pro- 
priétaire de ce livre. Le premier mourut le jour de Ja fête de la Croix 
en 1818 (1507), et fut enseveli dans le couvent de Abou-Ghileb, et le 
dernier le jour de l'Épiphanie. — d. En 1845 (1534), la peste, qui sévit 
dans toute la région, enleva beaucoup de personnes, entre aulres Rab- 
han Étienne, R. Abraham, R. Daniel, ete. 


448. — Recueil de canons, savoir : 1" (fol. 2) Didascalia 
Apostolorum (n° 68.). — 9° (fol. 69) Testament de N.-$, 
(n° 60). — 3° (fol. 107) Quelques extraits de la doctrine 
d'Addaï. — 4° (fol. 111) Canons Apostoliques. — 5° Ganons 
du Concile de Nicée, — 6° d’Ancyre, — 7" de Néo-Césarée, 
— 8° de Gangres, — 9° d'Antioche, — 10° de Laodicée. — 
11° Concile de Constantinople; — 19° d'Éphèse, contre 
Nestorius. — 13° Canons du Concile de saint Cyprien, évêque 
de Carthage. — 14° Extraits de la Lettre synodale envoyée de 
l'Italie aux évêques réunis à Antioche. — 15° Extraits des 
lettres de saint Ignace, disciple des Apôtres. — 16° (fol. 152) 
Extraits des Conseils de saint Pierre d'Alexandrie au sujet des 
apostats. — 17° (fol. 158) Questions posées à Timothée, le 
grand pape d'Alexandrie. — 18° (fol. 154) Synode de 
Sardique. — 19° (fol. 163) Lettre de saint Athanase 
d'Alexandrie, envoyée à Amonius (._a=s), supérieur du 
couvent. — 20° (fol. 165) Ginq lettres de saint Basile, 
adressées au prêtre assé , à un chorévêque, au prêtre. 
Diodore, à Amphilochius (wasssalazre) d'Iconium. — 
21° Canons du concile de Chalcédoine. — 22° (fol. 184) 
Extraits des lettres de quelques docteurs et de saint Célestin, 
évêque de Rome, contre Nestorius. — 23° (fol. 187) Divers 
canons. — 24° (fol. 189) Lettres de saint Anthime, évêque 
de Constantinople, de saint Basile, etc. 


0,22 sur 0,15. — 191 feuillets; 27 lignes à la page. — Achevé le 
4 adar de l'an 1887 (mars 1576). 
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449. — Les deux grammaires de Barhebræus. 


0,32 sur 0,92. — 903 feuillets; deux colonnes de 28 lignes. 

Note en carsouni : &. Écrit par le maphrien Simon at-Touräni, en 
2012 des Grecs (1701), il l'a donné à R. Djerdjès, fils de ‘At-Afah 
d'Alep. — b. Grégoire Djerdiès, métr. de Jérusalem, en 2064 (1953), 
envoya ce livre au diacre ‘Abd el-‘Aziz, fils de Lazare. 


4150. —— vénann rémha Bréviaire nestorien. 


0,32 sur 0, 22, — 955 pages de 31 lignes. xv’ siècle. Les derniers 
cahiers manquent. 


454. — Rite nestorien du mariage. 


0,16 sur 0,1 1. — 6 cahiers; 16 lignes à la page. — Achevé à Alqûs 
le 1 nisan de l'an 2059 (avril 1748), du temps de Mar Élia, patriarche, 
par le prêtre ‘Abdisd", fils du prêtre Hadbéabba, fils du prêtre Israel. 


452. — Psautier à l'usage des Melchites. 


0,18 sur 0,1h.— 24 cahiers de 10 feuillets; 14 lignes à la page. — 
Note arabe, feuillet de garde : rÉerit en 7007 d'Adam: il appartient an 
diacre Sälem , fils de Joseph, fils de Farad al-‘Akika. . .» 


453. —— Volume incomplet contenant : 1° Bréviaire ma- 
ronite, — 2° Liturgie (maronite?} en syriaque et caréouni. 
— 3° Diverses poésies en car$ouni. 


0,18 sur 0,13. — 106 feuillets; 15 lignes à la page. xv' siècle. 


454, — «Professio orthodoxa fidei ab Orientalibus et cæ- 
teris ad S. R. Ecclesiam venientibus facienda, nune primum e 
Latino in syriaca translata : Sergio Risio archiepo Damasceno 
interprete, » — Roma anno Dni 1633. 


0,23 sur 0,17. — 14 feuillets; 14 lignes à la page. 


455. — Volume incomplet contenant des textes liturgiques 
selon le rite nestorien : 1° Hymnes pour la procrssion des Ra- 
meaux, de Pâques et du vendredi des Confesseurs. — 2° Ordre 


+ 
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de Fadoration (han réoas),) qui à lieu le jour de 
Pentecôte, — 3° Hymne sur Michel, compagnon des anges, 
fondateur du couvent du même nom. 

o,aa sur 0,16. — 15 cahiers de 10 feuillets: aa lignes à la page. 
xvi sibvle. 


156. — Recueil de Liturgies à l'usage des Jacolites : ana- 
phora de saint Jacques; de Simon Pierre; de saint Jean; de 
Maroutha de Tagrit; des douze Apôtres; de Xystus de Rome; 
de Mattaï le pasteur; et de Bar Salibi. 

0,21 sur 0,14, — 197 feuillets; de 1a à 14 lignes à la page. — 
Terminé en 1952 (1641), dans le couvent de Mar Zakkaï, par un cer- 
tin Éphrem. Vendu en 1995 (1684) Jr R. Joannis de Gangres au 
disere Moïse, fils du diacre ‘Adb el-Nour, qui l'a donné à l'église de ln 
sainte Vierge. 


457. — Bréviaire jacobite pour les jours de la semaine. 


0,15 sur 0,10. — 185 feuillets; 15 lignes à la page. — Vendn en 
205a des Grecs (1741) par le prêtre Johanna à Yaunan, fils du diaere 


Khoo pour cinq as. 


158. — Même ouvrage. On y a ajouté entre autres choses 
les hymnes dites : ris run hâxah ra 
hs etc. 


0,18 sur 0,13. — 396 feuillets; 20 lignes à Ja page. xv' siècle, 


159. — Recueil de Liturgies à l'usage des Jacobites, savoir : 

Anaphora de saint Jacques; des douze Apôtres; de saint 
Jean l'évangéliste; de Clément de Rome; de saint Ignace d’An- 
tioche; de saint Denys, év. d'Athènes; de Jules de Rome; de 
Xystus de Rome; de saint Eustathe d’Antioche; de saint Atha- 
uase d'Alexandrie; de saint Basile; de saiat Grégoire; de saint 
Jean Chrysostome; de Célestin de Rome; de Cyrille d’Alexan- 
drie; de Dioscore d'Alexandrie; de Timothée d'Alexandrie: de 
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Jean d’Antioche; de Denys bar Salibi; de Michel patr. d’An- 
tioche; de Timothée d'Alexandrie; de Maroutha de Tagrit; trois 
anaphoræ de Philoxène de Mabboug; anaphora de Sévère d’An- 
tioche; de Jacques de Saroug; de Thomas, évêque de Germa- 
nicia; de Jacques d'Édesse ; de Cyriaque, patriarche d’An- 
tioche. 

0,22 sur 0,16. — 190 feuillets; de 22 à 36 lignes à la page; les 
dernières feuilles ont disparu ; beaucoup d'autres sont très endommagées. 

Notes : a (fol. 7). En 1606 (1295), moi faible Guéorguis, diacre, 
fils de Joseph, fils de Guéorguis, fils de Cyrinque, fils de David, de Ja 
famille de Beith Sbat, j'ai lu ce livre et j'en ai copié l'anaphora de saint 
Basile et l'explication des mystères divins, pour (l'église de) Mar Guéor- 
guis du village des Mossouliotes Syriens dans l'ile de Chypre... — 
b (à la fin de l'anaphora de Cyrille d'Alex.). Est mort Rabban If, 
prètre, le copiste de ce livre le 14 iloul de l'an 1558 (1247), et a 
été enseveli dans l'église qu'il avait bâtie à Ronmqgalah (enslrén 
ha ). 


460. -— Nouveau Testament (second tome : Actes et Épi tres). 


0,21 sur 0,10. — 157 feuillets; 19 lignes à la page. Les derniers 
et les premiers feuillets ont disparu. xv‘ siècle, 


464. — Histoire du martyr 1$0‘sabran, par 156‘yahh 
d'Adiabène. 


0,26 sur 0,19. — 130 pages de 24 lignes. xrx° siècle, 
162. — Histoire de Mar Eugène. 


0,91 sur 0,15. — 145 pages de 20 lignes. xvr siècle. — Note en 
arabe : rCe livre appartient au couvent de Mar Jacques, le Reclus.» 


1463. — Cérémonial des Évêques. 


0,10 sur 6,07. — 27 feuillets; 11 lignes à la page. Quelques pas- 
sages sont écrits en carñouni. 


464.— Volume formé de plusieurs parties, d'époques difé- 
rentes. ; 
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L. Le Bréviaire et la Liturgie jacobite. Incomplet (55 feuil- 
lets). 

IL. Rite du baptême à l'usage des Jacobites. Incomplet. 
2a feuillets. Ecrit en 1963 des Grecs (1652) par le prêtre 
Sousou, fils de ‘Abd Allah. 


LIL, Extraits ascétiques (8 feuillets, carsouni). 
IV. Lexique syriaque-arabe. 29 feuillets (xix° siècle). 


V. Profession de foi à réciter par les Orientaux qui se font 
catholiques (14 feuillets). 


VI. Service de la messe selon le rite jacobite (6 feuillets). 


VIL. Lettre d’Innocent, pape, à Joseph Sliba, patriarche 
de Babylone. Datée du 1 4 juillet 1696, traduite en arabe par 
le diacre Joseph al-Bâni (8 feuillets). 


165-168. — Lexique de Bar Bahloul. 


Ces 4 volumes sont minutiensement décrits dans la préface de l'édi- 
lion du Lexique par M. Rubens Duval. 


169. — Évangile, partagé en leçons pour lous les di- 
manches, les fêtes et les commémoraisons de l’année, selon le 
rite de Mossoul. 


0,58 sur 0,38. — 14 cahiers de 10 feuillets; deux colonnes, a1 lignes. 

On trouve dans le volume huit grands tableaux, représentant la Croix, 
l'entrée triomphale de Jésus à Jérusalem, son apparition aux Apôlres 
après sa résurrection, saint Georges tuant le dragon, etc. 

Achevé à Gazarta le 15 kanoun 1 de l'an 1888 des Grecs (déc. 1576), 
1546 de l'Ascension de N.$. , et 985 des Arabes, du temps de Mar Élia 
patr. (des Nestoriens) et de Mar Gabriel, métrop. de Gazarta, par le 
prétre ‘Atäya, fils du prêtre Faradj, fils du diacre Mare; écrit sur l'ordre 
de Mar Élia Asmar Habib, métrop. d'Amid, pour l'église des Nestoriens 
à Jérusalem, qui se trouve près de l'église des Latins (rss) an 
nord du tombhean de Notre-Seigneur. 
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INDEX ALPHABÉTIQUE 


DES AUTEURS ET DES OUVRAGES ANONYMES. 


(Les chiffres indiquent les numéros des manuserits. } 


‘Abd el-Massih ai-Kindi, 27. 

‘Abdiÿé de Gazarta, 21, 1°, 9°, 3°; 
35,7 

‘Abdisé', métr. de ‘Elam, 90, 1°. 

Adam (R.), de ‘Aqra, 29, 1°, 

Addaï, prétre, 188, IT, 8°. 

Alphabet éthiopien, 1 40. 

Anthime, év. de Const. , 148, a4°, 

Apôtres (les douze), 37; 50; 88, 3°; 
159. 

Pro (S.) d'Alex., 113, 1°; 159. 

Avicenne, 54. 


Bar Bahloul, 48 ; 165-168, 

Barhebræus, 26, 8°; 6h: 60: 118, 
1°:51932:143, 6°; 345; 146; 149. 

Bar Salibi, 63; 194, 2°; 181; 147, 
3°: 156; 159. 

Basile (S.), 5, 3°; 18, 2°: 39: 118, 
1°:148, 19°; 159. 

Bible : Ancien Testament, 14; 284 
h9; 55; 70: 92: 119: 115: 116; 
119. — Nouveau Testament, 47; 
67: 93: 135; 144; 1473 160. 

Rréviaire chaldéen, 16: 22:23; 85; 
86; 87; 150; 155; — copte, 
134; — maronile, 44,163; — 
melehite, 152; — syrien jacobite, 
7: 25: 6e; 64; 65; 69; 72; 76; 
99-107; 190; 123; 126; 138, LI, 
1°, 2°:1573 1083 164, I4 -— sy- 
rien catholique, 96: 1113 114. 


Calendrier jacebile, 194, 39°; 1293 


130: 133,1, 8°; Il, 3°; — latin, 
15, 3°; 129. 
Canons jacobites, 10, 3°, 6°; 148; — 
nestoriens, 84, 4°; 78: 81; 8a, 
Catéchisme, 20. 
Célestin (Fr.), carme, 186. 
Célestin, pape, 148, 21°; 159. 
Clément, pape, 159. 
Commentaire des Ecritures, 61. 
Cyriaque, patr, d'Antiache, 159. 
Cyrille d'Alexandrie, 37; 159. 


Daniel, jacobite, 143, [IT, 1°. 

David de Beith Rabban, 10, 2°, 

Denys, mélrop. d'Amid. Voir Bar Sa- 
Hibi 


Denys l'Aéropagite, 37: 159. 
Didascalia Apostalorum, 68; 148, 1°. 
Dioscore, patr. d'Alexandrie, 15g. 
Doctrine d'Addaï, 143, 3°, 


Ebedjésus de Nisibe, 1, 2°, 8°: 44; 
38, 1°, 9°; L1, 52: 88, 6°. 

Elin de Nisibe, 17, 1°. 

Elia Ill, patriarche, 89, 3°. 

Énigmes, 39. 

Ephrem (saint), 10, 1°; 26, 1°; 45, 
a°, 3°, 7°: 198,7": 136; 143, 1°. 

Eustbe de Césarée, 113, 2°. 

Eustathe d'Antioche, 37; 159. 


François (S.) de Sales, 6. 


Gabriel Qamsu, métrop. de Mossoul, 
33, 1°: 35, 1°: 143, 4° 
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Grammaire arabe, 66: — xyriaque, 3. 
Grégoire (S.), 24, 1°; 39; 56; 159. 
Guiwarguis d'Alqés, 22, 2°, 3°. 
Guiwarguis d'Arbèles, 84. 

Guiwarguis Warda. Voir Warda. 


Histoire de Jean Soulaqa, 21, #°; — 
de la Sainte Vierge, 128; — de 
Mar Maron, 37. 

Histoires édifiontes, 15, 2°; ah, 4°; 
a6, 4°, 6°; 39; 753 913 128, f°; 
169. 


Ignace (S.} d'Antiache, 148, 14°; 
150. 

Imitation de Jésus-Christ, 4a. 

Innocent, pape, 164, VIL. 

Isaac d'Antioche, 10, 1°; 45, 4°. 

Isaac de Ninive, 10, 1°, 

Isaac Sebdniya, a6, a": 83, Ü": 85, 
5°, 8°. 

16", fils d'Abrahum, 199. 

lo, prèlre, 133, IE, 11°. 

Kô‘barnoun, patriarche, 88, 5°. 

Kô‘hokht, métrop. de Perse, 39. 

Iô'yahb, bar Mqaddam, 18; a4. 

I$0‘yahb, ILE, patriarche, 161. 

Israël d'Alqéé, 35, 4°. | 


Jacques al-Kindi, 97. 

Jacques d'Édesse, 124, 3°; 133, L, 
R°, IL, 9°: 147, 1°, 159. 

Jacques de Sarong, 5, 1°; 6, 8°; 10, 
1": 45, 5°, 7"; 56: 198, 1°, 5°; 
143, 9°; 147, 5°; 159. — Notice 
sur Jacques de Saroug, 147, 5°. 

Jacques, frère de N.S., 373 50; 190. 

Jacques, moine, 108. 

Jean bar Penkäyé, 1, 1°, 

Jean bar Zou'bi, go, 2°. 

Jean Ghrysostome, 18, 1"; 37; 50; 
194 

Jean Dailomäya (Poime sur}, 39. 

Jean d'Antioche, 159. 
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Jeun, évangélisle, 50: 196: 159. 

Jean, év. de Tella, 128, LE, 6", 

Jean, moine de Mossoul, 1. 

Jean, patriarche des Maronites, 37; 
56. 

Joseph IE, patr. chaldéen, 9: 10. 

Joseph Hazzäya, 88, 4°. 

Jules, pape, 56; 159. 


Khamis bar Qardahé, 33, a°, 5°, 7°: 
35," d'u, 0, 
Kheder, prêtre de Mussout, 6. 


Lazare bar Sabta, 56. 

Lectionnaires jacubites, 46, 58; 109; 
1105 1195119, 9°; 1413 199; -— 
nestoriens, 31; 169. 

Lexiques anonymes, 71; 164, IV, 

Liturgies chaldéennes, 3: 36; 51; Bo: 
88, 1°; 89: —- jacohites, 43, A6; 
583 993 144, 5°; 125; 133, 1, 1°, 
h°: 156; 159; — uwnaroniles, 37, 
56, 153, 2°, — melchiles, 18: 
— syriennes valholiques, 50, 147. 

Lue, évangélisle, 50. 


Marc, évangéliste, 373; 150. 

Mari bar M&ihäya, 33, 4°, 

Maroutha de Tagrit, 37; 156; 159. 

Massore jacobite, 117. 

Mattuï, le pasteur, 373 156. 

Michel, patr. jacobite, 159. 

Moïse bar Képha, 573 133, IE, 3", 
6°. 

Narsaï, 79: 83; go, 1°. 


Origène, 113, 1°, 


Paul, apôtre (Apocalypse de}, 39. 

Philoxène de Mabhoug, 96: 147, 4°: 
159. 

Pierre, apôtre, 37: 503 88, 3": 15g. 

Pierre Al-Moutansi, 30. 
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Profession de foi catholique, 154; | Sliba de Mansourya, 35, 3°. 


164, Y. 
Pythagore, philosophe, 17, 3°. 


Riluels jacobites, 5: 29: 57; 0h: 97: 
08; 1a4,1°, 4°; 164, 11; — ma- 
ronites, 44 ; 168; — neslorions, li; 
5: 8; 11, 125 21; 32; 53: 151. 


Sagesse (Poème sur la}, 45, 1°. 

Salomon de Basra, 33, 4". 

Sergius, prêtre, 183, IL, 6°, 11°. 

Sévère d'Antioche, 159. 

Siméon, disciple de R. Yoradaq, 38, 
3°: 39. 


Testament de N.$., 60; 108: 1:18; 
148, 2°, 

Théodore de Mopsueste, 77. 

Thomas de Germanirin, 56; 159. 

Timothée, év. de Gangres, 128, 3°. 

Timothée, patr. d'Alexandrie, 135, 
IL, 7°; 148, 16"; 159. 

Trinité (Traité sur la), 63. 


Warda, 33, 8°, 4°3 ho; 143, h°. 


Xystus, pape, 37: 503: 156; 359. 
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E. Couse. Hrsrorne pv cure pe Six ex Bauvionre er ex Assvnie, — Paris, 
-P. Geuthner, 1908, gr. in-8°; xx-159 pages. 


M. Et. Combe, ancien élève de l'École pratique des Hautes Études, a 
présenté en 1908, comme thèse de doctorat en Sorbonne, une Histoire 
du culte de Sin en Babylonie et en Assyrie. 

C'est une étude solide en 15g pages et deux parties, dont la pre- 
mière, la thèse, passe en revue les uoms, généalogie, mythologie, théo- 
logie, monuments figurés, cultes, temples et influence sur les cultes éla- 
mites, arabes el syriens du dieu sumérienu Sin; et la seconde transcrit 
el traduit, avec notes, douze textes se rapportant au dieu Sin et déjà 
connus, sauf un inédit (n° 6) communiqué par le P, Scheïl. Une liste 
de noms propres théophores, un appendice sur Sin et le Sinaï, un bref 
index complètent l'ensemble. 

I faut noter surtout la portée de ce travail, qui épuise tous les textes 
historiques religieux ou juridiques publiés. Ge dépouillement systé- 
matique permet à M. Combe de préciser avec autorité certaines lectures, 
et d'en rejeter d’autres comme douteuses ou fausses. De telles mono- 
graphies importent avant tout. Et c'est encore appuyé sur les textes qui, 
selon lui, ne les justifient pas, que M. Combe réagit contre les théories 
astronomiques hasardées de MM. Winckler, Jeremias et Hommel. A 
celte revue des textes, il joint en outre, comme principe de solution, 
un recours direct à l'interprétation sumérienne, 

Voici quelques-uns de ses résultats : 

Le nom sumérien #x-z0 analogue à #wzx (seigneur du vent), zwxi 
(seigneur de la terre) ferait du dieu Lune le seigneur du zu, partie 
eucore indéterminée du xéæyos, et nullement le dieu de la connaissance, 
attribut tiré des équivalents assyriens zu=1idû, lamädu, niméqu, et qui 
ne lui convient point en réalité (p. 1-2). 

ex-20 est-il un idéogramme à lire Sin? Un complément phonétique 
na le ferait croire. D'ailleurs une transposition Zu-BN, pour EN-40, ne 
serail pas sans analogie en sumérien (p. 2). 

nawna, le patron sumérien de la ville d'Ur, équivaut à l'idéogramme 
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tsar. Or, sès peut se lire cui (Br. 6436), de mème que Bèt, palron 
de Nippour, se lit *ex-rir.. ses-kc est un dieu protecteur du sol (p. 7). 

tagu=Sin, serait à lire a-cu, traduit à Sin mir ru-[bii] dans un 
texte bilingue, sans insister sur le rapprochement avec agit reouronne+ 
en assyrien (p. 10). 

Naunar, comme le veulent ses compléments phonétiques ra-ri-ru, 
serait une bonne lecture sémilique du sumérien naxxa, Et du mème 
coup un dieu du sol serait devenu dieu de la lumière. On peut mesurer 
la différence entre les deux concepts religieux (p. 13). 

“sts-xr se Lranserit done nannar: mais, suivi de rux, doit-il se lire 
Sinätum, comme le propose Ranke? M. Combe ne le pense pas, pour 
colle raison que, si cel idéogramme est rendu parfois par Sin, lerme 
plus général, il l'est bien plus souvent pau Nannar, ierme propre; et 
que, inversement, jamais “en-40 n'es Lranscril Vannar (p. 15-16). rum 
serait un idéogramme à rendre agdgu, issu (p. 140, n. 1). Quant à 
“sts-uv, c'est une erreur de lecture qu'il faut rayer désormais des listes 
de noms (p. 15, n. 3). 

Au sujet des généalogies, même souci d'exaclitude, M. Combe n'a 
jamais constaté ln fixité des triades. Sin, Samas, Ister où Adad sont 
nommés pxufois après Ann, Bél, Ba, mais ce fait n’est pus assez fréquent 
pour supporler lout un système. [ y a association sans lien de parenté. 
Jamais les premiers ne sont considérés comme les enfants d’'Ann. Ces 
groupements arlificiels n'ont aucune influence sur le caractère des 
divinités et sur leur culte. Une seule chose est certaine, la trinité père, 
fils et envoyé dans le cycle de chaque divinité : iei Sin, Samaÿ et Nuskn, 
surtout à Harrän. 

Sin n'a pas d'histoire, Dans le récit de la création, Marduk de Babylone 
joue le principal rôle. Une légende où le monstre marin Labbu est 
vaineu par le dien solaire Tishu envoyé de Sin, semble à M. Combe 
plus ancienne, pour cette raison que Sin y a sa place marquée à clé 
de B&, son père (p. 22). 

Dans le vaste champ des noms el épithètes de Sin, M. Combe note 
que sarah bin ‘pana-caz» (Sargon cyl. 57-58), appliqué au mois Sinrinu 
le mois de Sin, reste encore à expliquer, mais ne signifie certainement 
pos fils d'Ba (p. 3a, n. 8). Ce mois marquerait pour Sargon la néoménie 
du printemps; et ce roi parle des jours où raw fixa la division du 
temps, c'est-à-dire les années, mois, semaines et jours. Mais cette 
conception astronomique ne semble pas avoir influencé les idées reli- 
gienses des Bahyloniens sur Sin (p. 33). Nulle spéculation religiense 


appliquée à la théorie lanaire n'a combiné ses efforts avec la spéculation 
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seientifique d'où est sortie l'astrologie. La divinalion astrologique n'a 
pas modifié les concepts religieux. Les hymnes du temps des éelipses 
ont l'allure commune (p. 34). 

M. Combe a rapproché à propos l'épithète de Sin il girri w mé, dieu 
de la fièvre rqui tient le feu et l'eau» du Ps. exxt, 6, et de Matth. . xvr, 
15; Mare, 1x, #9, où il est dit du lunatique qu'il tombe dans l'eau et 
dans le feu (p. 37). 

Mais le caractère propre de Sin c'esl surtout la douceur. Il est sauveur 
(p. 38 et 153, n. 1). 

Quant à l'épithète “xo-pm-wun, nom particulier d'Ea appliqué aussi 
à Sin, M. Combe, sans pouvoir en rendre compte, se refuse à y voir 
selon rl'hypothèse aventureuse» de Hommel, une preuve de l'identifi- 
cation de Sin avec Ea à un moment donné de l’histoire religieuse 
(p. 59). 

Un titre d'Enannatum, ex-sax (var. Nu)-Nunuz-z1-xanxa, rendu en 
assyrien par zi-tr, est traduil par M. Combe : «prêtre attaché spéciale- 
ment au sanctuaire du dieu de la June», Ce sens, qui avait échappé à 
Muss-Arnolt et Dhorme, lui est donné par un syllabaire 8a-8-16, 1, 
IL 16.(€C.T., XI, 49) où zt-trru—c-nu sa "Sin. Or, Enannatum est 
rex de Sin». Enu est le prêtre en général. Peut-être ces prêtres zir 
élaient-ils attachés au culte de la déesse parèdre, sens qui expliquerait 
l'écriture sar (p. 49, n. 5). | 

Ur, importante comme capitale du royaume uni de Samer et d'Akkad, 
aurait-elle assuré au dieu xanxa, son patron, l'hégémonie avant le 
premier empire babylonien ? C'est possible. Une chose sûre, c'est que 
Babylone fondée, le culte de Marduk éclipsa les autres cultes locaux. El 
après Hammurabi, nanxa n'est plus nommé dans les formules de contrat. 
Sous ce roi, d’ailleurs, la prééminence appartient à Samas de Sippar; 
Le nom de Sin se retrouve encore, maïs écrit xxx (p. 51, n. 2). À la fin 
de l'empire babylonien, Nabü-nd'id restaure les temples de Harrän et 
d'Ür. Son but religieux et politique à la fois rendait de l'éclat aux dieux 
nationaux. Il serait exagéré de conclure avec Jastrow que sous lui Sin 
a détrôné Marduk (p. 53, n. 4). 

Harrän, la eroule des caravanes», était le chemin naturel que 
devait suivre Thérach allant d'Ur en Syrie. Un symbole du eulte de la 
lune dans les deux villes serait-il tout le sens de l'histoire? Ce serait 
trop dire (p. 55). Faut-il rattacher à Harrân et à son sanctuaire de 
Sin, le titre de $er kiSfat que prenaient les rois d'Assyrie? M. Combe 
ne le pense pas davantage. Il en fait, comme $ar kibrdt arba'im porté 
par les rois du Sud, nn titre d'origine sumérienne (p. 56). 
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Le nom du principal sanctuaire de Sin à Dr, éxië-nu-eur (x), ou 
é-cè-&m-ar, qui est le même temple, assure à nu la valeur &n (p. 67). 

L'é-uan-sac-Lucaz (om n° 125 r. 6) de l'époque de Dungi serail la 
rziggurratu» d'Ur (p. 70), de même que l'e-rsuex-xtis (p. 70). 

Le premier temple constrail à Babylone, l'a été par Sum abu; il 
fait date dans son règne. Ur et la Ghaldée, alors aux mains des Elamites, 
ne furent délivrés que l'an 34 d'Hammurabi (p. 75). 

M. Combe se reluse enfin à admettre une série d'identilicalions de 
Nannar avec le Névapos de Clésias, comme le veut Hüsing (p. 83); 
de Sin avec Abram (abu ildni), Abraham (qarid ilèni), comme le propose 
Jeremias (p. 84); de son culte et de celui de Jahveh, comme le prétend 
Hommel (p. 85). Hypothèse gratuite, dit-il, à propos de ces «anciennes 
coutumes conservées à Harräur que Muhammed, selon Winckler et 
Jeremias, aurait remises en vigueur (p. 85). Bref, c'est le rsabisme» 
entier, théorie qui voit dans l'adoralion des eorps célestes la plus 
ancienne forme de religion, que M. Combe rejetle en conclusion comme 
non conforme aux textes. C'est sage et nécessaire. El sa thèse n'en est 
que plus solide, 

L. Legnain. 


Colonel Ausorre pe La Fuÿe, Docuuenrs Paésanconwrques, fascicule 1, première 
partie, 25 planches de I à XXV (DP 1 à DP 68). — Paris, E. Leroux, 
1908, in-folio; 4 pages et pl. I-XXV. 


M. Allotie de la Fuÿe s'occupe surtout d'histoire sumérienne archaïque 
antérieure à Sargon l'Ancien, et publie de fait des Documents présar- 
goniques. Slatues, vases, cylindres, plaquettes, bulles, cônes et 
tablettes, provenant de Tello, classés sous une série unique de numéros, 
et formant sa collection particulière, paraissent aujourd'hui en un 
premier fascicule de 25 planches infolio luxuensement éditées. Un 
autre suivra. La traduelion paraîtra à part. 

M. Allotte de la Faÿe a rangé ensemble des documents similaires, 
sans se préoccuper de la chronologie. Maïs il prévoil cependant que ses 
documents y apporteront d'importantes perturbations. Espérons que 
nous n'attendrons pas trop #+en raison des lacunes du vocabulaire 
sumérien , et de l'ambigaïté des formes verbales, qui parfois rendent le 
sens général douteux». 

Une série de cachets de Lugalanda, de sa femme Barnamtar, un sceau 
unique d'En-ik-gal, rseribe de la maison des femmes» ; un autre au nom 
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de rgal», et dont les sujets semblent empruntés à l'épopée de Gilgames: 
deux cônes, contrats de vente, dont l'un au nom d'En-li-turzi, avec 
cachet et clause finale encore non traduite; des tabletles au nom de 
Dudu le sangu et du palesi En-carzi; une série de tablettes de compla- 
bilité, bien gravées : tel est le contenu du premier fascicule. 


L. Leona. 


H. vs Guxouvac (élève diplômé de l'École pratique des Hautes Études). 
Tauserres suménisunes Arcuaioues. Matériaux pour sercir à l'histoire de la 
société sumérienne. Documents publiés en fac-similé, avec transeription, 
traduction ct noles — Paris, P. Geuthner, 1909; 200 pages infolio avec 
ho planches en photodithographie dans un cartonnage. 


Y avait-il un peuple sumérien, une société sumérienne, dans lu 
basse Mésopotamie, 3500 ans avant J.-C. ? M. de Genouillae n'en doute 
pas. Eten tête d'une collection de cinquante et une tablettes archaïques 
publiées, transeriles ct traduites par lui, il a placé la monographie de 
Lagaë, aujourd'hui Tello, leur lieu d'origine, à l'époque de Lugalanda 
et d'Urukagina , les deux derniers souverains de la dynastie d'Ur-Nina, 
la première dynastie historique de Lagaë, La petite principauté sumé- 
rienne revit dans cette étude d'ensemble, où M. de Genouillac a résumé, 
précisé purfois, les traits de cette histoire épars dans les travaux de 
MM. Heuzey, Allotte de la Fuÿe et surtout Thureau-Dangin. Peinture 
antique aux tons effacés reconstituée avec un sens réel de l'histoire, ce 
travail en annonce d’autres. 

Tello, fouillée oficiellement par M. de Surzec, clandestinement par 
les Arabes, a fourni des tablettes à tous les musées du monde, À côté 
des documents historiques publiés dans Les découvertes en Chaldée 
de MM. de Sarzec et Heuzey et Les Inscriptions de Sumer et d’Akkad de 
M. Thureau-Dangin, il existe une foule de tableties de comptabilité, 
provenant de ces mêmes fouilles, qui complètent les premiers en nous 
faisant connaître la vie intime des Sumériens de Lagaë. Le Recueil de 
tublettes chaldéennes de M. Thureau-Dangin en 1903, une édilion 
analogue de M. Likhatchew à Saint-Pétersbourg en 1907, les Documents 
présargoniques de M. Allotte de la Fuÿe en 1908, ne sont que des 
- éditions de textes, M. de Genouïllac revendique pour ses Tablettes sumé- 
riennes archaïques, en 1909, l'honneur d'être #le premier essai suivi 
d'interprétation tenté pour les documents de comptabilité de celte 
première période de l'histoire sumérienne» (p. x). 


11, 
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De ces tablettes, sept appartiennent au Louvre, quatre an Cabinet des 
médailles, onze au musée du Cinquantenaire à Bruxelles, sept aux 
collections Albert Maiguan , vingt el une à M. Valère Mabille de Marie- 
mont. Elles proviennent presque loules de trouvailles indigènes laites à 
Tello après 1902. Et leur intérét est de se rapporter loutes au règne 
des deux patesi Lugalanda el Urukagina. 

Mais les tublelles de comptabilité ne valent que par une étude 
d'ensemble comme complément ct illustalion des inseriplions lislo- 
riques : à côté de la vie oflicielle, fa vie privée. Aussi, élargissant el 
débordant le cadre étroit des premières, M. de Genouillae a-t-il fait 
rentrer l'une et l'autre source dans une étude de 70 pages sur le règne 
de ces deux patesi. Nous ne suivrons pas M. de Genouillac dans ectte 
description détaillée de fa vie sumérienne ainsi reconstituée, Les éléments 
en étaient connus, Son mérite est de les avoir réunis en un ensemble 
littéraire agréable à lire. 

En voiei un exemple. L'année se déroule, les mais reflétant les saisons. 
Elle s'ouvre au printemps par la fête de Ban, fête du Zagmu, Je 15 murs. 
Le mois de #la sortie de la mer» lui fail suite. En mai vles moissons 
blanchissent». Juiu est le mois «où on coupe le blé, où on l’entasse en 
silos». En juillet son lève le blé pour les moutons». Une fête de la 
moisson clôt ce mois et dure sept jours comme Ja fêle des tabernacles 
en Israël. Août serait rla fête de Nina, où on mange le froment». En 
septembre rles Lœufs labourentr. Octobre est consacré au dieu Nesu. 
En novembre sans doute «on filait la laine». Le mois # où on mange le 
dim», sorte de fruit ou de graine, ferait de décembre le mois des fruits. 
De forts arrivages de poissons marquent les derniers mois d'hiver, C'est 
une idylle. 

Par ailleurs M. de Genouillac s'est elloreé d'établir que le patésiat 
n'est qu'une charge temporaire. Il cite à l'appui Enlitarzi sarvivant sous 
Lugalanda son successeur, et celui-ci à son tour sons le règne d'Uruka- 
gina, Ainsi s'expliquerait la brièvelé du règne des patesi. 

Les tablelles sont d'un beau caractère et offrent quelques signes 
nouveaux. 


L. Leënaix, 
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Raymond Weus. La pnssou'fzr pu Srwaï. Étude de géographie et d'histoire. 
Thèse pour le doctorat présentée à la Faculié des lettres de Paris, — 
Paris, P. Champion, 190$; 11-380 pages gr. in-8° et 9 cartes. 


Deux thèses touchant l'égyptologie ont été magistralement soutenues 
en Sorbonne par un jeune capitaine du génie, notre collègue M. Weil, 
pour obtenir le diplôme de docteur ds lettres à la Faculté de Paris. De 
ces deux thèses, la plus grande, la plus étendue, intitulée Des mouu- 
ments et de l'histoire des IT et LIT dynasties égyptiennes (vu-515 p.), est 
en dehors de notre compétence. 

Arrétons-nous à la thèse complémentaire : elle pent sufire à donner 
une haute idée de ce travail, poursuivi avec une vigueur digne du succès 
que l'auteur en a récolté. C'est la première fois, à notre connaissance 
du moins, qu'en France un officier consacre ses veilles à de tels travaux, 
suivant l'exemple des Rawlinson, des Hincks, des Conder, qui ont mené 
de front l'étude de l'assyriologie ou de l'archéologie biblique, avec l'art 
militaire, appliquant à l'examen du sol la science de l'ingénieur et du 
consteneteur de routes, complétée par la philologie. 

Lors d'un voyage de recherches accompli, en 1906, avec M. Flinders , 
Petrie, pour Ja société anglaise Egypt Exploration Fund, M. le capitaine 
Raymond Weill a pu redresser et corriger les cartes de la péninsule du 
Sinaï, qui laissaient à désirer, Ainsi, il avait eu l'occasion de revenir sur 
son «Recueil des inscriplions égyptiennes du Sinaï», publié en 1904, 
afin de reprendre, sur des bases plus étendues, les détails de géographie 
et de géologie qui accompagnaient celte œuvre. : 

La topographie des localités antiques a été élucidée par des levés 
effectués personnellement, à la suite d'observations faites par notre au- 
teur et technicien , notamment dans le versant occidental de la Péninsule, 
où se déroule la presque totalité des événements historiques racontés 
par l'Exode. : 

Bien que celte source, assurément fort ancienne, fournisse des doeu- 
ments des plus importants et des notions originales du plus haut intérêt, 
nolre auteur n'en a tenu qu'un compte très restreint. De même, sur les 
106 pages consacrées à la Bibliographie historique du sujet‘, on His- 
loire des voyages et de la géographie de la Péninsule, dix lignes seu- 
lement sont accordées à la question de l'Exode et du Sinaï dans la Bible ; 
elle a été exclue en principe, bien que maintes fois mention en ait été 
faite subsidiairement par tel voyageur ou par lel écrivain. # L'ilinéraire 
de l'exode d'Israël et le Sinaï, est-il dit, n'ayant dans la pensée des 


1) Thèse, chap. 1, p. 253-358, 
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anciens rédacteurs rien de commun avec la péninsule de la mer Rouge! 
la Bille ne peut pas étre considérée comme une sonree géographique en 
en qui concerne le territoire péninsulaire. Nous avons vu cependant 
qu'une deseriplion de l'oasis de Tor, a été iierealée à une épaque 
ancienne dans le récit du voyage.» — À quoi M. Weill ajoute en note : 
+On en trouve des lambeaux dans l'Exode (xx, 2-27 ).» 

Ainsi est posée une question primordiale : où est situé lo Sinaï. 
d'après l'idée du rédacteur de l'£xode ? Pour résoudre ce problème, 
M. Weill passe successivement en revue les opinions émises à ce sujel 
depuis l'antiquité jnsqu'à nos jours. Il nous montre comment les pre 
miers immigrés chrétiens, lors de leur entrée dans le sud de fa pénin- 
sule, furent convaincus sans peine qu'ils se trouvaient dans le désert air 
séjourna le penple d'Israël à sa sartie d'Égypte. Connaissant la Bible, 
ils furent frappés de la rencontre du nom de Pharan, une ville de ee 
pays, sans aller jusqu'à dislinguer ce nom loeal d'un désert portant la 
même dénomination dans divers récits bibliques, et l'on arriva ainsi, 
peu à pen, à englobe le Sinaï dans ce rayon. 

Par l'histoire des colonies chrétiennes, depuis le n° siècle jusque vers 
les temps modernes, aussi hien par les témoignages de tous les écrivains 
arabes, sans exceplion, que par les relations des pèlerins accidentaux, 
é{ parmi ceux-ci depuis le xrv° sièele jusqu'à nos jours, la Lour Sina est 
la montagne sacrée des moines de Sainte-Catherine}. C'est seulement 
au début. du xx sièele que Burckhardt et ses émules contestèrent cette 
localisation, pour ka placer au Serbôl M, 

En fait, il n'y a pus bien longtemps, à peine un peu avant le dernier 
quart du xx" siècle, que des doutes sérienx sont nés sue la question de 
la situation précise de celle montagne, dans la presqu'ile du même nom : 
rLe Sinaï biblique élaitil effectivement l'actuel Diehel-Mousa (colline de 
Moïse), on bien une autre des montagnes du massif péninsulaire, plus 
modesie, plus accessible à la mentalité des chercheurs, parce qu'elle ne 
henrtait ni lorthodoxie géographique, ni l'orthadoxie religieuse. . .? 
Burekhardt, qui a fait l'ascension An Serbâl en 1816, est le premier qui 
se demande si eelte magnifique montagne ne pourrait pas avoir été erlle 
où Ja Loi fat donnée à Moïse.» 


(0 Jbid., chap. v, $ ru. 

& Chap, 11, $ 2. 

OÙ Jhistaire des Établissements chrétiens et tradition sintitique au moyen âge 
(Thèse, p. 218-234}. 

N feoue des études juives, L LVIT, p. 30. 

1] Jbid., p. 29. | 
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© Selon Beke!), qu'analyse notre égyptologue, le Miçraïm biblique ne 
peut être situé ni sur l'isthme de Suez, ni à l'ouest de l'isthme, dans 
les limites de la Basse-Égypte actuelle. . . Qu'est-ce done que le Yam 
Souf (mer des roseaux), qu'ils eurent à traverser dans leur fuite ? C'est 
le golle d'Akaba », done bien plas à l'Est, soit en Arabie. De même, 
l'opinion de Winckler (? conduit à un avis négatif sur le séjour d'Israël 
en Égypte : Micraïm ne serait pas le pays arrosé par le Nil, mais une 
région de l'Arabie du Nord, avec laquelle une confusion des termes 
aurait eu lieu, par suite d'homonymie. | 

Sur ce point, nous aurions voulu savoir comment Winekler justifie 
sa théorie, pour la mettre en harmonie avec tous les détails topiques 
racontés par le livre de l'£xode, intimement liés anssi bien an sol de 
l'Égypte et à son grand fleuve, qu'à son histoire et à celle de la cour des 
Pharnons. 

Une autre réserve plus grave est à formuler contre le même exégète : 
Comment ne pas protester contre l'amalgame qu'il semble commettre 
entre des noms géographiques absolument disparates, tels que Horeb, 
Araba et Hor? Est-il imaginable qu'il ait méconnu la distinction profonde 
de fond , de sens et d'orthographe, qui-différencie ces trois appellations ? 
A-t-il pu confondre des mots dont l'un commence par un n, l'autre 
par Ÿ, le dernier par ñ, dont l'an signifie «montagne», l'autre «plaine», 
malgré une légère assonance ? 

Notre auteur, il est vrai, prévient dans sa thèse (p. 210) que son 
livre offre seulement run énoncé de conelusions, dont l'établissement 
doit donner lieu par ailleurs à un travail étendu», et la Revue des 

tudes juives a eu la primeur, — sinon toujours textuelle, mais du 
moins semblable par le fond, — de ces théories . En lisant cet exposé, 
on est quelque peu dérouté d'apprendre par exemple que #Jahvé du 
Sinaï a un culte local, comme Jahvé de Kadesch a le sien», après qu'il 
a été reconnu que Moïse est le trait d'union, l'expression de la parenté 
entre le culte de Kadesch et le culte de Sinaï. Pourtant, en fait de 1opn- 
graphie, — l'objet essentiel à envisager ici, — les textes bibliques 
exposent bien que Moïse n'a pas pris le plus court chemin pour se 
diriger vers la Palestine ; il a adopté une déviation vers le Sud(?, Au 


Q Origines biblicne, or Researches ÿn primeval history (1834), L T, 
p. 168-196. 

M R.EZ., t. LVII, p. 41. 

6) Comp. RÉ, t LVIT, p. 22-35, avec Thèse, p. 206-247. 

N) Eændr, x, 17-18. l 
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lieu de le constater, pourquoi jeter le discrédit, par idée préconçue, par 
une sorte de préjugé, contre ces données du Deutéronome (nr, 1-3): 
eNous nous sommes retonrnés et dirigés vers le désert, par le chemin 
de la mer des Roseanx, et nons avons tournoyé longtemps près de la 
montagne de Séir. Puis l'Éternel me dit : « Vons avez assez contourné 
“celle montagne, tournez-vous maintenant vers le Nord», donc après 
avoir marché au Sud. 

Selon le résumé de $. Munk (1, les Hébreux arrivèrent dans le désert 
de Sin le 15 du second mois (un mois après leur sortie d'Égypte), en se 
dirigeant vers le Sivaï, Il dit aussi son avis sur Sin: ce ne peut être que 
le Wadi Mocalleb, célèbre par ses inscriptions, ou Wadi al-Scheikh. La 
contrée où il faut chercher le désert de Sin possède encore beaucoup de 
lamaris, qui donnent la manne. De là, les Hébreux allèrent à Raphidim. 
Ce campement devait être à peu de distance du Sinaï; on doit le cher- 
cher dans la plaine qui est au midi du Wadi al-Scheikh, après le rocher 
appelé par les Arabes : Makad Sidna Mousa «siège de notre seigneur 
Moïse», 

S'attacher à la signification propre du mot Sin serait trop hasardeux, 
en raison de la grande variété de ses sens. En général on traduit ce mot 
par argile, terre glaise ; d’où, par extension, marécage. Mais c'est aussi 
l'équivalent d'un nom de ville; e’est la désignation de Pelusiam dans 
É:échiel (xxx, 15, 16), où il s'agit bien de l'Égypte, puisque la malé- 
dietion est énoncée par le prophète contre les Pharaons: «Je déverserai 
ma colère sur Sin, forteresse de l'Égypte», après avoir prononcé le méme 
sort contre d'autres villes da mêne pays, contre Memphis, contre 
Tanis, contre Thèbes. Plus tard, il arrive même que le terme Sinaï n'a 
plus la signification d'un nom de lieu, Au lieu d'avoir un sens coneret, il 
devient un mot abstrait on un qualificatif. Ainsi, dans le Talmud (, 
cette appellation s'approprie à un homme érudit ; c'est l'équivalent d'un 
individu à l'esprit perspicace, comme ce texte s'exprime au sujet de 
deux docteurs babyloniens, Rabbi Joseph et Rabah bar Nahméni. 

Autre queslion incidente : y at-il un rapport entre le Paran de la 
Bible, soit Pharan ou Ferian des Arabes, et celui de Ptolémée ? Notre 
auteur nie la possibilité, non seulement pour Ptolémée, mais pour {out 
antre Grec de son temps, d’avoir connu la Bible, et — en conséquence 
— d'avoir pu songer à identifier la ville et Ja péninsule de ce nom avec 
e désert de Pharan cité dans la Bible; et il ajoute qu'il n'y avait pas 


() Palestine, p. 124 et 125. 
(3) Tr. Sabbat, FL 6h: tr, Horaïoth, (. 14°, 
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d'itinéraire traditionnel de l'Exode au temps de Ptolémée, ear au sein 
des colonies juives de la période alexandrine et de la période romaine, 
on ne savait plus rien (cest l'auteur qui souligne) de la localisation de 
l'Exode entre le passage de la mer Rouge et l’arrivée en Palestine » (1, — 
Cependant il n'y a pas à nier l'existence de la version grecque des 
Seplante, répandue à celte époque, et on la lisait, avec ou sans critique. 
Aussi, c'est entendu, sans nulle contestation, lorsque Josèphe se met à 
élablir des identifications, elles sont absurdes, Mais de là, entre ces 
défauts d'appréciation et l'ignorance complète de la Bible dans le monde 
alexandrin, la distance est grande. 

N'est-il pas périlleux, également, de prendre pour base un point de 
départ fantaisiste? Mettre à contribution un exorde de paésie (*}, pour 
situer un lieu ren direction +, est aussi peu solide que l'identité de 
Séir avec Edom, possible mais non certaine, C'était admissible, il y a 
près de quatre-vingts ans, de tirer du Deutéronome (xxxux, a) celte 
déduelion que rSéir est un mont d'Arabie, situé dans l'Idumée, près du 
Sinaï, et s'étend jusqu'à la frontière de la Palestine » %, À ce texte, M.Weill 
attribue une signification géographique. Si de tels procédés ne sont pas 
jugés op complexes pour la science, nous demanderons aussi qu'une 
pelite place sait laissée aux interprétations midraschiques, et voiei que 
précisément un passage du Midrasch donne au même verset une tendance 
de linguistique générale, presque universelle, en ces termes © : Lorsque 
la Providence se révéla aux Israélites en leur donnant la T'ora, elle ne ln 
promulgua pas en une seule langue, mais en quatre langues , ainsi que 
cela résulte allégoriquement de ce verset du Deutéronome : « L'Éternel est 
venu du Sinaï», c'est-à-dire il s'est exprimé en hébreu ; «de Séir», on 
en romain (en langue grecque ou latine); #du mont Paran», en arabe : 
par myriades saintes », en araméen. 

Il va sans dire que ce n'est pas de la science. Mais ce passage, sans 
autre mérite que d’être curieux, ne méritait-l pas d'être indiqué aussi 
bien qu'Eusèbe, ou 1el autre père de l'Église, ou tel conteur arabe ? Or, 
durant la soutenance des thèses , le jury suivant l'usage traditionnel se 
complaisait à retourner le récipendiaire #sur le gril», sous prétexte de 
le mettre à l'épreuve, à le questionner jusque sur la patrologie grecque. 


1) Thèse, p. 206. 

) C'est Deutéronome, xxxur, 2, que M. Weïll n'indique pas, contre son 
habitnde. 

6) Thèse, p. 21. 

4) Samuel Canex, la Bible, t. V, p. 153, note. 

1 Sifré, section Berakha, $ 343. 
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Au mème titre, un professeur de littérature juive aurait pu être membre 
de cet aréopage et interroger le patient. Le cas échéant, il aurait pu lai 
rappeler — disons plus exactement, lui indiquer — au moins un des 
passages du Talmud, touchant notre sujet, d'autant plus qu'Ad. Nenbaner, 
dans sa Géographie du Talmud, ne le cite pas : 


e Un rabbin demanda à R. Gahana (0: »Sais-tn ce que c'est que le mont 
eSinat? — C'est Ia montagne, répond R. Cahana, sur laquelle s'accom- 
eplirent des miracles pour Israël. — Mais s'il en est ainsi, elle devrait 
es'appeler Har Nissaë (des miracles) ? — En effet, c'est la montagne où 
rest survenu un bon signe pour Israël. — Elle devrait alors s'appeler 
« Har Simonaë? —Que ne te trouves-u plus souvent, répond le maire, 
een présence de R. Papa et de R. Houna, fils de R. Josué, qui étudient 
el'Agada de R. Hisda, et de Rabah, fils de R. Houna ; fous deux disent 
eque le mont Sinaï est ainsi nommé parce que les païens ont concu de 
#la haine (par jalousie) à cet égard. C'est. conforme à l'avis de R. Ynssé 
«fils de R. Tanina, qui dit que ce mont porte cinq noms, savoir : 
m1. Désert de Sin, parce que, là, Israël a reen les commandements 
rdivins (Simouï) ; 2. Midbar Kadeseh, parce que , là, Israël a été sanetifié 
e(Kadoseh} ; 3. Désert de Kdémoth, parce que, là, fat délivrée la pri- 
emauté légale (Kdémah ) ; 4. Désert de Paran®), paree qu'à ce propos la 
rfécondité ® (parow) fut grande en Israël ; 5. Désert de Sinaï , paree que 
rles païens en ont conçu de la haine. Quel est son nom ? Iloreb. Celle 
opinion est contraire à l'avis de R. Abahon, qui dit : Son nom est 
«mont Sinaï, et pourquoi l'appelle-t-on anssi mont Horeh? parce que de 
«là est issne nne ruine pour le paganisme {une lutte cantre L'idolätrie).» 


En somme, les menues observations qui précèdent, tontes de simples 
détails, ne dimiauent pas la valeur de l'onvrage de M. Weiïll; à juste 
raison, ln Faculté des lettres l’a reçu avec la mention très honorable, 


Moïse Scurwan. 


01 Talmud B., tr, Sabbat, . 89°, 

Pour ne pas trop insister, laissons de côté une longue glose sur ce passage 
lalmudique, écrite par le Tossalste français Isaac de Dampierre au x siècle : 
il s'étonne ingénument de ce que l'on puisse confondre le désert de Sin avec 
celui de Paran, en citant tour à tour les Nombres (xxxtr, 4) et le récit da livre 
de Josué (xr, 4). 

F} Par allusion, dit Raschi, au vorset du Deutéronome, v, 47 : «Retournez 
à vos tentes» (sons-entendu : cn mulierihus). 
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Hams K. Gus. La prorrwce pk Bacran, son passé, son présent, son avenir; 
contenant aussi des notes sur le chemin de fer de Bagdad et une étude iné- 
dite sur les tribus nomades de la Mésopotamie. — Le Caire, imprimerie 
al-Msaref, Neguib Mitri, rue Faggalah, 1908, in-19; 338-vmr pages. 


Depuis la classique Description du pachakick de Bagdad, par le consul 
général Rousseau (Paris, 1809), il semble bien qu'il n'ait point paru de 
monographie consacrée à la deseription de cette provinee de l'Empire 
oltoman, bien qu'elle n'ait pas cessé d'attirer T'attention de YEarope, 
tant à raison des débris des vieilles civilisations que recèle son sol qu'à 
cause de l'entreprise gigantesque du chemin de fer qui doit traverser la 
Mésopotamie pour aboutir au golfe Persique. Le petit, mais compaet 
volame de Habib Chihä vient à son heure. Quarante années de séjour 
dans ces régions lointaines et quelque peu en dehors des routes hahi- 
tuelles des touristes ont permis à l'auteur de réunir des renseignements 
de toute nature et de première main sur la situation actuelle de ce 
vildyèt, Douze phototypies hors texte, assez négligemment tirées, repré- 
sentent des sites de Bagdad ou de la région. 

La partie historique est la plus faible de l'ouvrage. L'auteur n'utilise 
que quelques données qui lui ont été fournies oralement sur place : il 
ignore les travaux de G. Salmon, de Le Strange, du signataire des pré- 
senles lignes; en revanche, son résumé est poussé jusqu'à l'année 1315 
hég. (1898), date où s'arrêtent les notes recueillies par lui, deux ans 
avant son départ définitif; on y lira avec intérêt le récit des vains efforts 
de Midhat pacha pour tirer parti des ressources naturelles de la province 
et de ses luttes contre l'inertie qui déjà paralysait ses bonnes intentions. 
Cette histoire contemporaine n'est, je erois, écrite nulle part ailleurs; 
l'Histoire de Bagdad durant les temps modernes s'arrétant à l'année 1831, 
date de la destitution de Däoud-pacha, l'ouvrage de Habib Ghihà en 
formera le complément naturel. La liste de gouverneurs de la page 41 
est assez honne; elle omet néanmoins le gouvernement du vizir Mour- 
léza-pacha pour Ja deuxième fois (de 1069 hég. à 1072), avant Qam- 
bonr Mouctafa, qui a gouverné de 1072 à 1074 (Chihà donne la date 
de 1069 à ce dernier et attribue 3 ans 7 mois à la durée de ses pou- 
voirs; c'est une erreur); elle omet également celui de Pembough Mou- 
çlafa, en 1074 (six mois). Bazirgan-pacha est Ahmed-pacha , qui portait 
le sobriquet de bézirgdn (marchand); avant lui, il y a eu Hasan-pacha, 
qui manque à la liste. Dilhaban-pacha (sic) est Daltaban Mouctafa, On 
voit que ces renseignements ne peuvent être consuliés qu'avec de grandes 
précautions. 
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Eu revanche, le reste du volume, consacré à l'exposé de la situation 
actuelle de la province, fourmille de renseignements neufs qui seront les 
bienvenus et eomplèteront ulilement ceux que Vital Cuinet avait réunis 
dans la partie de sa Turquie d'Asie réservée à la région du bas Tigre el 
du bas Euphrate. Depuis que Bagra on a été disjointe pour former un 
vibiyèt séparé, la province de Bagdad ne contient plus que Lrois sandjags, 
celui da chef-lieu et ceux de Diwäniyyé et de Kerbélà, On trouvera des 
détails précieux sur l'état de l'industrie, du commerce el de l'agriculture 
sur les rives des deux grands fleuves, sur la situalion actuolle des fouilles 
assyriologiques, sur les pèlerinages des musulmans et des israéliles et les 
mesures sanitaires qui les accompagnent, sur les cérémonies du mariage 
et des funérailles chez les musulmans et les chrétiens, sur les moyens de 
transport (désert et voie fluviale), sur l'historique de la concession du 
chemin de fer de Bagdad, sur les consulats élrangers. 

La lroisième partie, consacrée à l'étude des tribus nomades, vient à 
propos, au moment où le R. P. Jaussen pour les Bédouins de Moalh 
et M.E, Doulté pour le Maghéeh viennent de nous donner deux beaux 
volames qui nous font pénétrer profondément dans les conditions socio- 
logiques du peuple musulman et ses croyances les plus intimes, Le tra- 
vail de M. Chihà fournit un complément utile aux lravaux de ce genre, 
eur, sauf de rares indications contenues dans le volume de Denys de Ri- 
voire sur les Vrais arabes et leur pays, on savait peu de chose sur les 
coutumes des Bédouins de la Mésopotamie. lei nous passons en revue 
toutes les tribus nomades, semi-nomades on sédentaires qui ont reconnu. 
bon gré mal gré, la suprématie de l'Empire ottoman; les chapitres con- 
sacrés aux pouvoirs des chéïkhs, à la vie des Bédouins (tulouage, cau- 
tévisation, hospitalité, droit de refuge ou dakhdla, ghazou on razzia), 
au mariage, au droit suceessoral, à la médecine, aux superslitions, 
pactes et alliances, serments, à la justice chez les nomades, allireront 
l'altention de tous ceux qui ont éprouvé du plaisir à lire les deux ou- 
vrages magistraux cités plus haut. Dans le dernier chapitre, consacré à 
‘exposé des vues de l'auteur sur l'avenir des tribus nomades, on recom- 
mande de travailler énergiquement au cantonnement et à la transforma- 
tion en populations agrieules des nomades enclins à dévaster et à s'ap- 
proprier, par une sorte de reprise individuelle admise dans les sociétés 
primilives et prôuée dans les sociétés en décadence, le fruit du travail 
des agriculleurs pacifiques qui ont sué sang et eau pour mettre en 
valeur les riches, mais ineulles terrains d'entre Tigre et Enphrate. 


C1, Hoanr, 
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A. Duc. La rorvsarios musozuaxs ve Tiemorx (Extrait de la Revue des Études 
ethnographiques et sociologiques). — Paris, Paul Geulhner, 1908, in-8"; 
57 pages et 12 planches en pholotypie. 

Tlemcen a excité de tout temps l'admiration de ses visiteurs, qui en 
ont laissé pour preuve une foule de livres dont la bibliographie est con- 
sidérable. La Société de géographie du département d'Oran a fait rédi- 
ger un guide de Tlemcen dans lequel M. A. Bel, déjà avantageusement 
connu par ses publications, donnera la liste des ouvrages qui traitent de 
la vieille capitale ; l'apparition en est annoncée comme prochaine. Dans 
son nouveau travail sur la population musulmane de la ville, l'aateur 
s'est proposé d'écrire une étude d'ensemble sur la vie publique et privée, 
les croyances et les mœurs, les habitudes intellectuelles, économiques et 
sociales de ce monde quelque peu fermé aux étrangers. Nous sommes 
donc heureux de le voir passer successivement en revue les groupes 
ethniques musulmans (kadar où Maures, Koulouglis ou descendants 
des anciens janissaires turcs, nègres), la vie religieuse avec des re- 
marques sur les confréries et les superstitions étrangères à l'islamisme 
(à rapprocher du dernier livre de M. E. Doutté, Magie et religion dans 
l'Afrique du Nord), les cérémonies publiques et privées, les croyances 
relatives aux djinns qui sont si répandues dans tout le monde musulman, 
la vie matérielle (cuisine, habillement, mobilier, jeux, hygiène), la vie 
intellectuelle (écoles, arts industriels, musique, littérature populaire), 
la famille et la société (coutumes locales, droit coutumier). Gomme vue 
d'ensemble d'une civilisation éludiée dans une ancienne capitale, c'est 
très bien compris; on eût aimé pourtant des rapprochements avec la vie 
actuelle dans les autres pays musulmans, par exemple ceux de langue 
arabe, ce qui aurait permis de déterminer ce qui rentre dans la sociolo- 
gie commune des États musulmans, et ce qui est plus spécial aux popu- 
lalions islamisées d'origine berbère. Cette enquête, déjà puissamment 
amorcée pour l'Afrique da Nord et qui s'étend petit à petit au reste du 
monde de l'Islam , est réservée à l'avenir; ce qu'il est important de con- 
staler, c'est que nombre de bons esprits s'attachent à cet ordre de 
recherches et ne craignent pas d'y consacrer leurs forces et leur intelli- 
gence. Les documents qu'ils nous fournissent ainsi et qui sont de pre- 
mière main, puisqu'ils sont directements tirés du fonds populaire, sont 
des matériaux inappréciables pour les études comparatives des temps 
à venir. M. A. Bel nous donne un bon résumé de ses travaux de huit 
années in änima vii, sous une forme commode à consulter et qui se 
recommande par sa méthode. 

CL Huanr. 
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Sauen Aur. Rawrour sux L'HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE ARABE, — Le Caire, Marco 
Rosenfeld, 1900. in-8*; ah pages. 


M. Saleh Ali, fonctionnaire du ministère égyptien des Travaux publies 
(service des irrigations), a préseuté à S. A. le Prince Abmed Fu'äd- 
pacha, président du Conseil de l'Université égyptienne, un rapport en 
trois langues, français, anglais et arabe, sur l'importance de l'étude de 
l'histoire de la litlérature arabe et la nécessité d'introduire cette matière 
au nombre de celles qui sont enseignées au Gaire : c'est par une série de 
conférences que l'auteur proposerait de débuter, pour attirer l'attention 
du publie lettré sur une étude qui est, en effet, toute nouvelle en Orient. 
Nous ne pouvons qu'applaudir à l'iniliative intelligente de Saleh Ali, ot 
lui souhaiter de réussir. Un enseignement de ee genre compléterait le 
cycle consacré à la langue arabe par l'établissement supérieur qui est à 
la tête de l'instruction publique sur les bords du Nil, Pour son rapport, 
M. Saleh Ali s'est surtont servi de la Littérature arabe de eclui qui écrit 
ces lignes, et qui lui est bien reconnaissant des termes qu'il a employés 
à l'égard de son livre duns les Lextes anglais et arabe (le texte francais 
est lout à fait incolore }; les auteurs indiqués sont empruntés à la préface. 

Depuis lors ont paru, en dehors de l'anthologie citée page 6, la Leite- 
rature araba de M. Talo Pizzi (dans la série des Manuels Hæpli, Milan, 
1903), et les intéressantes études sur la littérature arabe au x1x* siècle 
publiées par le R. P. L. Chéïkho dans le Machrig. L'auteur du rapport 
semble ignorer ces deux publications; en {out cas il ne les cite pas. 


CG. H. 


Airis Mu'io an-vi'au Wa uusin 4n-x104x, the restorer of favours and 1he 
restrainer of chastisements, .. edited by David W, Myunwax, docent at 
the University of Uppsala, — London, Lurac, 1908, in-8°; xiv-5g-xuv- 
FF. pages. 


Tädjed-din es-Sobkt, auteur du Mo'id.en-n'am, appartient à une fa- 
mille qui a joué un rôle considérable en Égypte au vn° et au vin’ siècle 
de lhégire. Elle était originaire du village de Sobk, dans la Basse- 
Égypte, province de Charqiyya, près de Memphis; elle a fourni à l'ad- 
ministration égyptienne des cadis, des jurisconsulles, des professeurs, 
des prédicateurs , et à la littérature arabe des auteurs qui ne sont pas 
sans mérile. Né en 727 hég. au Caire, Tâdj-ed-din y reçut sa première 
éducation, qu'il alla compléter à Damas quand il y suivit, en 739, son 
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père, qui venait d'être nommé grand-cadi, poste qu'il occupa seize ans. 
Son fils, à peine âgé de vingt-huit ans, lui succéda dans cette place, 
el, sauf de courts intervalles, continua de rester grand-cadi jasqu'à sa 
mort, en 771. Deux ans auparavant, ä avait été destitué et emprisonné 
sous l'accusation de faux en écriture publique; c'est ce qui ressort du 
passage d'Ibn-Hadjar cité page 19; comme M. Myhrman déclare que 
vihe passage is not altogether elear», je vais en donner ici ane {raduc- 
lion serrée de près : # Entre les principales causes qui amenèrent sa der- 
nière destitution , il y a ecci que le Sullan, ayant ordonné de percevoir 
la dime aumônière (zakät} des négociants en djoumâda I* 769, trouva, 
chez les administrateurs des fonds qui en provenaient, des sommes con- 
sidérables qui avaient été dépensées sur l'ordre écrit du eadi (cvurriger 
en LUI, non Lt) et [étaient représentées par] des reçus qui ne 
portaient pas le nom du preneur, On voulut obtenir de l'inspecteur des 
orphelins qu'il avoudt que ces sommes étaient parvenues au cadi; mais 
il s'y refusa. L'auteur ajoute : L'affaire [aboutit] à la destitution du 
cdi.» Après une incarcération de quatre-vngls jours, sa culpabilité 
n'ayant pu être établie, Tädj-ed-din fut rétabli dans ses titres'et dignités; 
mais il fut enlevé par la peste (plaque, lisez plague) moins de deux ans 
après, à quarante-quatre ans. 

Le principal ouvrage qu'il a laissé est ie Djam ‘el-djadmi', sur les 
principes du droit, souvent commenté et la seule de ses compositions 
qui, jusqu'ici, ait été imprimée (au Gaire, 1308 hég.). Le Mo‘id en- 
n'am, dont M. Myhrman nous donne aujourd'hui une édition, est un 
livre de bien moindre envergure, mais beaucoup plus inléressant à 
notre point de vue; car, sous prétexte de morale, il passe en revue à peu 
près tous les corps de métier qui composaient la vie sociale de l'Égypte 
à cette époque : c’est ainsi qu'après les charges de cour on voit défiler 
successivement, chacun sous sa rubrique, le wdli ou chef de la police, 
avec les bammwäb, ses agents; les chefs militaires, les juges, le mohtusib 
(inspecteur des poids et mesures el de la morale publique), les profes- 
seurs des mosquées , les derviches, les artisans, les médecins, barbiers, 
oculistes, elc., jusqu'au mendiant des rues (chahhädh), qui ferme la 
série avec le numéro 114. On voit de quelle importance est cette énumé- 
ration pour la reconstitution de la société égyptienne sous les sullans 
Mamlouks. Peu importe que l'auteur ait voulu faire un ouvrage de mo- 
rale et ait groupé artificiellement tous ces renseignements sous l'idée 
générale que l'on doit, quelle que soit la position que l'on occupe dans 
le monde, de la reconnaissance à la divinité pour le bienfait qu'elle nous 
a accordé d'entendre et de voir. M, Mybrman a donc rendu un grand ser- 
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vice en nous permellaut de consulter aisément le exe du Mo'il en- 
nem, éabli d'après huit manuserils, dont quatre appartiennent à la 
biblinthèque royale de Berlin, deux sont conservés au Brilish Museum 
el à Gotha, et les deux derniers font partie de la bibliothèque de l'Uni- 
versité de Yale à New Haven (Connecticut). Il faut regrelier, ave 
M. Mylhwman lui-même, qu'il n'ait pas pu uliliser cinq autres manuscrits 
du même ouvrage, ecux de l'Escurial et de Paris, au nombre de deux, 
cl trois autres qui se trouvent à la bibliothèque khédiviale da Cuire, 
L'indication des dillérentes legons est faile très soigneusement; on n'en 
pont dire autant de la correction des épreuves, qui paraît un peu né- 
gligée. Malgré deux tables d'errala, il reste encore un grand nombre de 
fautes typographiques; ainsi, p. 47, rumat al-bundag »bullel-shooters+ , 
pour abbunduy du texte; mañdiha elorch-bearvrs», pour maïd'ilija; 
p. 160,1. 6,4, lisez Ls; p. 195,1. 6, Lt, lisez LS; pe 238, 
Bel, lisez Be,1; et, dans les notes : p. 1v, L 14, 8,2, lisez ,31; 
p xx, ,22, lisez ,3, comme dans Je texte; p. xxx, Lisill, lisez 


Certaines notes appellent quelques remarques : 
P, vi, L 20. 83l eparole pénétrante», c'est-à-dire rsuivie d'elfuu, 
convaincante». 


P.ix, à propos du mot 21,2 : «The author here betrays his Egypt- 
jun origine by using the African word for mosque instead of the Syrian 
xs.» I y a bien des inexactitudes dans ces quelques mots. Le snesdÿid 
esl autre chose que le djâmr, et ces deux mots sont employés avec la 
même signification dans tous les pays musulmans. Méme endroit, au 
sujet du 91 Jas : celle coutume viendrait du »far Easir , c'est-à-dire 
de l'Exlrême-Orient; à n'y a pas besoin d'aller chercher si loin : elle 
vient, chez les musulmans, de la Perse antique, et l'on cunnaît les pein- 
tures égyptiennes qui indiquent que l'origine de la coutume se perd 
dans la nuit des temps. 


P. xvur. 5 from 5 eranks. Pas du tout! sa est arabisé du 
persan st$, et celte étymologie est déjà indiquée par Freylag. 


P. xx. Le mot 2%) n'a pas besoin d'être pris dans le sens de 
«famine» ; c’est l'hiver, saison où les provisions viennent plus rarement 
au marché, partant sont plus chères. 


P. xx. &gsaé vthe assimilatorsn. Ce sont les anthropomorphistes. 
P. xuv. La phrase persane de la p. 180,1 4, est mal expliquée, 
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sans compler qu'il faut, comme dans le texte, 5153 au lieu de Pis. 
£ est la 1° pers. sing. du verbe substantif, non #he Persian for also, 
een, ole.»; LL signifie «pères et L est arabe, non persan. La phrase 
citée signifie : «0 père (terme d'affection)! Je suis du Fârs (8 ss). 
je ne sais pas.» | 

P. xxvi. 155 est le francolin. 

P. xx. si est un des noms de Mahomet. 

P. xxxr. YUib, lisez JE, substuntif formé de G,£ sur le paradigme 
US. : 

P. xxx. 3$ g+ “more over», lisez 5 pe rde Là vient que...»,el 
das le texte, à la ligne précédente (p. m1, 1. 3), cysËU meeux qui se 
détournent», au lien de ursyall. à 

P,xxvi. Sgs ethe lynx, lupus servarius (sie !}, a sleepy creature, still 
used for hunting». C'est non pas le Iynx, mais l’once ou guépard, 
persan 5,3, hindoustani Le . 

P.xxxvm. JS est bien l'oculiste, nun seulement parce qu'il met du 


kohl sur les yeux, mais encore parce qu'il les traite selon l'art chirur- 
gical; cet office est généralement rempli par les barbiers. 


P. x2. 1e mp of se the name of the great Mohammadan tradi- 
liunist». Ce pluriel serait extraordinaire; mais le texte a plus simplement 
#1, As rles gens de Bokharas ; c’est la ville elle-même, 


P, zum (lisez xun), #4 lisez FE à 2 comme dans le texte. 


P. xuiv. La nole sur 3,Læi est entièrement inutile, Le texte signifie : 
«à tel point qu'ils attachèrent solidement des pierres sur leurs estomacs, 
à cause de la faim.» Quand le Bédouin a faim, il comprime son estomac 
avec une pierre plate serrée au moyen de sa ceinture ou d'une corde, 
C'est à peu près ce que nous faisons quand nous serrons notre ceinture 
d'un (ou de plusieurs) crans. — Au même endroit, Musailama, lisez 
Musailima, diminutif de Maslama, qui était probablement le vrai nom 
du réformateur et anti-prophète du Yémäma, surnommé er-Rahmän. 


P. 46. Mu'allim al-kuttdb n'est pas rteacher of writing», mais insli- 
luteur de école primaire ou école coranique, où l'on apprend encore 
plus à lire qu'à écrire. 

P. 45. kätib el-gaiba ns-sämiin, lisez gaïbat as-sämiin, comme dans 
le Lexte. 


XII. É E 


ture marion, 
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P, 4h. sayyä weup-bearers» ; le texle a sugüt, pl. de 549"; sillon, 
lisez silahdär ; La faute est répétée dans les notes, p. xu, d'après le js- 
sage de Dozy mal lu, 


Panne, L 14. goss hi, lisez g)ss 2); Abou ‘A Hoséin ben Molm- 
mel (+ 403) était originaire du village de Roûdlär, près de Toûs, qui 
avait donné sun nom à a porte par où sortit le cortège funèbre du poète 
Firdaust, dans la célèbre légende. CF. Yäqoût, apud Banner ve Meywanr, 
Dictionnaire de la Perse, p. 266. 


P, re, 11. ,gh, lisez ,i. 


Quoi qu'il en soit de ces imperfections de détail, M. Myheman à bien 
fait de mettre à la portée des lecteurs un ouvrage vraiment attrayant el 
rempli de détails intéressants sur ee qui se disail, se pensait el s'imagi- 
nait, au burd du Nil, du temps des Manlouks, C'est un document qui 
cumplétera utilement ce que nous savions (léjà d'autre part sur une 
époque de l'histoire de l'Égypte qui n'a pas laissé d'être brillante, 


CI. Hyaur. 


M 


gs US Krrda-é soxman-skxos «La balance du langagen, en persan, 
par Yoûsouf ebn-6 Zéin-o-'Abidin chn-6 Molla Nagi Cafaroff d'Erdéhil. — 
Astrakhan, imprimerie du Borhaän-é Tarayqt, 1325 (1907), in-18; ay pages. 


Ce petit livre est une méthode simplifiée de conjugaison du verbe 
persan, avec des paradigmes. Il a élé composé pour la classe de troisième 
de l'école Mozhaffèrt d'Astrakhan, où sont élevés dans les principes de 
leur langue les enfants de la colonie persane de cette ville, Élève du pro- 
fesseur de persan de cct établissement, Âq-Mirzà ‘Abd-ol-Hoséin de Bou- 
roudjird, l'auteur a voulu, en quelques pages, résumer le fruit qu'il avait 
tiré des leçons de ce maire, qui joint à une profonde connaissance de sa 
langue maternelle celle de l'arabe, du ture et du françuis. Bien qu'Iva- 
niens, les élèves de cette école ne parlent que le ture; c'est dire qu'ils 
sont originaires soit de l'Azerhéïdjän, soit des anciennes provinces per- 
sanes passées sous la dominalion russe, telles que le Qurabagh, où le 
lure a complètement supplanté le persan. Cette dernière langue ne leur 
est donc point familière; mais comme elle est l'idiome communément 
employé sur le sol de Fran des Qadjars et dans la partie du Khorassan 
restée depuis le xvm siècle sons la domination des Afghans (la Perse 


COMPTES RENDUS. 309 


irredenta), on comprend que pu patriotisme les Iraniens exilés sur le sol 
russe ticanent par-dessus tout à se l'assimiler, 

Comment faire pour savoir les impératifs irréguliers des verbes? Le 
demander à des gens qui connaissent la langue, Ge moyen un peu pri- 
milif est néaimoins le seul recommandé (p. 12). Aussi pourquoi aller 
choisie khkristèn (impér. khvdk) comme paradigme? Quel que soit le 1a- 
lent du professeur, il me semble qu'il manque légèrement de méthode. 
La classification est défectueuse : xxwl,s , xtwlyäte, ouulst Et vrlyst 
sont quatre types de prétérit, tandis que nous les appelons plus elaire- 
ment participe passé (avec ou sans préfixe, avec ou sans suflixes ver- 
baux donnant le passé indéfini}, parfait et impartait, xal,2ss est appelé 
à tort futurs». Jitsme; c'est le présent de l'indicatif; il aurail mieux 
valu dire que c'était Faoriste, pps, avec préfixe &. Ce même aoriste 
est confondu avee l'impératif; et quant à Foptalif, Les, j'y trouve des 
formes telles que &Lal,2. 2° pers. sing., el Laï,s , 1" pers. sing.. qui 
auraient besoin d'être atlestées, L'emploi du mim préfixe à l'impéralif 
négatif (43) est recommandé, mais la forme vulgaire s,2 figare seule 
dans le paradigme de la page 19. L'optatif négatif (,£re les) est classé 
sous l'appellation de ,,345 rimprécation». En un mot, il y a encore 
beaucoup à faire pour que les Persans aient une compréhension claire 
du mécanisme de leur langue. 

CL Huanr. 


Hippolyte Dnervus. Lssas sur Le Béuaïeus, son histoire, sa porlée suciule. — 
Paris, E. Leroux, 1909 ,in-12; 138 pages. 


M. H. Dreyfus a fort bien fait de réunir dans ce petit volame, d'une 
lecture attrayante et d'un format commode, le résultat de ses études 
antérieures sur l'état actuel du Béhaïsme, cette transformation de Ja 
religion du Bàb qui en a fait une doctrine universaliste, Nul n'était 
mieux qualifié que lui pour en traiter savamment : par ses voyages, il a 
pu se rendre compte de l'état actuel des communautés béhaïcs, répan- 
dues jusque dans l'Indochine; par ses travaux, il est un des mieux 
documentés qui existent, et la chaleur qu'il apporte dans ses divers 
plaidoyers indique une profonde et respectable conviction. 

Pour ses adeptes, le Béhaïsme est destiné à devenir la religion univer- 
saliste par excellence, celle qui s'adapte à toutes les variétés de l'huma- 
nité malgré leur diversité de pensées, de croyances el de superstitions, 
car il est une apereeption de la Vérité suprême qui se réflète dans la 
personne de Béhà-oullah comme le soleil dans un miroir. 


310 MARS-AVRIL 1909, 


En outre, il sera La solution li plus simple de toutes les questions 
sociales : les hommes étant tous devenns des anges, il n'y aura plus à 
craindre ni tyrannie, ni rimes, ni délits, ni contraventions : il n'y aura 
méme plus besoin de lois, puisque chacun sera lenx par sa conscience 
et sans aucune exception d'accomplir les devoirs qu'impose la solidarité 
humaine et d'aimer son prochain comme soi-même. 

Îl est intéressant de savoir comment on est arrivé à formuler ce mer- 
voilleux idéal. Reprenant en quelques mots l'historique du Bäbisme, 
M. H. Dreyfus indique eomment Béhä-oullah, #la Splendeur de Dieu», 
rejelant la doctrine du Bäb maintenue par le premier de ses disciples, 
Goubhé lzèl, donne an nouvel enseignement nn caractère vraiment 
universel, lui permettant de se superposer à toutes Les religions dont il 
est pour ainsi dire la synthèse, élant l'aboutissement naturel des lignes 
convergentes (puisque tendant vers un même but) que forment les 
diverses croyances. Il continue cet exposé historique jusqu'au moment 
où l'interné de Saint-Jean-d'Aere, en mourant (29 mai 1892), lègue à 
son fils aîné ‘Abhäs, surnommé ‘Abd-oul-Bélià, le soin de continuer son 
enseignement el de le propager par le monde, tâche à laquelle, malgré 
la faiblesse de ses moyens d'action, le successeur de la +Splendeur 
divine» n'a point failli. 

L'exposé du rôle social que le Béhaïsme est appelé à jouer dans le 
monde est beaucoup plus neuf. Jamais on n'a réuni dans un ensemble 
plus clair les doctrines morales da nouvel enscignement. Pour n'être pas 
neuves, ces doctrines n'en méritent pas moins d'être proclamées haut et 
ferme, surtout en Asie, où l'immense majorité de la popalation n'en a 
jamais entendn parler; elles ne nous surprennent pas, nous auires gens 
d'Occident : les écoles des stoïciens en avaient déjà retenli, avant que le 
grand mouvement d'expansion d'une pelile secte juive, universalisée pa 
le génie d'un naturel de Tarsoûs qui avait le titre de citoyen romain , n'en 
convrit l'Europe entière. 

Les idées qui règnent dans le monde bébaï sont d'un optimisme naïf; 
ainsi vla cinquième Splendeur (révélalion) est la connaissance par le 
Gouvernement de la capacité des fonctionnaires , afin de leur confier des 
postes à leur mesure et à leur tille; chaque chef d'État et chaque souve- 
rain doit prêler la plus grande attention à ce point; ainsi un traître ne 
prendra pas la place d'un homme fidèle, un pillard celle d'un gardien» 
(page 94). Mais, braves gens, depuis que le monde est monde et que 
les hommes tâchent de s'y organiser, tous les chefs l'ont toujours fait, et 
ce qu'ils se sont trompés, même les plus grands, les mieux informés, 
voire un Napoléon! L'histoire est là pour nous Ie dire, C'est que l'hu- 


COMPTES RENDUS. 311 


manité sera transformée par l'adoption du Béhaïsme; il n'y aura plus que 
des saints, des anges sur la terre. Alors tout devient facile : la paix uni- 
verselle règne entre les nations, les questions sociales se règlent sans 
difliculté, il n’y a pas lieu de songer à la séparation de l'Église et de 
l'État, d'abord parce que le Béhaïsme, n'ayant ni rites, ni clergé, n'est 
pas une église, et ensuite parce que l'État sera devenu religieux. On ne 
nous dit pas ce qu'il adviendra en cas de disette, quand les héhaïs 
affamés verront un canton voisin du leur regorger de victuailles : c’est 
facile à imaginer, la solidarité béhaïe (on ne prononce point le mot de 
charité dans cette société-à, bien qu'il soit question de la chose Lout le 
temps; c'est encore nne question de mode!) fera que ceux qui ont par- 
tageront fraternellement avec ceux qui n'ont pas. Le royaume d'Utopie 
sera ainsi réalisé sur terre. 

M. H. Dreyfus à fait œuvre utile en présentant an publie, sous une 
forme raccourcie, un résumé des croyances et des espérances des com- 
munautés béhaïes; ceux qui s'intéressent à ce mouvement religienx y 
prendront, à la lecture, un réel plaisir, car le volume est attrayant, 
écrit avec chaleur et conviction. IL faut laisser toute critique à la porte : 
moyennant ce léger sacrifice où l'on ne perd rien (on retrouvera sa eri- 
tique à la sortie), on sera renseigné sur ce qu'est actuellement le 
Béhaïsme, ses tendances et son avenir : ce résultat vaut la promenade. 


C1. Huanr. 


Edward G. Bnowwe. Annrer nannarive or necenr #venwts 1X Pensta, followed by 
an appendix on the Persian Constitution. — Londres, Luzac, 1909, in-8": 


101 pages. 


Ceux qui ont suivi dans la presse quotidienne ou dans les revues 
lelles que la Revue du monde musuhnan le mouvement de rénovation de 
la Perse et les troubles qui ont marqué l'établissement, puis plus taixl Ja 
suspension de la Constitution, aimeront à retrouver, rassemblées en 
quelques pages, les données éparses des télégrammes des agences d'infor- 
malion. Les pièces justificatives figurant en traduction sont les quatre 
piliers LS! de l’état constitutionnel de 1a Perse, savoir : la proclamation 
royale dn 5 août 1906, la loi électorale du q septembre et les lois fon- 
damentales dn 30 décembre de la même année, plns le supplément aux 
mêmes lois promulgué le 7 octobre 1907. Ce sont là des documents 
importants pour expliquer la marche des événements sur le territoire de 
l'Iran, et il fant savoir gré à l'éminent professeur d'arabe de Université 
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de Gombridge de les avoir tirés de leur langue originelle, le persan, pour 
les habiller à l'anglaise. 

Ge petit volume porte en téte la photographie da Séyyid Hasan Tadt- 
Zdè, dépoté de Tebriz el lun des chefs du parti constitutionnel, H 
débute par un court résumé du règne de Mozhaller-Oddin Ghäbh et, étndie 
successivement les deux emprunts russes (1900 et 1904), les euuses de 
l'impopulurité de Ain-od-Daula, les deux bèst où retraites du peuple sur 
le mont Aventin, en l'espèce le Mesdjid-6 Chäh et le mausolée de Ghah 
“Ab-oL'Azhim à Téhéran, puis l'hôtel de la légation britannique; l'on- 
verture ile l'Assemblée nationale (7 octobre 1406), le rüle des Andjuinans, 
l'assassinat d'Amin-08-Soltän, l'entente anglo-russe, le prentier buulyret , La 
retraite du souverain à Bâgh-6 Chäh, le coup d'Itat (a3 juin 1908), 
la défense de Tébrts par Satlr-khan, l'oceupation d'Ispahan par les 
Bakhtyäris. L'auteur s'exprime favorablement ai sujet du maintien des 
honnes relations entre l'Angleterre et la Russie; mais il fait remarquer 
que l'entente ne survivrait pas à un renouvellement de la méfiance, en- 
dormie depuis la gnerre de Grimée, de la première de ees deux puissances 
à l'égard de la seconde, si les troubles actuels amenaient une occupation 
militaire en Perse ct la réduction de l'Iran à la situation de principauté 
vassale de l'Empire des Tsurs. La réputation d'homme d'État que s'est 
acquise Sir Edlwanl Grey en s'appuyant sur la bonne loi de la Russie 
ne résislerait pas à la chute définitive d'un empire qui rentrait dans ln 
catégorie de ces États-tampons dont certains Lhéorieiens aimaient à savoir 
l'Inde entourée. Quoi que l'on doive penser de ces déclarations du savant 
professeur, il n'en est pas moins vrai que l'ouvrage qu'il vient de faire 
paraltre est un résumé commode de l'histoire de ces neul dernières 
années. 

CL Huanr. 





Carl Sasewawx. Maxronasisonr Sronrex. — 1, Die miltelpersisehen Teæie in ve- 
wdierter transeription, mit glossar mul grammatisehen bemerkungen. — Sainl- 
Pétersbourgr, 1908, in-4°, vun-19a pages (Méimaires de l'Académie impériale 
des scienres de Saint-Pétersbourg, NY série, vol. VIT, n°10). 


Les lexies peblvis de Turfan, édités et Waduits avee soin par 
M. FE. W. K. Müller, ont apporté, on le sait, un véritable renouvellement 
dans l'étade du moyen iranien. Alors que les Lextes pehlvis mazléens 
conservés par la Ludlition des Zoroasiriens présentent des obsenrités gra- 
phiques de Loutes sortes qui en rendent l'utilisation difficile et médio- 
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crument profitable au linguiste, les textes manichéens découverts à 
Turfan sont écrits d'une manière à la fois claire et complète; aucun de 
ces eidéogrammes» araméens qui remplacent si bizarrement les mots 
iraniens courants dans le pehlvi des Mazdéens; pas d'ambiguités gra- 
phiques; et non seulement les consonnes, mais même les voyelles 
éerites d'une manière conséquente. Si l'on vent avoir un aperçu du profit 
qu'on peul retirer de l'étude de ees textes, on n'a qu'à jeter les yeux 
sur le travail de M. Bartholomae, Zum altiranischen Würterbuch (Indo- 
germanische Forschungen, Bd XIX, Beïheft). 

Malgré ses mérites, l'édition princeps de M. F. W. K. Müller appelait 
une nouvelle étude. En effet, M. Müller a era devoir éditer le texte en 
une transcription latine, généralement correcte, mais qui est une inter- 
prétation plus qu'une édition proprement dite. D'autre part, M. Müller, 
qui a entièrement décbiffré et interprété son lexte, ne l'avait accompagné 
ni d'un vocabnlaire, ni d'une étude grammalieale; ceci se conçoit du 
resle assez, puisque les morceaux édités constituent seulement une partie 
des textes de celle nature rapportés par la belle expédition de MM. Grün- 
wedel et von Le Coq. 

C'est ce qui a déterminé l'éminent iranisant de l'Académie de Saint- 
Pétershourg, M. Salemann, à éditer à nouveau les textes. Mais, cette 
fois, l'édition n'est plus en caractères latins; elle est en caractères 
hébraïques qui permettent de lranserire les originaux lettre à lettre. Et ce 
n'est pas d’une simple retranseription en un alphabet sémitique de la 
transcription latine qu'il s'agit: M. Müller a comparé cette transcription 
aux originaux et l’a corrigée en cas de besoin. On a done ici un calque 
fidèle des textes. M. Salemann n'a pas cru devoir refaire une traduction ; 
son objet est moins l'étude du fond même du texte que l'examen lin- 
guistique. 11 a done donné un vocabulaire complet du texte, avee com- 
mentaire étendu des passages difficiles; c'est dire que ceux qui voudront 
tirer parti du texte, à quelque point de vue que ce soit, devront se 
reporler aux articles du vocabulaire de M. Salemann, Enfin, il a fait la 
grammaire du pehlvi de Turfan en se référant constamment à sa gram- 
maire pchlvie (dans le Grundriss de Kuhn et Geiger), qui est maintenant 
l'ouvrage fondamental sur la matière, — L'impression de ce grand ura- 
vail a duré très longtemps; commencée en mai 1905 , elle n'a été terminée 
qu'en seplembre 1908; M. Bartholomae en a utilisé les premières bonnes 
feuilles dans l'ouvrage cilé cilessus, Landis que M. Salemann a profité 
de la publication de M. Bartholomae pour lu fiu de son ouvrage. 

M. Salemann est actuellement la plus haute autorité en malière de 
moyen iranien, el son nom sufil à garantir l'excellence du lravail. 
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M. Marr lui a fourni quelques indications précieuses sur des mots arnué- 
niens empruntés à l'iranien. On est done en présence d'une publication 
qui fait faire à la connaissance du pehlvi un progrès considérable, 
mais qui, par sa nature même, w'apporte que des résultats de détail 
el ne se prête ni à être résumée, ni à être l'objet d'une critique générale, 
On y remarquera des observations piquantes, comme l'explication qu 
mot roman français drogue par AN7 # plante médicinale», qui se re- 
trouve en pehlvi des livres 39-65. persan 4,15, el surtout, à propos de 


tel ou tel mot, des discussions approfondies sur le sens des mots pehlvis, 
par exemple, p. 69, l'importante étude sur véwarigün, p. 72, la note 
sur vyig (oyäk), ele. Le rapprochement de 30 (pasaëag) «prêt», 
pellvi littéraire 4@#e. avec aménien quuguY (palaé) # conve- 
nable» ne semble pas admissible : le s iranien ne concorde pas ave 
le # arménien, ainsi que le constatait déja le regrellé Hübschmann, 
Arm. Gramm., 1, p. 225. L'original iranien de arm. patiaë n'est pus 
connu, à ce qu'il semble; mais -aë est visiblement identique à l'élément 
radical des mots &wxbd (haëim) vje me plaisr, $w%y (haïoy) 
ragréable»; et ces mols eux-mêmes rappellent zd haëaite æil suit, il 
s'accorde avec». 

On souhaitera que le reste des textes iraniens de Turfan soit édité 
le plus tôt possible, et que, après un premier éditeur tel que M. F. W. 
K. Müller, ils soient étudiés encore par un maître comme M. Salemann, 


À. Mucer. 





D' M, Winrenwez, Grsemtonre ora rvmiscuen Lrrrenarur, 2, Halbhand 
(Die Litteraturen des Ostens in Linceldarstellungen, Bd, IX, a. Hbbd,), — 
Leipzig, Amelangs Verlag, 1908, in-8"; xv-248 p. 


L'histoire de la littérature indienne de M. Winternitz se distingue des 
ouvrages similaires par de précieuses qualités. 

On y trouvera d'abord avee plaisir une plns grande abondance de détails 
que dans les volumes vraiment un pen maigres de Maedonell (Londres, 
1900), de Vielor Henry (Paris, 1904) on de Pischel (Berlin-Leipzig. 
1906). Deux eent cinquante pages an premier volume qui traite de la 
lillérature védique, autant an second volume consacré anx deux grandes 
épopées et aux Puräpas, voilà qui n'est pas de Wop quand il s'agit de 
sujels anssi importants. 
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I faut aussi savoir gré à M. Winternilz d'avoir multiplié au bas des 
pages de ses volumes les références bibliographiques qui permettront 
an lecteur, désireux d'étudier de plus près la littérature indienne, de 
lronver sans peine les textes ou les ouvrages à consulter. 

Enfin, l'abondance des traductions, qui donne presque à l'ouvrage 
le caractère de morceaux choisis», nous semble être une heureuse 
innovalion. Rien n'est plus propre à répandre dans le publie le goût 
d'une liltérature étrangère; on ne s'intéresse pas à des auteurs on à des 
œuvres dont on ne connaît que les noms. 

A ce triple point de vue, l'ouvrage de M. Winternitz nous parait 
marquer sur ses devanciers un progrès sérieux. Il est d'ailleurs d’une 
très consciencieuse documenlalion, et reste toujours fort circonspeet 
dans la solution des question épineases. M. Winternilz nous prévient 
dans sa préface qu'il n'écril pas pour les spécialistes, mais pour les pro- 
fanes désireux de s'instraire : les uns et les autres verront certainement 
avee plaisir la continuation d'un travail si bien commencé. 


G. Coenès. 


Johannes Henrer. Arsemwinrre Enzäninners aus Hraracannnas Pani$rsrapanvan 
deutseh mit Einleitung und Anmerkungen (Bibliothek morgenlündiseher 
Érzähler, Band 1). — Leipaig, W. Heims, 1908, in-8*; xu-272 p. 


M. Hertel croit au péril jaune; il eroil même à un péril oriental, et il 
le redoute : Le Japon a pris place parmi les grandes puissances. La 
Chine se prépare à en faire autant. Dans l'Inde, les révoltes conire la 
domination anglaise, pourtant si bienfaisante, ont de la peine à s’apai- 
ser. Il n’esl pas douteux, après le surprenant succès du Japon, que 
nous ne nous lrouvions à la veille d'événements d'une grande portée.» 

C'est de celle pensée el de celle crainte qu'est sortie l'idée d’une 
« Bibliothèque des conteurs orientaux», destinée à répandre dans le 
publie la connaissance et le goût des choses de l'Orient. Car, continue 
M. Hertel, »si nous voulons résister avec succès, nous ferons bien de ne 
pas nous laisser surprendre par les événements, mais de nous familia- 
riser le plus vite et le plus sérieusement possible avec la civilisation de 
ces peuples, L'étude de l'Orient ne doit pas rester le privilège des érn- 
dits, elle doit se répandre de plus en plus parmi les gens cultivés. . 
et rien n’est plus propre à nous faire connaître la pensée et les senli- 
ments des peuples étrangers que la connaissance de leurs contes». 

Le premier volame de cette collection, qui doit publier nne série de 
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traductions d'auteurs indiens, japonais, chinois, persans, ele, nous 
donne une version partielle du Parigistaparvan de Hemacandra. Souhai- 
tons-lui bonne chance auprès du public à qui elle est destinée : puisse 
celui-ei ne pas se laisser rebuter par l'exotisme de deux noms qu'il lit 
certainement pour la première fois, car la lecture de ces contes ne manque 
pes d'allrails. 

Le Parisistaparsan est une sorte d'appendice au Trisasticalihäpurusu- 
curita où «Vie des soixante-lrois grands personnages», une des œuvres 
capitales du moine jaina Hemacandra, écrite entre 1159 el 1173, Il 
(aile de la vie des palriarches jainas el groupe autour de leurs noms toute 
une série de légendes et de contes populaires , qu'on retrouve pour la 
plapart sous une forme plus où moins différente dans d'autres reencils, 
Aussi, malgré leur prétention à être une manière d'histoire de l'Église 
juina, les treize chapitres du Parisisfaparvan intéressent-ils au premier 
chef la littérature des contes et d'une manière générale la littérature 
comparée. C'est ce qui a déterminé le choix de M. Hertel. 

Sa traduelion, faite sur l'édition de Jacobi, comprend an peu plas de 
la moitié de l'original, exactement 1815 strophes sur 3460. Le nom 
de M. Hertel, qui s’est fait une spécialité de l'étude des contes indiens, 
en garantit la valeur, Elle est précédée d'une introduction résumant les 
travaux de Bübler et de Jacobi sur Hemacandra, et donnant, toujours 
d'après les mêmes auteurs, un aperçu de la religion jaina , nécessaire à 
l'intelligence du texte, Un assez long appendice signale pour chaque 
conte d'intéressants rapprochements avec d'autres recueils «le Jables 


indiennes, arabes, ete, 
G. Cœpis, 





À. B. Karmn. Tur Sitkutrana Anayyaxa, with an Appeudix on the Mahävraia 
(Oriental Translation Fund, New Series, vol. XVIIE). — London, 1908. 


Pour la première fois le présent tavail de M. Keith donne le 
Séilhdyana - Aranyaka dans son ensemble, Ce n'est pas à dire que l'on 
soil venu jusqu'ici sans avoir pris une connaissance intégrale de ce Lexte; 
mais celle connaissance devait être puisée à des publications fragmen- 
laires correspondant à telle ou telle partie de l'ouvrage. 

Le Sdikhäyane- Aranyaln pent être en effet partagé en lrois sections. 
Les alhyäyas r et 1 sont consacrés à une exposition du rite appelé Mahé- 
vrata. M. W, Friedländer en a donné en 1900, à Berlin, une édition 
accompagnée d'une traduction allemande et de nombreux éclairrisse- 
ments. 
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Cette introduction lilurgique est suivie de la Kausüaki-Dréhmana- 
Upanisad (adhyäyas m-vi). Ce texte célèbre a été publié et traduit dès 
1861 par Gowell dans la Bibliothecn [ndiea. Depuis, il est devenu en 
quelque sorte classique, et c'est à ce titre qu'il est entré dans la grande 
collection des Sacred Books of the Eust. 

Les autres chapitres (vr-xv) ont été enfin édités par M. Keith lui- 
même. Îls traitent de sujets variés sans grande connexion enire eux. Les 
adhyäyas vu el vin cependant constituent un énsemble, dit Samhiti- 
Upanigad et relatif au symbolisme des textes du Rig-Véda. 

Considéré en soi et sans rapport avec d'autres traités de la même 
famille, le Sdihéyana-Arauyala présente un certain intérêt, Ce n'est 
toutefois qu'un ouvrage de second ordre, sorte de parallèle et de com- 
mentaire à l'Aitareya-Aranyake. En le traduisant, M. Keith ne s'est 
clone, à juste titre. proposé que de compléter son édition et sa tracne- 
tion de l'Aitereya- Âranyaka. s 

La présente version du Sdikhäyana- Arugyaka n'en esl pas moins 
établie avee un soin extrême. Saul quelques incertitudes de vocabulaire 
el de rares passages hypothéliques, elle donnera complèle satisfaction 
au lecteur qni la comparera avec le texte sanskrit. Elle n'est suivie 
(mais on peut le regretler) d'aneun index, ni verbal, ni objectif, toute 
la matière du Séikhéyana-Aranyala ayant été incorporée par M, Keith 
à son index de l'Aitareya-Aranyala. 

Un appendice est consacré au rite Mahâvrala et ajoute puissamment 
à l'intérêt du livre. En combinant à cet appendice les quatre premières 
pages de L'introduction, où M. Keith donne une description résumée du 
rite, on obtient, quoique sous des dimensions réduites, une excellente 
monographie du Mahävrata. | 

Le Mahävrata était une fête annuelle qui se célébrait au solstice 
d'hiver. H faisait partie du rituel du soma. Mais il englobait un certain 
nombre d'éléments que la liturgie ne suffit pas expliquer et dont l'ori- 
gine se perd dans le folklore et dans des coutumes populaires lrès 
anciennes : par exemple, la dispute et la lutte d'un Südra et d'un Arya 
au sujet d'un disque de peau qui reste en définilive aux mains de l'Arya 
victorieux. M, Hillchrandt a donné une description et une interprétation 
du rite Mahävrata dans son ouvrage intitulé: Die Sonmmendfeste in Alt- 
indien (Erlangen, 1889). Mais il en a déplacé la date, en supposant une 
interversion suivant laquelle le Mahävrata se serait, au début, célébré 
au solstice d'été, M. Keith discute point par point les arguments de 
M. Hillebrandt et rejetie cette prétendue interversion (le date, eomme 
déjà l'avait fait M. Oldenberg mais sans en donner de raison (ef. La 
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Religion du Véda, Lrad. lv. p. 379, n. 3). M. Keith étudie en outre les 
autres éléments du rite, et les explique à la lumière des documents 
fournis par les textes liturgiques el par le folklore, I aboutit à la eon- 
clnsion suivante qui parait très acceplable : le Mahävrata est un rite du 
solstice d'hiver: il a pour caractéristique d'être nn charme destiné à 
provoquer le retour de la chaleur solaire ainsi que la chute de la pluie, 
assurant de la sorte la fertilité de la lerve, el, plus encore, stimulant la 
fécondité des hommes el des animaux. 
A. Cménnor. 


F. Otto Sennaven. À orsonrwrirx Cararoeus or vue Saxsxnrr Manvsenrpre 
x one Anvan Lranaur, Vol, L Dpanisads, — Madras, 1908. 


Après avoir, en 1902, soutenu devant la Faculté de philosophie de 
l'Université de Strasbourg une très intéressante et Uès érudite thèse de 
doctorat sur les systèmes at les opinions philosophiques en cours dans 
l'Inde cinq ou six cents ans avant l'ère chrétienne (Über den Stat der 
tmbschen Philosophie zur Zeit Mauhäviras und Buddhas), M. Ouo Schrader 
est allé mettre sa science el son activité au service des théosophes de 
Madras, et il est devenu le directeur de la riche bibliothèque que ceux-ci 
possèdent dans un faubourg de la ville, l'Adyar Library. 

Cette bibliothèque était connue en Occident par les rapports de 
courte élendue qu'elle fournit chaque année sur ses acquisitions el ses 
sccroissements, Désormais elle publiera des catalognes descriptifs. Le 
premier vient de paraître ; il est consacré aux Upanisads. On pent se 
demander pourquoi les Upanisads, et non les textes védiques plus 
anciens, ouvrent ainsi la série. À ce fait il y a probablement deux rai- 
sons. L'une, non déclarée, c'est que les Upanisads sont les textes les 
plus chers à la Société théosophique; l'autre, avoude, c'est que ce enta- 
logue élait nécessaire comme inlroduction à une édition eritique et à une 
traduction, dès maintenant entreprises, des Upanisads serondaires. 

Le catalogue des manuserits relatifs aux Upanisads contenus dans 
l'Adyar Library est jusqu'ici le plus riche du genre. IL renferme 
1,329 numéros, ayant rapport à 365 ouvragos. Les manuscrits sont 
sur feuilles de palmier où sur papier. Le plus ancien parmi ers derniers 
remonte à Samvat 1663, soit 1607 ap. J.-G. Ce sont done en général 
des manuscrits de date récente. Ils sont éerils en une assez grande 
variélé de caractères: grantha, teluga, canara, malayâla, nandinägart, 
Särada, bengali et devandgart, 
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Le calalogue est divisé en deux parties. La première a pour objet la 
descriplion exlérieure des manuscrits: malière, contenu, dimensions, 
nombre de lignes et de syllabes, caractère, La seconde seclion est un 
index alphabétique des Upanisads avee l'indication rapide du sujet, 
quelques extrails consistant dans le début et la fin de l'œuvre, enfin 
l'énumération des commentaires, s'il y a lieu. 

Parmi un si grand nombre d'Upanisads, il en est beaucoup sur les- 
quelles on n'avait que de maigres renseignements où même aucun ren- 
scignement. Il suflit de parcourir la lisle rappelée par M. Schrader dans 
la préface. Les titres précédés d'un astérisque désignent des œuvres 
signalées pour la première fois. Il y en a 54. Telles sont, par exemple, 
l'Adonitop., V Acamanop. , la Guhyakälyup. , la Cakrop., la Püdmbarop., ete. 
La Baskalamantropanisad-vrtti mérite une mention parlieulière, C'est la 
plus ancienne Upanisad connue. On croyait que le texte sanskrit original 
en était perdu. M. Schrader l'a publié in extenso en appendice. 

La plupart des commentaires (110 au total) sont l'œuvre d'Appaya- 
diksitäcärya où Appayasiväcärya. M. Schrader lui a consacré quelques 
pages de la préface. Get auteur fécond est mort il y a peu d'années 
seulement, en 1901. C'était un Brahmane du district de Tinnevelly. Il 
composa un très grand nombre d'ouvrages, soit en sanskrit, soit en 
dialectes modernes. H remit en houneur le système dit Anubhavädvaita. 
C'est à Ini qu'est due la classification des Upanisads en trois calégories : 
Brâhmà-, Suiva- et Vaispava-Upanisads. Une société d'édition de Madras 
se propose de publier tous les commentaires écrits par lui. 

Ce premier catalogue deseriplif des manuserits de l'Adyar Library fait 
bien augurer de la série. C’est un répertoire d'une grande richesse et 
très instructif, 1 montre combien de filons sont encore inexplorés dans 
celle mine gigantesque qu'est la liltérature sanskrite. Il est d'autre part 
clairement conçu et agréablement exécuté. Il fait honneur à son auteur, 
el prouve quels avantages inappréciables la collaboration de M. 0. Schrader 


assure à la Société théosophique de Madras. 
À. Guéninor. 





Errcnavura Zevranrct, being lithie aud other inscriptions of Ceyln, edited and 
translated by Don Martino de Züva Wicxnesasiseus. — London, 140h- 
1909, in-4°; vi, 161, 1x pages. 


C'est en 1874 que commença l'étude systématique de l’épigraphie 
singhalaise avec la mission officielle confiée par le Gouvernement de 
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Ceylan au D'P. Goldschmidt, remplacé en 1878 par le Prof. E. Müller 
(de Berne). Celui-ci publia en 1883 ses Ancient Jascriptions of Ceylon 
(London, Trubner, in-8° et 1 vol. de planches } contenant l'analyse de 174 
documents, dont 38, particulièrement intéressants, en fac-similé, tran- 
scriplion et traduction. En 1899, le Gouvernement nomma épigra- 
phiste à 'Archwologicsl Survey M. M. de Zilva Wickremasinghe, avec 
la mission de préparer la publication d'un recueil épigraphique sur le 
modèle de l'Epigraphia Indica. Le premier fascicule de ceile collection a 
paru en 190 et le quatrième celle année même; ce dernier s'achève 
avec le numéro 11, ce qui fait une moyenne de deux inseriplions par 
au, L'œuvre avance, comme on voit, avec une sage lenieur, mais il faut 
rendre à l'éditeur cetle justice qu'il y met tous ses soins : excellents 
fac-similés, photographies des sites, commentaire abondant, index pro- 
visoire à la fin de chaque fascicule, tout a élé mis en wuvre pour rendre 
la lecture de ce recueil facile et instructive. 

Des onze inscriplions ou groupes d'inscriptions qui le composent, 
huit proviennent d'Anurädhapura ou des environs, un de Mihintale 
à 8 milles E. d'Anurädhapura, un de Riligala, à 25 milles S. E. du 
même point, el un de Dambulla, à 47 milles N. O. de Kandy. 

Les plus anciens de ces documents sont les inseriplions des grottes de 
Vessagiri (n° 2), en prükrit el en écriture brähmi, du n' siècle av. J —C.: 
celles de Riligala (n° 10, 1’ siècle avant-n' siècle ap. J.-C.); de Pern- 
mäiyan-Kulam (n° 6, donation du roi Vasabha, 66-110 À. D.); de 
Mahäratmale (n° 5, donation du roi Maballaka Näga, 135-141 A. D.) 

Deux seulement sont en sanskrit : la stèle du Jetavanäräma, contenant 
un règlement monastique, en écriture nägart du Magadba pouvant être 
datée du 1x° siècle (n° 1); et une plaque de cuivre portant un cloka, 
offrande probable d'un pèlerin bouddhiste (n° 3, x° siècle). 

Les autres documeuts sont en singhalais : n° 4, acte de Kassapa V 
(929-939) : fondations et règlements de monastères; n° 7, longue in- 
scriplion de Mahinda LV (975-991), très importante pour la connais- 
sance de la vie monastique au x! siècle; n° 8, règlement du même rai 
pour l'administration de certains domaines: n° 9, inscr. de Nikéañka 
Malla (Gn du xu' sièele) relatant les principaux actes de ce roi, qui monla 
sur le trône en 1188; n° 11, acte de privilège et d'immunité au nom 
du roi Kassapa IV (977 ou 981 A. D.). | 

À propos de cette dernière inseription, M. Wickremasinghe fait pat au 
publie d'une découverte singulière qu'il a faite dans 1a chronologie sin- 
ghalaise. Elle peut se formuler ainsi : l'ère bouddhique actuelle de 544 
av. J.-C. était en usage dès le milieu du x1° siècle, mais auparavant, l'ère 
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avait pour point de départ 483 av. J.-C, Si on se rappelle que M. Fleet 
élait arrivé, par des calculs indépendants à placer précisément à cette 
date de 483 la mort du Buddha, on aperçoit immédiatement de quel 
poids serait le témoignage de la plus ancienne tradition singhalaise pour 
la fixation de cet événement historique. 

L'argumentation de M. Wickremasinghe a pour point de départ les 
dates de règne de Paräkramabähu 1, Une inscription de ce roi nous 
apprend qu'il tint un concile en 1708 A. B., et le Nikäyasamgrahu spé- 
cifie que ce fat la quatrième année de son règne, ce qui place son avè- 
nement eu 1705 À. B. Le même texte, toutefois, donne ailleurs pour 
son avènement la date de 1696 À. B., mais il n’y a là qu'une contra- 
diction apparente, car, nous savons par le Mahävamsa (LXVII, 91-93) 
que Paräkramabähu fut couronné deux fois. On peut done admettre 
qu’il monta sur le trône en 1696 A. B. Les six rois précédents, dont le 
premier est Paräkrama Panda, règnent 107 ans; ce roi commença done 
à régner en 1590, soit 1046 À. D,, en comptant dans l'ère de 544. Or 
il se trouve qu'une inscription du Goja Rajädhiräja 1 (Manimañgalam, 
Huvrzsou, South Indian Inser., NT, n° 28), datée de cette même année 
1046, mentionne la défaite du roi singhalais Gr1-Vallabha Madanaräja, 
identifié avec Paräkrama Pändu. Les dates s'accordent donc parfaite- 
ment, à ce détail près que 1046 , qui dans le docament indien désigne la 
fin du règne, en marque le début dans le document singhalais; mais ce 
règne n'ayant duré que deux ans, la différence est négligeable. 

Si au contraire on remonte jusqu'à Udaya IE, l'accord cesse. D'après 
le Mahävamsa, ce roi aurait commencé de régner en 954 A. D. (ère 
de 544); tandis que le changement de règne aurail eu lieu en 1015, 
d’après une inscription de Tanjore (Hurzseu, 1, n° 9). Or 1015-95 = 
ü1: et 544-483 = 61, En d'autres termes l'accord des deux documents 
serait parfait, si on supposait qu'à cette époque l'ère bouddhique partait 
non de 544, mais de 483. 

Cette construction si bien agencée repose toutefois sur une hypothèse: 
la date de 1015 a été choisie, je le crains, pour lui donner une précision 
plus frappante. En réalité, que ressort-il de l'inscription de Tanjore? 
Seulement ceci : qu'avant 1018 et probablement après 1015, donc 
en 1016 où 1017, le roi Cola fit une campagne à Ceylan où régnait 
Udaya IL Mais depuis combien de lemps régnait-il ? Cette donnée, 
nécessaire à l'équation, nous mauque. 1] a plu à M. Wickremasinghe 
de supposer qu'Udaya JE étuit roi depuis 1015; pourquoi pas depuis 
1014,1013... 1010? La seule limite est ici la durée du règne (8 ans) 
qui a dû se prolonger quelque temps après l'invasion lamile. On voit 
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qu'en acceptant même hypothèse de M. Wickremasinghe, le pwint de 
départ de celle ère supposée flotterail entre 483 el 488. 

Mais est-il bien nécessaire d'imaginer un changement d'ère pour ex- 
pliquer une discordance entre une chronique et une inscription? Et 
comment croire qu'une ère religieuse, après avoir élé en usage pendant 
une disaine de siècles, ait brusquement reporté son point de départ à 
Go ans plus haut, sans qu'une telle révolution ait laissé la moindre trace 
dans les annales de l'ile? Une heureuse rencontre de chiffres ne suflit 
pas à lever tous les doues et il cst prudent d'attendre que de nouvelles 
recherches apportent de plus solides points d'appui à la thèse ingé- 
nieuse de M. Wickremasinghe. 


Dans un récent travail sur l'origine du Buddhavarsa, c'est-à-dire de 
l'ère singhalaise de 544 avant J.-C. (J, R. A. 8., avril 1909), M. Fleet 
aboutit à des conclusions sensiblement différentes. Selon lui, l'ére 
primilive, celle qui avait pour point de départ la véritable date du 
Parinirväna, 483 avant J.-C. , resta confinée pendant des siècles dans les 
milieux ecclésiastiques sans êlre jamais employée dans l'usage ofliciel 
(le seul exemple épigraphique serait le fameux «256» des édits de 
Sahasräm, Rüûpnäth et Brahmagiri; et il est loin, comme on le sail, 
d'étre incontestable), Elle n'apparait qu'au xn° siècle à Ceylan, comme 
résultat de la grande restauration du bowdldhisme qui eut lieu sous 
Paräkramabäha [" (1153-1186) après son extinction presque totale sous 
la domination tamile (1023-1153). Quant à la cause de l'erreur 
commise sur le point de départ de l'ère, M. Fleet la cherche dans 
l'habitude des chroniqueurs de compter les années de règne en chillres 
rouds, par exemple, un règne de dix ans et six mois pour onze ans. Ges 
erreurs accumulées atteignaient au xu° siècle un total de 61 ans, el c'est 
ce nombre d'années qui, réparti tant bien que mal sur les rèpnes 
précédents, fil remonter la date du Parinirvaga jusqu'en 544 avant J.-C. 


Autre est l'explication de M. V. Gopäl Aiyer, dont l'Indian Antiquary 
{décembre 1908) publie une intéressante conférence faile devant la 
South Indian Association de Madras, et intitulée : The Date of Buddha. 
La date du Parinirväna n'est pas, à son avis, 483, mais 487 avant J.-C. 
Les missions envoyées par Acoka chez les rois grecs arrivèrent proba- 
blement en 259, l'année qui suivit la conquête du Kaliñga : or cette 
conquête eut lieu la nenvième année du règne; done le sacre d'Acoka 
se place en 269. D'autre part, les chroniques singhalaises donnent aux 
deux règnes précédents nne durée de ba ans; l'avènement de Candra- 
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gupla, point initial de l'ère Maurya, se place donc en 3a5. Mais les 
mêmes chroniques nous apprennent qu'il eut lieu 162 ans après le 
Parinirväga : cet événement eut lieu, par conséquent, en 487 avant 
J.-C. 

Quant à l'erreur des Singhalais, adoptant 543 au lien de 487 pour 
la date initiale de l'ère, elle s'explique facilement : à cause de l'im- 
porlance qu'avait à leurs yeux le règne d'Açoka, premier souverain 
bouddhiste, ils ont cru que l'ère Maurya de 325 partait de son sacre, 
qui eut lieu en réalité 56 ans plus tard, en 269; en sorte que le 
Parinirväga, fixé par rapport à cet événement, s'est trouvé reporté de 
56 ans plus haut, de 487 à 543. 

Au cours de son exposé, M. Aiyer est amené à donner son sentiment 
sur le mystérieux Vyutha de Rüpnäth et Brahmagivi. H estime qu'il 
s'agit bien d'un défunt» ; mais ce défunt, eroit-il, n’est pas le Buddha, 
c'est Açoka lui-même. Le roi aurait dicté à son lit de mort cette homélie 
dont nos inscriptions seraient, en quelque sorte , des éditions posthumes ; 
et c'est même pour cette raison que, ne pouvant dater le document 
d'une année de règne, puisque le roi n'était plus, on aurait pour une 
fois employé l'ère du Buddha (256 A. B.). Nous doutons que cette 
ingénieuse, mais fragile hypothèse, rallie beaucoup de suflrages. Il en 
est de méme de l'explication d'un mot de ces édits, qu'on lit générale- 
ment adhitiyäni “deux et demi», et que M. Aiyer préfère lire, avec 
Bairât, adlutisäni rtrente-deux et demi». Ses observations sont néan- 
moins dignes d'attention, car elles font ressortir les difficultés que 
soulève l'interprétation de +256» comme une date dans l'ère du Pari- 
nirväna. Ce travail constitue en somme une utile contribution à un 
problème dont la solution, malgré de grands efforts, n’est pas encore 


acquise. 
a NE L EF. 


Major H. R. Davies. Fow-man, vue Livx nerwern Înoia awn rux Faxcrzr. — 

Cambridge, University Press, 1908, in-8°. 

Ce livre est l'ouvrage consciencieux d'un homme qui a vu et qui a su 
se rendre un comple exact de ce qu'il voyait, se gardant des aflirmations , 
aussi faciles que peu étayées, émises trop souvent au snjet de cetie 
province chinoise, el se tenant également éloigné de la banalité de 
beaucoup de récits de voyage. 

Comme l'indique le titre et comme pouvait le faire supposer la qua- 
lité de l'auteur (officier détaché au service de la + Yannan Company»), 
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M. Davies s'est surtout prévecupé du Yunnan au point de vue des voies 
de communication, et, éclairé sans doute au sujet de la répulation si 
surfaile du Yann lui-même, relativement à son avenir commercial el 
industriel, à l'a considéré surtout en tant que passage terrestre entre la 
Chine et l'Inde, I est obligé de convenir que c'est un passage mauvais 
et dispendieux. Il s'en exAÇÈre, CrOyONs-NOUS , l'utilité commerciale, car, 
nous ne voyons guère un chemin de fe: à voie d'un mètre el de 
1,300 milles de long, de Rangoun au Yangtze, concurrentant la belle 
voie de pénétration du bas et moyen Yanglze, ou même la voie maritime 
d'Inde en Chine, fort longue, muis si ban marché et si facile pour toute 
marchandise un peu encombrante. Ge que nous ne croyons guère possible 
pour la voie française Luokai-Yunnansen, si li Chine se décide à lu 
prolonger jusqu'au Yangte, nous le parait encore moins pour une voie 
Birmanie-Yangtze, malgré la supériorité d'outillage, de situation acquise 
el de position géographique vis-à-vis de l'Earope et de l'Inde, du port 
de Rangoun sur celui de Haïphong. M. Davies semble aussi, comme 
beaucoup de ses collègues en projets de chemins de for chinois, tenir un 
comple insuflisant des opinions et des désirs possibles du possesseur 
du sol où il s'agit de construire, La Ghine actuelle se persuade de plus en 
plus qu'elle est maitresse chez elle, et l'Europe politique, après avoir 
souvent abusé de la force, fait actuellement Loul ce qui est en son pouvoir 
pour lui persuader, prématurément peukétre, qu'elle est une grande 
puissance libre de ses destinées. La Chine, dans tous ces projels de voie 
lervée, aura done son mot à dire, et, avec des finances inorganisées et 
beaucoup de besoins à satisfaire, il est douteux que, d'ici longtemps, 
elle juge à propos de dépenser de grosses sommes dans une des plus 
pauvres provinces de l'empire, pour le plaisir dela relier aux possessions 
européennes voisines par des lignes dificiles, pleines d'imprévu (comme 
le sait trop notre Indochine), d'un rapport très probablement insufli- 
sant, à travers des régions peu peuplées el souvent malsaines; car nous 
croyons que la vallée du Namting vaul à ce point de vue celle du Namiti, 
de triste mémoire. Les études de M. Davies sur des chemins de fer yun- 
nanais, qui forment une des trois parties entre lesquelles on pourrait 
répurbir son ouvrage, sont d'ailleurs econsciencieuses, d'un esprit juste, 
impartial et aussi peu influencé que possible par le parlicularisme 
national. Une seule remarque à leur sujet : pourquoi vouloir faire passer 
forcément (p. 327) la ligne reliant hypothétiquement la Birmanie au 
Yangtze à travers le Koueï-tcheou et le Hou-nan, par Pi-{sié, passage 
que l'auteur lui-même déclare plein de difficultés? IL serait évidemment 
plus normal de chercher un passage vers l'Est en partant d'Yieang et 
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en suivant au début la haute vallée du Pata-ho ou rivière de Canton, 
direction intéressante à étudier, Son seul défaut, au point de vue anglais, 
serait d'emprunter sur 70 kilomètres, de Yunnansen à Yileang, une 
ligne qui est propriété francaise pour 80 ans. 

Une seconde partie de l'ouvrage du major Davies est formée par l'ex- 
posé des ilinéraires qui lui ont servi à établir ses projets de lignes. C'est 
un récit intéressant, plein de renseignements, d'où toute fntaisie est 
soigneusement exclue. 

Enfin, une troisième partie est consacrée aux populations du Yunnan. 
C'est le tableau d'ensemble le plus complet que nous en connaissions. 
l'artageant l'avis de l'auteur, que l'on n'a rien écrit sur celle malière 
encore insaflisunment éludiée, qui ne contienne des erreurs, nous 
peusons néanmoins que sou exposé renferme quantité de vues inté- 
ressantes, d'opinions, sinon prouvées, au moins logiques et défendables. 
dont l'avenir démontrera sans doute la justesse, quand un philologue 
et anthropologisie qualilié éludiera sérieusement un des pays les plus 
curieux de l'univers au point de vue etlhmographique , étude que nous 
souhaitons depuis bien longtemps. Nous faisons des vœux pour que 
l'honneur en revienne à quelque membre de notre École française 
d'Extréme-Orient el pour que ce beau travail de longue haleine soil 
entrepris par elle avant que le développement des communications 
internationales, l'immigration chinoise et le vernis de la civilisation 
chinoise qui s'étend rapidement sur le pays, ne le rendent encore plus 
difficile qu'aujourd'hui. M. Davies en particulier nous intéresse au ra- 
meau shan de cette race tai, si dispersée, mais ayant joué dans le peu- 
plement de l'Asie du Sud-Est an si grand rôle et y oceupant encore un 
si vaste espace. 

Une petite remarque sur ce chapitre : les Fao Lan-ten (p. 371) sont, 
croyons-nous, les Fao lan l'eou wà tête bleue», de la couleur de leur 
turban {par opposition à la variété hong t’eou Fao «à urban rouge); 
ou encore lan ten est peut-être pour lan tien «bleu indigo», de la cou 
leur de leur turban. 

L'ouvrage du major Davies est illustré de nombreuses photographies 
qui nous donnent une idée du splendide pays qu'est pour le grand 
lourisme le Yunnan, celle Suisse asiatique au climat méditerranéen, 
plus grande dix fois que la Suisse d'Europe. Une excellente carte, où la 
couleur des montagnes trop aceusées nuit un peu à la clarté, accompagne 
ce volume des plus précieux pour le voyageur ou le résident dans.les 
territoires du vieux royaume de Nan-tcha0. 

LC, Sarnsox. 
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Pur Résa Vioninara, édité par Sa Majesté Cauraconcnons, roi de Siam, — 
Bangkok, 1908, in-8°. 


Le Phra Rdja Vichérana ® a été publié par le roi Chulalongkorn 
dans le but formel de présenter au lecteur le texte inédit des Mémoires 
de la princesse Narin, petite-fille du fondateur de la dynastie régnante. 
Ge document, quoique embrassant une période qui va de 1767, c'est- 
à-dire du siège d'Ayuthaya par les Birmans, à l'année 1820 , est extrême- 
ment court, et n'oceupe que 37 pages dans un volume qui en contient 
plus de 700. Le royal éditeur le fait précéder d'une préface écrite dans 
un genre familier et spirituel, el d'une introduction dans laquelle il 
trace le tableau de la situalion anarchique du royaume au moment de 
l'invasion birmane; il le fait suivre d'un commentaire tyès développé où. 
reprenant l'un après l'autre les faits sommairement relatés dans le texte, 
il es précise ot les explique an moyen des données de l'histoire, 

Dans un appendiee qui complète l'ouvrage, nous trouvons : 1° la 
correspondances officielle échangée, pendant la période en question , entre 
le roi de Siam, d’ane part, le roi de Vieng-Chan et l'empereur d'An- 
nam, de l’autre ; 2° une longue et eurieuse pièce de poésie en vers sia- 
mois de différents mètres, composée par le prince cambodgien Phra ong 
chao Kambüjâchhatr à la louange du Wangna où Uparja de Siam qui 
venait de mourir, 

E. Lonceov. 


Ax accouwr op Kiwe Kinrr Snrs supassy 70 Sram 1x 1672 saxa (1950 4.p.), 
translated from the Sinhalese by P. E. Puis, M. À. — Bangkok, 1908, 


in-16; 57 pages. 


La relation singhalaise, dont la traduction vient d'être réimprimée 
à Bangkok, après avoir paru pour la première fois en 1903 dans le 
Journal de la Royal Asiatie Society (branche de Ceylan), se rapporte 
à la mission religieuse envoyée de Siam à Ceylan au milieu du 
xvin' siècle. 

Nous y trouvons des détails sur le voyage des ambassadeurs singha- 
lais qui allèrent négocier l'envoi de cette mission, et les impressions de 
leur séjour à Siam. 

E. L. 

3) Phra Réja Vichérana, recherches et appréciations royales. 
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Tusvrn's Hisronr or Saw, translaled from the French by B. O. Canrwmnr, 
B. A. — Bangkok, 1908, in-16; 233 pages. 


Histoire de Siam de Turpin, publiée à Paris en 1777, a été, comme 
on sait, composée principalement avec des matériaux fournis par les 
missionnaires. Fidèlement traduite par M. Cartwright, elle aura; pour 
les Siamois qui lisent l'anglais, l'avantage de leur donner, sur le der- 
nier siège d'Ayuthaya, sur la destruction de celte capitale et les consé- 
quences immédiates de cet événement , des détails intéressants qu'ils ne 
{ronvent pas dans leurs historiens nationaux. 


E. L. 





G. Fennann. Æssar DR PHONÉTIQUE COMPARÉE DU MALAIS FT DES DIALKOTER 
wasGienrs, — Paris, :g0g, in-8°; xivn-5h7 pages (chez Geuthner). 


A l'exemple de la grammaire comparée des langues indo-européennes , 
on conslruit maintenant des grammaires comparées des divers groupes 
constilués suivant le principe généalogique de classement , le seul dont on 
dispose aujourd'hui. Parmi les groupes les mieux établis, se trouve la 
famille malaise, qui n’est qu'une partie d’une famille très vasle compre- 
nant l'ensemble des langues polynésiennes d'une part, le mon-khmer de 
l'autre. Le groupe malais a été très fortement étudié en Hollande; il 
n'existe malheureusement aucun mannel qui résume l'état actuel des 
connaissances; mais on a de bons relevés des formes de divers dialectes, 
et le travail même de comparaison est assez avancé, comme on peul 
le voir dans les publications de M. Kern par exemple; un savant suisse 
ès distingué, M. Brandstetier, a pu entreprendre la composition 
d'un dictionnaire étymologique des dialectes malais, qu'il achèvera s'il 
rencontre les encouragements nécessaires. Or, le malgache appartient, 
on le sait, au groupe malais, au sens étroit du mot, el non pas au 
malayo-polynésien en général; les doutes qu'on a essayé d'élever à cet 
égard sont maintenant dissipés d’une manière définitive; et M. Ferrand 
a pu se borner à les écarter asses brièvement : la discussion est close 
sur ce point. H importe done de faire da malgache une étnde à la fois 
descriptive et comparative : ce que les Hollandais font si bien dans leur 
domaine, il appartient aux Français de le faire pour l'ile qu'ils ont 
annexée depuis déjà un bon nombre d'années. C'est l'entreprise que 
s'esl proposée notre confrère M. Ferrand. 

Envoyé à Madagasear par le ministère des Affaires étrangères dès avant 
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la conquête suivie ensuile de l'annexion, M. Ferrand y a résidé de 1887 à 
1896. Il était élève de notre éminent confrère d'Alger, M. René Basset : 
c'est à l'influence de M, Basset que l'on doit en très grande partie la 
brillante école de jeunes arabisants qui éludie si profondément la langue 
et les usages des Arabes algériens ; c'est lui qui a londé par ses travaux et 
par son enseignement l'étude du berbère en Algérie; digne élève d'un 
pareil maitre, M. Ferrand à ulilisé son séjour pour apprendre à fond 
le malgache, et pour relever Lout ce qu'il a pu recueillir sur les dif. 
férences de parler entre les diverses régions de l'ile, Ges observations 
ont déjà permis à notre confrère de composer sa remarquable gram- 
maire du malgache. Mais pour faire une étade vraiment linguistique la 
simple observation ne suflit pas. M. Ferrand a consacré tous ses loisirs 
à compléter ses connaissances. D'uue part, il a examiné de près et en 
partie édité les témoignages qu'on possède sur les parlers de Madagasenr 
depuis le xvr° siècle environ, manuscrits arabico-malgaches, dont sa 
connaissance de l'arabe lui a permis de tirer parti, el renseignements 
donnés par les anciens voyageurs. D'autre part, il a appris le malais et 
s'est assimilé la grammaire comparée des dialectes malais. Ne négligeant 
aucun moyen d'observation, ila méme travaillé avec M. l'abbé Rousselol à 
enregistrer la prononciation malgache avee les appareils, et l'on à pu ainsi 
préciser un bon nombre de données qui demewraient incertaines, C'esl 
seulement après loule celle préparation que M. Ferrand a tenté de faire 
une phonétique comparée du malgache. 

H n'y a pas besoin de savoir le malais ni le malgache pour apprécier 
à sa valeur le travail de M. Ferrand de qui la compétence n'est pas dis- 
culée el qui s'est donné la préparation nécessaire avec une persévérance 
et une largeur de vues également rares. Je n'en puis juger qu'au point 
de vue des méthodes générales de la linguistique, et s'il y a dés réserves 
à faire sur des détails, si la terminologie est parfois impropre, si par 
exemple le terme de Lauteerschiebung est employé à faux, si l'impression 
est assez souvent fautive, M. Ferrand apporte l'essentiel : des résultats 
solides obtenus par un examen attentif des faits. La méthode correcte, 
la sagacité et l'érüdition de M. Ferrand se voient particulièrement bien 
dans l'excellent chapitre sur les finales (p. 204 et suivantes), où les an- 
tiens émoignages, les fails dialectaux, les alternances employées par 
la morphologie et la comparaison avec le malais sont Lrès habilement 
mis en œuvre, La démonstration de l'existence d'emprunts au sanskrit 
en malgache est aussi très bien conduite; on voit de quelle importance 
est ce fait ponre dater l'émigration malaise à Madagascar: el c'est 
un grand mérite de M. Ferrand que d'avoir mis en évidence l'existence 
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d'an élément sanskrit considérable dans le vocabulaire malais importé 
à Madagascar. 

Au point de vue linguistique, le défaut le plus grave du livre eon- 
siste en ceci que l'auteur ne s'est pas astreint À admettre la régularité 
des correspondances entre les phonèmes de diverses langues d’une même 
famille, connue à présent sous le nom de principe de la constance des 
lois phonéliques. À lire M. Ferrand, on croirait que les correspondances 
phonétiques entre le malais et le malgache sont extrémement caprieieuses. 
Or, on sait que pareil caprice n'existe pas en principe. Les correspon- 
dances entre deux langues parentes se elassent en groupes définis, et 
dans ancun domaine-où les choses aient pu étre étudiées à fond, on 
n'observe l'état troublé admis par M. Ferrand, Méme sans connaître le 
domaine, on entrevoit aisément comment peuvent s'éliminer beaucoup 
de discordances que M. Ferrand constate, sans paraître en âtre choqné. 

Pour ne rien dire d’un certain nombre d’étymologies peu vraisem- 
blables — il y en a très peu, et M. Ferrand n'a guère admis que des 
rapprochements plansibles — il faut d'abord mettre à part quelques cas 
où le mot malgache répond non pas au mot malais, mais à un mot de 
quelque autre dialecte ; M. Ferrand donne lui-même les faits dans sa liste 
élymologique; mais le parti pris absolu qu'il a de rapprocher le malgache 
du malais lui fait apparaître des irrégularités qui ne sont pas réelles. 
Ainsi p. 143, M. Ferrand admet, sur la foi de trois exemples , une cor- 
respondance mal, p = malg.m; mais l'exemple mal. pulik en face de malg. 
uni ne prouve rien puisqu'on a batak mul; il y avait done une forme à me 
initial en malais commun ; et la question de savoir quel est le rapport de 
pi à mm ici appartient à la grammaire comparée des dialectes maluis; elle 
n'est pas malgache. De même le rapprochement de dayak alem et de 
malg. alinä est le bon, et nou celui de javan. malem avec le mot mal- 
gache (p. 147). Aussi à la page 147 es admise une correspondance 
mal. m molg. n; mais le seul exemple cité est mal. mimpi = malg. nujfi ; 
or, le dayak a nupi, qui répond exactement à malg. nuf. Ces faits, signa- 
lé$ par M, Ferrand lui-même dans sa liste étymologique, montrent que le 
malgache repose non sur le malais proprement dit mais sur la langue 
commune d'où sont issus les divers dialectes du groupe malais. Telle est 
assurément la pensée de M. Ferrand, mais il ne l'a pas suflisamment 
mise en évidence. 

On sait que, en malgache, il y a, dans des conditions déterminées, al- 
lernance entre /, k, l,r, 8,0, 2, d'une part, etp, k, d, dr, te, b, 7, de 
l'autre. Dans les cas de ce genre, c'est p, #, d, b, qui représentent l'état 
malais commun, et /, k, {, », l'innovation malgache, La loi générale, 
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c'est done qu'à p, &, d, b, dn malais commun répondent malg. /, 4, 1, v, 
à l'initiale du mot; elle est connue depuis assez longtemps déjà, et il est 
regrettable que M. F errand ne l'ait pas mise en pleine lumière; e’est une 
bien ficheuse maladresse de rédaction, car le fait le plus caractéristique 
de la phonétique malgache se (rouve noyé, et seuls des lecteurs très 
attentifs et avertis sauront le retrouver, — On s’atlendrail à trouver 
quelque part dans le livre l'explication de l'alternance entre f'et p, ete. ; 
M. Ferrand ne la donne pas. Elle semble d'ailleurs assez facile à tronver, 
et elle ressort de l'exposé même de M. Ferrand; les formes à ocelusive 
maintenue sont de règle au second terme des composés, à où le terme 
précédent se terminait en malais commun par une consonne; soit par 
exemple malg. hazu en regard de mal. kayu #boiss, et malg. nitra 
ever en regard de mal. ulat; de l'exposé de M. Ferrand relatif aux 
finales, il résulte que uhtré repose bien en effet sur uit; done le 4 
initial ou intervocalique devient k en malgache; mais le groupe -{ final 
(ou toute antre occlnsive finale) + k a douné 4; l'affaiblissement de /: 
en À ne s'est pas produit 1à où il y a groupe de consonnes de ee type. 
De même, après nasale, p, k, ete., subsistent; de là malg. am-pu «an 
cœur» à côté de fu cœurs, ef. tagal poso reœur», batak pusu pusu 
nfoie». Dès lors les cas où nn p inilial malgache répond à un p malais 
doivent passer pour analogiques; ainsi pola en regard de mal. pula : 
M. Ferrand cite lui-même des formes dialectales : malg. #pola, mbolu 
tmubula. — Le procédé de l'alternance a été étendu hors de ses limites pri- 
milives, ainsi dans malg. f/u-pifu, en regard de mal. pupu. 

Après M. Ferrand, il reste donc à expliquer les anomalies innom- 
brahles qu'on observe dans les correspondances entre le malais et le 
malgache. Mais M. Ferrand a réuni les exemples, classé les étymologies, 
reconnu les principales règles et signalé un grand nombre de faits dialec- 
laux. Grâce à lui le malgache est entré dans le grand ensemble des dia- 
leeles malais; il resle beancoup à préciser, mais à cerlains égards la 
théorie est posée d'une manière qui semble définitive; partout le déblaie- 
ment est fait. Le livre est une œuvre qui suppose un travail long et bien 
conduit et qui fait faire à une question importante un pas décisif. En 
se consacrant, avec un entier désintéressement, à cette tâche vraunent 
scientifique, M. Ferrand a donné un exemple qui devrait être imité, 
La récompense qu'il souhaîte est de voir étudier les choses malgaches 
comme elles méritent de l'être; il a engagé le travail dans la bonne voie; 
on soubaitera qu'il soit suivi par eeux de nos compatriotes qui résident 
à Madagasenr. 

À. Menrer. 
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LES PRINCIPALES PUBLICATIONS RELATIVES 
À L'ÉTHIOPIE, EN 1908. 


Les notices qui suivent n'ont pas la prétention d'être une bibliographie 
complète des travaux concernant la philologie éthiopienne parus en 1908. 
Elles ont seulement pour objet de contribuer à cette bibliographie en 
donnant une courte description des livres on mémoires qui m'ont été 
accessibles. 


L. Ouvnaces Généraux. — JL est sans doute de bon augure, en tout 
cas très agréable, de commencer cette revue par l'article Abyssinie inséré 
par M. Guint dans la deuxième livraison de V'Eneyclopédie de lIslm 
(Leyde, 1908). Dans ce mémoire, le savant sémitisant italien ne s'est 
pas proposé de résumer l'ensemble des connaissances actuelles sur 
l'Abyssinie. H a voulu seulement retracer l'histoire de ce pays dans ses 
rapports avec l'Islam. II l'a fait avec la sobriété, la précision et la elarté 
qui lui sont coutumières. Il a complété son article par une excellente 
bibliographie. 

Les mêmes qualités que l'on constate dans le mémoire de M. Guidi se 
retrouvent dans celui de M. Lrrrwanx, intitulé Abyssinia et para dans le 
premier volume de l'Encyelopædia of Religion and Ethies de M. J. Hasrines 
(Edinburgh, 1908). Il s’agit ici d'une esquisse des religions pratiquées 
en Abyssinie. 

Dans le domaine religieux il convient enfin de signaler une série 
de lettres relatives aux Falachas ou Juifs d'Abyssinie, publiées par 
M. J. FaïrLovrren sous le titre Tomdra l'aldsydn (Roma, 1908). 


Depuis quelques années, le sol de l'Abyssinie et des contrées adjacentes 
a été soumis à des recherches scientifiques et archéologiques. En 1905, 
un congrès se réunit à Asmara, capitale de la colonie italienne d'Éry- 
thrée, À celte occasion, MM. G. Dareurr et O. Mammweuur entreprirent 
une série d'exeursions scientifiques et topographiques dans le pays. Ils 
en ont consigné les résultats dans l'ouvrage suivant : Cenni sommari 
sopra à resultati scientifici di un viaggio nella Colonia Eritrea ( Venezia, 
1908). — Dans l'ordre archéologique, ils ont surtout porté leurs inves- 
ligalions sur l'ancienne Coloé des géographes grecs et romains, la cité 
actuelle de Cohaito. Ils ont publié à ce sujet, dans les fascieules nr et 1v 
du tome XXVIT du Bollettino della Societt Africana (Napoli, 1908), nn 
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article intitulé : Le prime notisie sulle rovine di Cohaîto nella Colonia 
Eritrea. — De M. G. Davezut nous avons aussi la première partie d'un 
ouvrage général : In Africa. Lettore dal! Eritrea. 

D'autres travaux d'ensemble du même genre ont été ennsacrés à 
l'Abyssinie et notamment À l'Érythrée. Voici les titres de quelques-uns : 
Vox Fauxewece, Kaiser Menchk und die Grossmächte; — AR, Paouxr, 
Nella Colonia Éritrea, Studi e viaggi; — À. Pinanron, L'Afrieu ttaliunn, 
vol. I. 


JL. Hisrorme 8r Gunonocoote. — Dans la Revue de l'Orient chrétien, 
t. XIII, p. 101-104, M. S. Gnésavur a consacré une très utile élude à la 
Concordance de la chronologie éthiopienne avec la grégorienne. Dans les 
deux tableaux, suivis de deux appendices, qui conslituent son travail, 
il s'est proposé de montrer l'équivalence des dates dans les calendriers 
élhiopien et grégorien. Le premier tableau a pour objet l'équivalence des 
ères éthiopienne et grégorienne. L'exemple choisi est celui du premier 
jour de maskaram , dont la correspondance avec des dates grégoriennes 
est donnée dans les trois cas qui peuvent se présenter, Le second lableau 
établit l'équivalence des mois et des jours de l'année dans les deux 
calendriers. Deux cas sont à considérer, avec lesquels sont en rapport 
les deux appendices de l'article. 

Le P. Beocanr, continue avee tout le soin, et même Lout le laxe que 
l'on sait, son importante et très intéressante collection des Reruwm Æthio- 
picarum Seriptores occidentales inediti a sme, xv1 ad xix. Le volume VIF, 
paru en 1908, termine avec les livres 1x el x, l'Historia Æthiopiæ du 
P, E. »'Acusioa. Un index relatif à tout l'ouvrage occupe les dernières 
pages de ce volume, 


I. Lrrrénarune érmoptenxe. — Le Katalog der orientalischen Hand- 
schrifien der Stadthibliothek zu Hamburg, publié par M. C, Baockeuman 
(Teil 1; Hamburg, 1908), n'enregistre que huit mannserits élhiopiens. 
Le plus intéressant est peut-être celui du livre d'Hénoch; il date selon 
loute vraisemblance du xvr° sièele. 

Dans la Zeitschrift der deutschen morgenländischen Gesellschaft, 1. LXIT, 
p. 748-753, M. F. Pragromus continue la série d'Athiopische Etymologien 
qu'il a commencées dans le même périodique, 1. LXT, p. 615 et sui- 
vantes. Nous avons ici neuf petites études (n” 10-18) dont la plus 
importante est consacrée à la préposilion et conjonetion 1emporelle 
ho0 aa. 

M. F. Maur, dans Y'Orientalistische Literaturseitung de 1908, 
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col. 220-222, se propose d'expliquer le passage de l'Ascension d’Isaïe, 
1, v, 8, dont l'interprétation est d'autant plus difficile et problématique 
qu'il s'agit de noms propres. 

Sous le titre générique de Littérature éthiopienne pseudo-clémentine, 
M. S. Gnésaur a achevé, dans la Revue de l'Orient chrétien, t. XIII, 
p. 166-180 et 314-320, d'éditer en éthiopien et de traduire en français 
le Mystère du jugement des pécheurs. 

D'autre part, dans la même revue, t. XIII, p. 333-345, il a com- 
mencé la publication, également en éthiopien et en français, d'un texte 
hagiographique, la Vie de Barsoma le Syrien, selon la recension éthio- 
pienne contenue dans le manuscrit n° 31 de la collection d'Abbadie 
à la Bibliothèque nationale. IL s'agit de Bar-Sauma, le saint archiman- 
drite jacobite. 

Dans la evue de l'Orient chrétien encore, t. XIE, p. 219-218, 
M. M. Cuuxe a fait paraître une Note sur les animaux de saint Ménus. 
Dans cette analyse des actes du martyre de saint Ménas, tels que la ré- 
daction éthiopienne les expose dans le manuscrit d'Abbadie n° ga, 
M. Chaine s'est proposé surtout de fournir quelques documents nou- 
veaux pour l'interprétalion des deux figures de chameaux dont l'image 
de suint Ménas est habituellement accompagnée. 

Mais dans le domaine hagiographique, la publication la plus impor- 
lante est due à M. À, Tonasev. Le texte éthiopien et la traduction latine 
de ses Acta S. Aaronis et S. Philippi ont pris place dans le Corpus 
seriplorun christianorum orientalium, où ils constituent le fascicule a 
du tome XX de la seconde série éthiopienne. Déjà en 1904, dans une 
Etude sur les sources hagiologiques de l'histoire d’Éthiopie, publiée à 

Saint-Pétershourg et en russe, M. Turaiev avait parlé (p. 119-154) de 
ces deux saints indigènes. Aaron véeut au temps des persécutions pro- 
voquées par les rois ‘Amda-Syon et Sayfa-Ar'ed , c'est-à-dire an xiv° sièele. 
Il était le disciple de Basalota-Mikd'él et fonda le monastère dit Dabra- 
Dârêt ou Dabra-Farän, dans le Begameder. Le lexte de ses actes est 
contenu dans un manuseril unique conservé au British Museum. Ce ma- 
nuseril renferme en outre quatre documents de courte étendue, que 
M. Turaiey a joints à son édition. Les deux plus importants consistent 
en une vie d'un moine nommé Iyâsu, du couvent de Dabra-Dârét, el en 
quelques épisodes de l'histoire de ce monastère, — Les Actes de saint 
Philippe avaient déjà été publiés par M. Turaiev, qui en donne celle fois 
une édition améliorée. Ils sont également contenus dans un manuserit 
unique du British Museum. Hs furent éerits dans la première moilié du 
xv" sièele et fournissent aussi des renseignements sur la persécution des 
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chrétiens pur ‘AmdaSyon el Sayla-Arel. Saint Philippe, disciple de 
Takla-Häymänot, fut le troisième archimandrite de Dabra-Libânos, 


En ce qui concerne la littérature liturgique, deux rituels ant été pu- 
bliés à Rome par la maison De Luigi. C'est, d'une part, le Mashufu 
Qandil, où rituel de l'extréme-onction, et, d'autre part, le Mashafa Gen- 
cat, où riluel pour les défunts. Ces deux ouvrages sont édités à l'usage 
des prêtres abyssins, et non dans un but scientifique. 


IV. Aumanique. — Depuis quelques années, les grammaires où ma. 
nuels de la langue amharique, la langue la plus répandne en Abyssinie, 
se multiplient presque outre mesure. L'année 1908 a vu paraître encore 
deux ouvrages de ce genre. 

Sous le titre : Juatia Amharica. An Introduction to spoken Amhurie 
(Cambridge), M. G. H. Anunosren a composé une grammaire pratique, 
basée sur la conversation populaire. 

D'autre part, l'on doit à M. G. J. Arewono un Guide du voyageur en 
Abyssinie, publié à Rome. M. Afeworg est un Abyssin, assistant pour 
l'amharique à l'Institut oriental de Naples. Son Guide est un ouvrage 
ulile. IL consiste en un vocabulaire avee prononciation figurée, en exer- 
cives. dialogues el entretiens. Le voyageur y trouve à peu près lont ce 
qui lui est nécessaire pour s'initier aux mœurs et coutumes abyssines. 
En outre, ceux qui étudient la langue amharique ont à leur disposition 
un riche matériel et de précieux renseignements. 

M. Afeworq a complété son manuel par une sorte de roman à fond 
moral et religieux, éerit en amharique et publié à Rome par M. Gallina, 
professeur à l'Institut oriental de Naples. 11 s'agit du Leb mallad tarik, 
c'est-à-dire d'une histoire imaginée. La langue en est claire, élégante et 
soutenue. Ge livre comptera parmi les meilleures productions de la langue 
amharique littéraire. 1 fournit aussi au lexicographe un certain nombre 
de mots nouveaux. 


V. Tien. — Au cours d'une mission dans le Nord de l'Abyssinie, 
M. E. Lerrmaxn à recueilli une copiense collection de documents qni 
doivent prendre place dans les Publications of the Princeton University 
Expedition to Abyssinia. En attendant , il a donné dans l'Archiv für Reli- 
gionswissenschaft, t. XT (1908), p. 298-319, sous le titre Sternensagen 
und Astrologisches aus Nordabessinien, la traduction en allemand de 
18 lexles tigrés relatifs à des légendes stellaires el à des fails astrono- 
miques. L'étude préliminaire comprend trois parties, M, Liltmann (raile 
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d'abord ,des noms astronomiques en tigré et de leur origine. Ils pro- 
viennent de rois sources : ou bien ils sont directement empruntés à 
l'arabe; ou bien ils sont probablement traduits de l'arabe; ou bien entin 
ce sont des noms indigènes. À cette étude linguistique font suite des 
remarques sur les astérismes et leur valeur astrologique, et des considé- 
ralions sur l'origine des légendes astronomiques. 

A. Guéwnor. 





NOUVELLES PUBLICATIONS RELATIVES AUX TSIGANES. 


Notre confrère M. Decourdemanche vient de publier une Grammuire 
du Tchingané ou langue des Bohémiens errants (Paris , 1908 , in-8°, 384 p., 
chez Geuthner). M. Decourdemanche envisage la langue directement , 
abstraction faite de son histoire; il en propose une analyse d'après des 
principes qu'il donne comme formulés par les «Tchinganés» eux-mêmes. 
Malheureusement, il pousse le dédain de l'histoire au point de ne dire 
ni où, ni comment ces principes ont été formulés par les Tsiganes. Le 
résultat de l'application des principes surprendra bien les indianistes et 
les linguistes accoutumés aux procédés de la grammaire comparée des 
langues indo-européennes; et quand, p. 280, ils trouveront merwo, 
rtuer», analysé en me «sang» et ruo «faire sortir», ou, p. 281, siv 
aiguille», analysé en si rsang» et vao wfaisant sortir», ils hésiteront 
sans doute un peu à suivre notre confrère. 


Däns le cahier de juillet 1908 (= vol. IT, 1) de la nouvelle série du 
Journal of the Gipsy Lore Society, p. 67 et suivantes, M. Ernst Kubn dis- 
eute l'important mémoire de M. F. N. Finek sur la langue des Tsiganes 
arméniens (Mémoires de l'Académie de Saint-Pétersbourg, NUI° série, 
el. hist.-phil., VIT, n° 5). M. Finck a, on le sait, rendu un très grand 
service en réunissant lous les témoignages qui ont été recueillis sur Je 
parler des Tsiganes arméniens et en les étudiant en détail. Le {sigane ar- 
ménien n'a pas de grammaire qui lui soit propre : il se sert purement et 
simplement des formes ordinaires de l'arménien du type que M. Adjarian 
appelle type de ga (d'après l'emploi de la particule go au présent); en 
revanche, le vocabulaire diffère entièrement de celui de l'arménien, sauf 
en ce qui concerne les petits mots semi-grammaticaux : pronoms, pré- 
positions, ele. Le tsigane arménien présente donc le cas, très intéressant 
pour la linguistique générale, d'une langue qui a emprunté une gram- 
maire, sans emprunter le vocabulaire correspondant. 
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M. Kukn reconnait, sans peut-dtre y insislor assez, le grand intérêt 
que présente à ect égard l'exposé de M. Finck. En revanche, il eritique 
vivement une vue de l'auteur. Après examen du vocabulaire, M. Finek 
est amené à conclure que le tsigane arménien roprésenterait un parles 
de l'inde distinet de eeux qui ont fourni les autres parlers 1sigunes 
connus, M. Kuhn ne reconnaît au contraire aucune différence essentielle 
el soutient que les origines du tsigane tout entier sont mulliples et qu'au- 
eune forme du {sigane ne représente un parler unique de l'Inde, ce qui 
est en effet très vraisemblahle. Au vrai, toute aflirmation décisive sur ce 
point est prématurée, aussi longlemps qu'on n'aura pas sur les parlers 
isigunes d’Asie des renseignements plus complels que ceux qu'on possède 
aujourd'hui. Mais il reste vrai que le tsigane arménien est quelque peu 
aberrant. Sans doute, le fonds du vocabulaire est le même que eelui de 
tous les parlers tsiganes : c'est que tous les purlers d'un même groupe 
présentent les mêmes vocables à très peu près; il n'y a rien à tirer de 
là. Sans doute aussi le traitement st et le traitement #4 de l'ancien at se 
trouvent Lous les deux dans le Nord-Ouest de l'Inde; et M. Finek donne 
des faits une idée un pen imexucte en opposant le traitement prakritique 
th du -st- de Aasta- dans kath du isigane arménien au traitement -st- des 
autres parlers tsigancs; il s'agit d'une simple différence dialectale qui a 
son pendant dans l'Inde même, et non pas néecssairement d'une diffé- 
rence chronologique. Toutefois, aussi longtemps que l'on n'aura pas 
retrouvé dans d'autres parlers tsiganes une forme pareille au hat du 
lsigane arménien, mais seulement vast (forme du tsigane européen), 
lchast (forme du tsigane persan), etc., il restera que le tsigane arménien 
est une forme dislectale particulière. Le problème n'est pas résolu, mais 
il valait la peine de le poser nettement; seuls des faits nouveaux, que 
M. Kuhn appelle avec raison, permettront de résoudre une question 
dont on voit toute l'importance pour l'étude des parlers tsiganes. 


A, Meur, 


La Gipsy Lore Society a été fondée à Liverpool pour s'ocenper de la 
langue, de l'ethnologie et du folklore des Bohémiens où romanichels. 
Elle vient de faire imprimer par T. et À. Constable, imprimeurs de 
l'Université d'Édimbourg, une hibliographie provisoire de tout ce qui 
a été écrit sur le compte de ces incorrigibles nomades, et elle fait appel 
à tous ceux qui s'intéressent à cette enrieuse el bien génante penplade 
pour la compléter, (George F. Bracx, À Gipsy Bibliography. Provisional 
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issue, 1909, in-8°".) Cette bibliograplie est aussi vaste que possible; 
elle comprend Lout ce qui se rapporte aux Bohémiens, qué ee soient des 
travaux sérieux ou des ouvrages (le pure imagination, comme des romans 
ou des pièces de théâtre. 

M. G. Black est attaché à la bibliothèque publique de New York 
(Lenox Library building); aussi a4-il pu donner le plus grand nombre 
des titres d'ouvrages en les copiant avee le plus grand soin, sur les 
œuvres elles-mêmes. Les autres indications proviennent du catalogue du 
British Museum et de l'Orientalische Bibliographie de L. Scherman ; on a 
ulilisé également le Verzeichniss publié à Leipzig en 1886, les Zingari de 
Colocci, parus à Turin en 1889, el, en ce qui concerne la Russie, les 
maigres indications données à la fin des Teygany de Patkanov (Saint- 
Pétersbourg, 1887). On met tout dans la bibliographie, mais il faudra 
savoir choisir, C'est ainsi qu'on se demande ce que fait, à la page 92, ln 
note suivante, à propos de l'ouvrage de W. Z. Ripley, Aaces of Europe 
(New York, 1899): rP. 419 has an important note on the rJuruks», 
or wanderers of Anatolia, wilh {wo portraits.» Les Yuruks d'Asie- 
Mineure sont des Tures restés nomades (c'est ce que veut dire leur nom), 


et n'ont rien à faire avec les Tziganes ou romanichels. 
CG. H. 


CHRONIQUE 
ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 





L'Université de Louvain vient de célébrer le 75° anniversaire de sa 
restauration. Des fêtes brillantes ont été données à cette occasion, anx- 
quelles assistaient de nombreux délégués des académies , universités et 
sociétés savantes de France, d'Angleterre, d'Allemagne, d'Italie, de 
Suisse, d'Amérique. Notre confrère M, l'abbé Chabot s'est exprimé en 
ces lermes, au nom de notre Société qu'il représentait ofliciellement : 


« La Sociélé asiatique de Paris m'a chargé d'apporter à l'Université de 
Louvain l'expression de ses vœux les meilleurs et de ses plus cordiales 
félicitalions. 

«La Société asiatique a toujours compté et compte encore parmi ses 
membres des professeurs de Louvain. Ces bonnes relations remontent 
jusqu’à l’époque où l'enseignement oriental commença à figurer sur Îles 
programmes de l'Université, c'est-à-dire au lendemain même de sa res- 
tauration. 

# Car c'est une des gloires incontestables de l'Université de Louvain 
d'avoir eu dans son corps professoral des hommes tels que Nève, Beelen, 
de Harlez, Lamy et d'autres qui ont été, au xrx° siècle, les véritables 
initiateurs des études orientales en Belgique. 

«Depuis le jour où il a fait son apparition à l'Université de Louvain, 
l'enseignement oriental y fut en constant progrès. Dans ces dernières 
années, il a reçu un développement considérable, en harmonie avec 
l'importance que les découvertes récentes ont donnée à ces études, et la 

. Société asiatique se félicite de compter parmi ses membres le Recteur 
auquel sont dus de si heureux progrès et de si louables innovations 
(Ms Ad. Hebbelynck).» 


Parmi les savants qui furent proclamés docteurs honoris causa, figure 
le nom de notre confrère M. Barth. 


— Le 12 mai, la Sociétéde géographie a tenu, dans le grand amphi- 
théâtre de la Sorbonne, sous la présidence du Ministre de l’Instrue- 
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lion publique, une séance solennelle consacrée au voyage de M. le com- 
mandant d'Ollone dans l'Ouest Chinois. M. d'Ollone a fait de son voyage 
un récit très attachant illustré par une série de photographies d'une 
netteté et d'un relief remarquables. Il a rendu un hommage mérité à 
ses collaborateurs, MM. de Fleurelle, Lepage et de Boyve, ainsi qu'ax 
PP. de Guébriant et Dury, dont le concours à puissamment aidé au 
succès de sa mission. 


— Le 17 mai, M, Aurel Stein a fait à la Société de géographie une 
conférence sur son dernier voyage au Turkeslan. Ge solide @£ brillang 
exposé a élé écouté et applaudi par un auditoire d'élite, auquel de très 
belles photographies ont permis d'apprécier le grand intérêt des décou- 
vertes faites par le savant voyageur. Le lendemain, un déjeuner à été 
ollert à M. Stein par notre Société el par le Gomilé de l'Asie française. 
De nombreux amis élaient venus témoigner leur sympathie à notre 
confrère, et M. Senart s'est fait ler interprète en le félicitant du succès 
de sa campagne archéologique. 

L'Académie des Inscriptions, de son cdlé, a décerné à M, Stein le prix 
Slanislas Julien pour son ouvrage inlitulé : Ancient Khotan. 


— M Specht, veuve de notre regretté confrère, a offert à la biblio- 
thèque de l'Institut catholique de Paris les manuserits de son mari el 
aussi les papiers de Grimblot et de Léon Feer, dont M. Specht s'était 
rendu acquéreur, Un inventaire de ces papiers sera sans doute publié 
ultérieurement. Nous pouvons noter dès maintenant que les papiers de 
Grimblot en particulier contiennent des transcriptions, en caractères 
romains, de textes pâlis, la plupart publiés aujourd'hui, et les fiches 
d'un dictionnaire pâli qui pourraient être utilement consullées pour la 
préparation du nouveau dictionnaire entrepris sous la direction de 


M. Rhys Davids. 


— Notre confrère, M. R. Sakaki, prolesseur à l'Université de Kyôt, 
vient d'achever la préparation d'une édition critique du Lañkdvatéra- 
sütra fondée sur la collection des meilleurs manuscrils ct sur la compa- 
raison des versions chinoises et (ihétaine, Il se propose, à son retour au 
Japon ,de publier ee texte avec une traduction française. 


— La maison E, J, Brill de Leide met en souseription l'ouvrage sui- 
vaut: Feng shen yen i, Die Melamorphosen der Gülier, aus dem Chine- 
sischen überselzt von Wilhelm Gauss. C'est un roman fantastique, dont 
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W. Grube avait entrepris la (raduclion et qu'il considérait comme une 
source précieuse pour la connaissance du laoïsme vulgaire. Au moment 
de sa mort, il avait traduit 46 chapitres sur 100. Celle partie formera 
le premier volume (500-600 pages), dont on annonce l'apparition en 
1909. Un second volume, dont le prospectus ne nomme pas l'auteur, 
achèvera l'ouvrage. Les deux volumes sont de format in-4° et illustrés. 
Le prix de souseriplion est de 20 marks par volume. 


— La Commission archéologique de l'Indochine instituée près le 
Ministère de l'instruction publique vient de publier le premier numéro de 
son Bulletin. Il comprend un rapport de M. Bonhoure, gouverneur général 
par intérim, sur la conservation des monuments historiques de l'Indochine, 
et trois rapports de M. H. Parmentier sur les lravaux à exécuter à Angkor, 
sur la méthode suivie dans les travaux de restauration da temple de Po 
Nagar à Nhatrang et sur la créalion d’un musée chan. À ce fascicule est 
jointe une réduction du plan des ruines d'Angkor dressé par le lieutenant 
Ducret, qui modilie profondément l'idée qu'on se faisait jusqu'ici de la 
situation relative des différents édifiers. 


— M. Baumstark à fait l'inventaire sommaire des bibliothèques de l'ar- 
chevêque syrien catholique et de l'église syrienne jacobite à Damas. Ces 
deux fonds sont Wrès modernes. Le premier est surtout intéressant pour 
les manuscrits liturgiques syriens qui y sont rassemblés en vue de la 
publication du Bréviaire syrien catholique, et pour les textes de Ja liturgie 
arabe melchile qu'on pourrait utilement comparer avec les textes grecs. 
Le second renferme les Homélies du patriarche Ignalios Schakr-Alläh ec 
une explication pratique de la liturgie (les deux œuvres en karuni), 
puis des rituels; le Loul sans grande valeur (Oriens Christianus, t. V, 
3° parie). 


© — Dans l'Oriens Christianus (vi année) le D' Bruno Kirschner publie 
quelques pièces mélriques du genre sôgithà , acrosliches et alphabétiques. 
Ces pièces, anonymes, ne présentent qu'un intérêt des plus resireints. 
Dans un court préambule, M. Kirschner étudie la forme rythmique et 
l'utilisation liturgique du genre sôgithà. 


— Signalons l'apparition dans la collection : Corpus scriptorum chris- 
tianorum orientalium (2° série, t. 37) d'un important volume : Documenta 
ad origines monophysitarum illustrandas , ed. J.-B. Chabot. C'est un énorme 
dossier, inédit (sauf la pièce n° XL), contenu dans un manuscrit 


ah, 
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unique du British Museum, Add. 14602. Nous en reparlerons plus 
longuement quand la traduction aura paru. Pour en rendre l'utilisation 
plus facile, M. Ghabot a eu l'heurense idée d'adjoindre à son volume un 
index des noms propres et de lieux. 


— La lradition indienne attribue un traité de politique au Machiavel 
de l'Inde, l’astucieux brahmane Cünakya ou Kautilya qui réussit à ren- 
verser la dynastie des Nanda au profit de Candragupta, le premier des 
Maurya. Cet ouvrage, sur lequel on ne possédait que des renseignements 
peu saisfaisants, a élé récemment découvert par M. Hillchrand£ dans la 
collection de manuscrits de M. J. Jolly conservée à la bibliothèque de Mn- 
oich. Dans un article intitulé Uber das Kautiliyasästra und Verwandtes 
(Sonderabdrack aus dem 86. Jahwesbericht der sehlesischen Gesellschaft 
fe vaterländische Gultur, Breslau, 1908), M. Hillchrandt donne de ce 
cäslra une analyse qui en montre le grand intérêt ct en fait vivement 
désirer la publication. 


— Le comité d'organisalion du troisième Congrès de l'histoire des 
religions, Lenu à Oxford au mois de septembre dernier (ef. J. A., sep. 
ocl, 1908, p. 323), a publié avee une rapidité qui lient du prodige les 
communicalions dont les diverses sections ont entendu la lecture. (Trans- 
actions of the third International Congress for the History of Religions. 
Oxford, Clarendon Press, 1908, 9 vol. in-8°.) Un certain nombre n'y 
figurent que sous forme d'extraits ou de résumés ; mais l'ensemble donne 
une image fidèle de ces intéressants débals où les principes, les méthodes, 
les problèmes de l'hiérologie et de l'hiérographie, comme les appelle 
M. Goblet d'Alviella, ont été examinés avec autant de science que de 
talent. Ces deux beaux volumes ne sont pas seulement d'un contenu 
lès allachant, ils se présentent encore sous celle forme parfaite à la- 
quelle la Clarendon Press nous a depuis longlemps habitués. 


PÉRIODIQUES. 


Anthropos, vol. IV, n° 2, mars-avril 1909 : 


P. Aloïs Himmencen. Religiüse Ueberlieferungen und Gebräuche der 
Landschaft Mkalwe (Deutsch-Ostafrika), — P. Aloys Semorren. Notes 
ethnographiques sur les tribus du Kouy-tcheon (Chine), 2° partie. — 
P. Josef Mere. Mythen und Sagen der Admiralitütsinsulaner (fn). — 
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— P. Paul Caimoué. Les dix premiers ans de l'enfance chez les Malgaches. 
Circoncision, nom, éducation. — P, V. M. Ecinr. Casa e villaggio, 
sottotribù e tribù dei Kuni (Nuova Guinea Inglese), — P. Anastase 
Marie de Sarwr-Érie. Aventures d'un voyage en 1861 dans le Yémen. -— 
William Cnooke. Death; Death Rites; Methods of disposal of the dead 
among the Dravidian and other Non-Aryan Tribes of India. — F, X. Ku- 
een. Auf den Trümmern des Panbabylonismus. [Contre la théorie 
d'A. Jeremias sur l'âge de l'astronomie babylonienne. | — Alice Wenver. 
Bushman Art. 


The Buddhist Review, vol. Î, n° 1, janvier 1900 : 


Mrs. Rhys Davios. Buddhism and Ethics. — Prof. E. J. Murs. 
Baddhism and Science. — Howell Surra. Buddhism and Free Thought. 


N°», avril 1909 : 
Edw. Gasexiy. The everlasting Hills, or The Second Sign. — Major 
Bhola Navru. The Mystery of Rebirth. — D. T. Suzuxr. The Development 


of Mahäyäna Buddhism. — Howell Swrrn. The Christian and Buddhist 
Conceptions of Love. — F. J. Paxe. Notes and News. 


Bulletin de l'École française d'Extrême-Orient, t. VIII, n° 3-4: 


Les barbores soumis du Yunnan, chapitre du Tien hi, traduit par 
G. Souraé et Tenaxe Yi Ton'ou, annoté par A. Bonracy. a° partie, — 
L. Camène. Monographie de la semi voyelle labiale en annamite et en 
sino-annamite (suite). — J. Ph. Vooer. Études de sculpture bouddhique. 
— P. Prirror. Une bibliothèque médiévale retrouvée au Kan-sou. — 
C' Boxrracy. Etude sur les coutumes et la langne des Lolo et des La-quà , 
da Haut-Tonkin. 


Indian Antiquary, décembre 1908 : 


V. Gorara Arven. The Date of Baddha. — V. Vexxarra. Ancient 
History of the Nellore District. — G. P. True. The Religion of Che 
lranian peoples. Translated by G. K. Nannrax. — H. A. Rose, Contribu- 
lions to Panjabi lexicography. Series I. 


Janvier 1909 : 


C. P. Trere. The Religion of the Iranian peoples (suite). — V. Vex- 
xayya. Ancient History of the Nellore District (suite). — T. A. Gornâraa 
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Rio. Ariyur Plates of Virüpñhsa, sakasamvat 1319, — HT. À, Rose. 
Contributions to Panjabi lexirography (suite). 


Journal of the Royal Asiatic Society, avril 1909 : 


Vincent A. Sun. The Guarjaras of Räjputäna and Kana). — Ananda 
K. Coouamiswaur. Mehäyäna Baddhist mages from Geylon and Java, — 
A. vox Le Coo. À short account of {he origin, journey amd results of he 
irst royal Prassian (second German) expedilion 10 Turfan in Chinese 
Turkistän. — J. F. Fueer, The origin of the Buddhavarsha , the Ceylonesr 
réckoning from the death of Baddha. — F. Viclor Drexixs. À translation 
of the Japanese Anthology known as ffyahkunin {sshiu or Hundred poems 
hy a hundred poels. 

Miscellaneous Communications : H. Jiconr. Arthamäteva. — À, D. Kerru. 
Amitrochates. — J, F. Fier, Notes an Che ahove. — A, R. Kervu. 
Notes on syntax. — Vikramäditya and Kälidäsa. — T. Bioen. The modern 
name of Nälandä. — R. Nana. The Guñga Prince Batuga IL 
— R. Hosexee. Harshavarlhana and Siläditya. —G, A. Gniensox. À Folk- 
tale Parallel, — Vexkaresi Vins Sovaxt, Wat is Che Hrdayadurpan ? 
— Annette S. Bevewocr, Notes on the Bäibar-näma, —- (4, À. Jivon. 
Notes on Sanskrit Similes. — F, W, Tuowss. Kaniska’s Inscription of 
the year 9. — Uhalike and Fukua. 


Revue du Monde musulman, vol. VII, n°” 1-2, janvier-février 
1909: 

Buxaur Fékan. La représentation des musulmans algériens. -— Paul 
Paouiexox. Le corruption des mœurs à Tanger, — Nicanexoi. Beyrouth 
centre médical. — N, Srouseuz. Moïse Edrchi, un savant marocain 
(1760 [?H1840). — Anou Bern Anvesseson Bex Cuosin, Mann, Mo- 
name» Daxeviz. Notes et documents : L'argumentalion juridique en droit 
musulman. — Les écoles coraniques de Saint-Louis, - L'Islam en Crète, 
- L'Islam dans les possessions hollandaises, portugaises et améri- 
caines de l'Archipel mdien. — P,, L. M., Ed, Mrenaox-Berrane, J. Resr, 
L. B.,N.S., Sumo-Nassacu et L. Bovvar, v'O, Autour du Monde musul- 
man : Pour la femme musulmane. — Algérie : Magie et religion du Nord 
africain. — Le Gerele Sulah Bey. - Maroc : Un livre de Moulay Abd el- 
Hañd. — La presse arabe au Maroc. — Sur les deniers de Juba 11 trouvés 
au Maroc, — Europe : Russie. — Le Jubilé du poète géorgien Akaki Tsere- 
tebi.— Émpire ottoman : Les Albanais et le nouveau régime. - En Palestine. 
— Asie : Perse, — La situation en Perse, - Le mouvement insurrectionnel 
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dans l'Inde, - Les musulmans de Java, -— L. Bouvar. La Presse mnsul- 
mave : La nouvelle presse ottomane. - En Russie. — L. M., L. B. Les 
livres et les revues : La “Question arabe» de Martin Hartmann. - 
L'usure en droit musulman et ses conséquences pratiques. — Le droit de 
guerre et la propriété. — L'Islam et les missions chrétiennes. - La biblio- 
thèque de l'«ldjtihad», — Un an à Constantinople. — Un dictionnaire 
ture-roumain. — La Perse d'aujourd'hui. - L'enseignement au Maroc. — 
Une encyclopédie des religions et des morales, - Au Siam. — «Marruecos». 


N° 3, mars : 
A. Jozx. La tannerie indigène à Constantine, — A. Caron. L'Espagne 
et la cullure arabe, des origines à nos jours. — C1. Huarr, Guirix, 


A.E., Mosirent, L. M. Notes et documents : L'ancien régime dans l'Empire 
ottoman. — La révolution à Tauris. — Le rMouçavat». — Remarques sur 
li situation en Perse. — La Tripolitaine il y a cent ans el aujourd'hui. — 
La dernière querelle entre Rifä'iyin et Qâdiryin. — L. B., N. SLouseuz, 
Ë. Autour du Monde musulman : Europe. — Russie. — Arabie : Un projet 
de Parlement musulman international. — Empire ottoman : Arabes chré- 
liens contre Russes et Grecs. — Perse : La révolution. — Perse et Turquie. 
— Les Persans à la Faculté de Médecine de Paris. — Les compagnies élran- 
gères en Perse. — Indes. — Indes Néerlandaises. — Afrique italienne. — 
sgypte. — Maroc : Gaston Bucuer. — Afrique du Sul. — Zanzibar, — 
Oman. — L. Bouvar. La Presse musulmane : Journaux de Turquie. — 
En Russie. - Journaux musulmans de Crète. — Un organe libanais en 
Égypte. - Journaux de Tripolitaine. — La rVigie marocaine». — Le 
«Soûr Esräfilr, — Un organe révolutionnaire à Recht. 

N° 4, avril : 

Ed. Miensux-Bezcame. Le droit de propriété au Maroc. — A.-I. Reuacnr. 
Les voyages de William Lithgow dans l'Empire ottoman, 1609-1616. 
— N. Srouseuz. Les Juifs à Boukhara. — A. Casarow, P, Paourexox, 
M. Besxer, N. S. Notes et documents : Un congrès de jeunes Javanais 
à Djogyakarta. — Deux aneedotes sur Al-Halladj. — Nouvelles fouilles dans 
la nécropole de Tanger. — Discours prononcé par le député Maksoudev 
à la Douma d'empire de Russie, dans la discussion da budget du minis- 
tère de l'Intérieur, 1909. — À. L. C., L. B., D. M. Autour du Monde 
musulman : Afrique : Algérie. — Lettre de Tripolitaine. - Égvpte : La 
Question d'El-Azhar, — Russie : L'aclivilé économique des musulmans 
russes, — Empire ottoman : La contre-révolulion. — Sir Eldon Gorst en 
Syrie. - La Mecque et Médine. — Perse. — Indes : Lettre des Indes. — Le 
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rSeva-Sadan». — À. Cavarox, L. B. La presse musulmane: La presse 
indigène aux Indes Néerlandaises. - En Turqnic. — En Russie, - En 
Tunisie. — Au Maroc. — L. B. Les Livres et les Revues : Une histoire 
de Guzerati. — L'imprimerie et la librairie à Beyrouth. — Notes de biblio 
graphie ottomane. — Notes de bibliographie tartare. — Législation musul- 
mane. - Algérie, Tunisie. — Histoire des cadis d'Égypte. — L'Histoire 
uoiverselle d'Ibn Miskawaïh. — Les lois constitutionnelles de l'Empire 
ottoman. — À l'Université égyptienne, 


T'oung Pao, série II, vol. X, n°1, mars 1909 : 


E. Fennaxo. Le pays de Mangalor et de Mangasiini. — H, Conoten. La 
politique coloniale de la France au début du Second Empire. Indochine, 
1859-1858. — Berlhold Laures. Der Gyclus der zwül£ Tiere auf einem 
altturkistanischen Teppich. — Ed. Cnavaxwes. Nole sur la peinture de 
Kou K'ai-tche, conservée au British Museum. — Mélanges : Exploration 
en Chine (commandant »'OcLroxs ). 
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SÉANCE DU 12 MARS 1909. 


La séance est ouverte à 4 heures el demie sous la présidence de 
M. Senaur. 

#, « 

Étaient présents : 

MM. Aucorre be LA Fuÿe, Amain, Aynovren, Bouvar, Canirox, 
J.-B. Cnanor, ve Cuanexcer, Gowrr Rossivr, Decounogwanene, Decaporre, 
Doussaur, Fennaxo, Fixor, Foueuern, ve GenouLac, Goruer, Hacxin, 
Hvoano, Leroux, Maccer, Meuxer, Ræské, Sonwan, Sevaosrax, Tuoreac- 
Dane, Vixson, membres ; Cuavanves, secrétaire. 


Les procès-verbaux des deux séances du 8 janvier et du 1a février 
sont lus; la rédaction en est adoptée. 


Sont reçus membres de la Société : 
MM. Ancuaweaucr, commis principal des postes à Nouméa (Nouvelle 
Calédonie), présenté par MM. Schwab et Senart ; 
Louis Bouranv, professeur agrégé à la faculté de droit de Lille, 
39, avenue du Roule, Neuilly, présenté par MM. Sylvain 
Lévi et Moret. 


M. Gumer présente, en même temps que les trois derniers numéros 
de la Revue de l'histoire des religions, un ouvrage de M. Raymond Weill 
sur La deuxième et la troisième dynastie (égyptiennes). 


M. Aucorre px LA Fuÿg présente un article qu'il a publié dans la 
Revue d’assyriologrie sous le titre: Le gour saggal et ses subdivisions. 


M. Scnwar présente le tome IV de la traduction du Zohar par Jean 
de Pauiy, publiée par M. Lafuma: il présente également deux ouvrages 
de M. Nahum Slouschz, intitulés : Les Hébræo-Phéniciens et Judéo-Hellènes 
et Judéo-Berbères. 


M. Huanr est chargé de faire un rapport sur le journal Tarakki, 
publié à Bakou, que Ahmed bey demande à échanger contre les publica- 
tions de la Société. Le Bureau s'occupera en outre d'étudier s'il y a Lien 
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d'accorder cet échange à la publication intitulée The Sacred Books of the 
Hindus (AHlababadl ). 

M. Sexanr annonce que, par un déeret publié dans le Journal officiel 
du 6 février dernier, l'appartement dant la Société avait sollicité a 
jouissance dans les établissements de l'Institut lui est accordé. 

Après une discussion à laquelle prennent part MM. Sylvain Liv, 
Decounvesaneue, Cuaror, Finor et Desaronre, il est décidé que les 
séances de la Société se tiendront, comme par Île passé, le second 
vendredi du mois, à # heures et demie, mais que la Bibliothèque sera 
ouverte, les jours de séance, à partir de 3 heures: la Bibliothèque 
restera d'ailleurs onverte tous les samedis après-midi. 

M. Fovcuen offre à la Société, de la part de la Section des sciences 
religieuses de l'École des Hautes Études, ln collection des annuaires pu- 
bliés par cette section; il manque à la collection les numéros a et 3 qui 
sont épuisés. 

M. Acsorre pe La Foie lit une communication sur les mesures de 
capacité dans les documents présargoniques de Telloh. 

M. Revrcour, indisposé, s'est exeusé de ne pouvoir assister à la 
séance; la communication qu'il avail annoncée esl renvoyée à la séance 
suivante. 

M. 8 Cnanexeey signale certaines aflinités entre Ja numéralion basque 
el la numéralion égyptienne. 


M. Vixsox présente quelques observations. 
La séance est levée à 6 heures. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 
(Séance du 12 mars 1909.) 





(NUMÉRATION BASQUE ET ÉGYPTIRNNE. 


C'est vraisemblablement pendant la période quaternaire que l'homme 
fit sa première apparilion dans l'Ouest de l'Europe. Les deux plus an- 
ciennes races qui s'y succédèrent semblent avoir été, d'après l'ordre 
chronologique , d'abord celle de Spy, aux traits légèrement australiens et 
rappelant spécialement les indigènes de la province d’Adélaïde; ensuite 
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celle populalion de négroïdes dont quelques spécimens nous ont élé 
conservés dans une grotte funéraire des environs de Monaco. (Voir 
D' Vennrau, L'anthropologie des grottes de Grimaldi, p. 143 et suivantes 
du Congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques, 
vol. 1, Monaco, 1907.) 

Plus tard, mais bien des siècles sins donte avant l’arrivée des enva- 
hisseurs indo-européens, se montrent des tribus dont le type se rapproche 
sensiblement, au dire des anthropologistes les plas compétents, de celui 
des Berbères, c'est-à-dire des blancs indigènes de l'Afrique du Nord, Tel 
serait, par exemple, le cas pour celles de la célèbre race dile de Cro- 
Magnon. D'autre part, M. le docteur Collignon a déjà signalé, il y a 
quelques années, dans un intéressant mémoire, l'aflinilé qu'au point de 
vue physique le Basque de race pur et non croisé de Béarnais on d'Espa- 
gnol présente avee le Kabyle et l'Égyptien. 

Ajoutons que, sur ce point, nous avons eu la satisfnction de constater 
un certain accord entre les données de l'anthropologie et celles de la lin- 
guistique. Prenons, par exemple, la partie du discours la plus Gxe, la 
moins sujette à varier, c'est-à-dire le pronom personnel. On ne saurait 
guère nier sa presque identité, en basque d'une part et de l'autre dans 
les dialectes berbères. ( Voir Études algiques, p. 5a et 53 du tome IV du 
Journal de la Société des Américanistes de Paris [Paris, 1903] et De 
quelques particularités des dialectes chamitiques, p. 535 etsuiv. du Lome II], 
10° série, da Journal asiatique.) 

Nous n'avons pas été, par suite, surpris de constater quelques res- 
semblances entre certains noms de nombre du basque et leurs correspon- 
dants dans les idiomes chamitiques de l'Est, le cople et le vieil égyp- 
lien, Toutelois, un examen plus approfondi nous démontre le danger 
qu'il y aurait à tirer de ce fait, quelque bien établi qu'il puisse être, 
des conclusions d'une portée trop générale, 

Humholdt avait déjà signalé l'affinité du basque zazpi æsepl» avee le 
nom de ce même nombre en cople, Le dictionnaire de Peyron ne nous 
donne-til pas cxua sachf pour «sept, spécialement en dialecte (hé- 
bain, et aussi caca sachsf, caca saschf el ceaa sechf? Le 
mol se retrouve en vieil égyptien sous la forme ‘Ed ne seyef (voir 
Rit., 1489 et passim), On sait que dans l'ancien parler des habitants 
de la vallée du Nil, la gutturale manifeste une tendance à se transformer 
en chnintante, laquelle se retrouve d'ailleurs duns bien d'autres idiomes. 

Toutefois, les formes précitées ne sont certainement pas primilives, 
Elles ont été Lirées, fait observer le docte égyptologue M. Réillout, d'un 
terme plus ancien, conservé dans des textes de la haute époque, à savoir 
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1 sefeze, qui offre une ressemblance non fortuite peut-être avec 


des synonymes en sémilique; ef. hébreu N3% scheba esepl»; arabe 
kms seba'a; amarique ART sabat. Sans doute, en fait de transpo- 
sition des sons et des lettres, il convient de se montrer prudent. Nons 
ne pensons pas que le philologue le plus limaré s'avise de contester 
l'identité étymologique des deux termes seyef et sgféx, non plus que 
la priorité de l'emploi de ce dernier. En définitive, l'on retrouve des 
exemples de métathèse dans la plupart, sinon dans la lotalité, des 
idiomes connus, Doutera-t-on, par exemple, que le béarnais droumi 
dormir», erabe rchèvre», ne soient la même chose, au fond, que le 
latin dormire, capra? Hésilera-t-on à voie dans le basque erbt, & rlièvre» 
une altération de l'espagnol licbre (même sens); ef. portugais lebre, du 
latin lepus, -poris, mais avec déplacement du 4 et du r ? Et puis n'on- 
blions pas enfin que l'ancien idiome des sujets des Pharaons est vrai- 
semblablement un de ceux où l'on fait le plus volontiers usage de la 
mélalhèse, 

En tout cas, si le hasque <azpi nous rappelle plus étroitement les 
mols coples et égypliens que le latin soptem, dont on a quelquefois 
voulu le rapprocher, d'an autre côté, il ne constitne pas une forme 
primitive, Il a subi la même métathèse que sachf el sexef. 

D'où nous pouvons conclure à un emprunt fait par l'euskarien, sans 
doute à ane époque [ort ancienne; mais on ne saurait y voir ce que l'on 
pent appeler une preuve de parenté avec l'égyplien. Du reste, le fait de 
la transmission ne pourrait-il pas s'expliquer ici par le caractère plus 
ou moins sacré souvent allibué au nombre 7 ? 

L'étude du nom de l'unité en basque nous conduira à des con- 
clusions, somme loule, identiques. Bat, signifiant eun» dans cel 
idiome, n'offre-til pas une ressemblance incontestable avec le copie, 
dialectes memphitique et (hébain : oy-ar rat; dialecte baschmourique : 
oyæoT wôt; thébain : oyAAT waat vsolus, wnieus, isolatus», de 
OYX, OYAI, OYE, over «uns? Tous ces lermes apparaissent, 
d'ailleurs, dans les textes hiéroglyphiques (cf. M. H. Bnvoson, Hiero- 
&lyphisch-demotisches Warterbuch, Leipzig, 1867) sous des formes pen 


. am ee . « . “ 
différentes; cf. 2, 2 nat isolé, unique», sorte de dérivé à sens 


passif de A u wunr D, Que le b initial de l'euskarien réponde à une 
semi-voyelle u plus ancienne, cela semble facilement explicable, N'est-ce 


eo) Cf. ER Zs)l ele. 
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pas, par exemple, une tendance universelle dans les dialectes néo-latins, 
comme dans bien d'autres, au reste, de transformer en labiale muette la 
semi-voyelle en question, lorsqu'elle est initiale et suivie d'une autre 
voyelle? Le lalin veritas, par exemple, qui, sans aucun doute, se pro- 
nonçait wertlas, ouerilas, n'est-il pas devenu vérité en français, verdad 
en espagnol, verità en italien? En basque, où le v inilial n'existe pas 
plas qu'en béarnais (quelques variétés dialectales peut-être seules excep- 
tées). et qui dit, par exemple, berde, a «vert», du castillan verde, ce v 
devait forcément devenir un 6. C’est ainsi que l'euskara bapore, à rva- 
peur» répond au latin vapor où uapor; bikhari, « wvicaires à vicartus, 
uicarius. 

En lout cas, nous le voyons clairement, l'euskara a Gré du vicux 
lerme égyplien signifiant unique» son nom de nombre «un+. L'em- 
prunt ne serait-il pas ici encore manifeste ? 

Et que cela ne nous surprenne pas Lrop; sans doute l'idiome pyré- 
néen possède quelques termes communs avec l'égyplien, mais nous 
croyons qu'ils ont été pour la plupart, sinon en totalité, empruntés à 
une époque aussi reculée que l'on voudra le supposer; pour nous borner 
ici à un seul exemple, tel serait le cas en ce qui concerne agi, a rpain, 
blé», à rapprocher à la fois du cople, dial. memphitique : wek et wok 
efrumentums; dial. {hébain : oeiK + pain» ; dial. baschmourique : xG1K, 
A1K (même sens), et qui réapparalt d’ailleurs dans le vieil égyptien 
S. 4 > ul: rpain, nourriture». ‘ 

Mais précisément le savant paléoethnographe M. Piette (voir Études 
d'ethnographie préhistorique, p. 5 et 10 du tome VIT de la reve L’An- 
thropologrie), a constaté l'emploi du blé comme aliment dans le sud-ouest 
de la France dès l'époque dile cervidienne, qui marque le passage du 
paléo au néolithique. On ne supposera pas, sans doute que ce soient les 
habitants de celte région qui soient allés porter le nom et la connais- 
sance de la céréale en question sur les bords du Nil. Force nous est donc . 
de supposer à cet égard une importation de provenance égyptienne. 

Mais il est Lemps d'en revenir à l'étude des termes numéraux. 

Somme toute, cet emprunt même du num de l'unité n'offre rien de 
top difficile à comprendre. Le système de numéralion des races placées 
au dernier rang de l'échelle sociale est généralement des plus sommaires. 
Beaucoup de tribus australiennes ne possèdent pas de termes particuliers 
pour désigner les nombres supérieurs à deux ou tout au plus à trois 
(voir Uebersetzungen der Dialekten welche gesprochen sind von den Einge- 
borenen in den verschiedenen Theilen der Kolonie Victoria, p. 3, et Expo- 
sition intercoloniale, Vocabulaire des dialectes indigènes de l'Australie, 
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‘ableau 3, Melbourne, 1867). Les malheureux se trouvaient donc obligés, 
pour rendre notre mot reinqr , de dire quelque chose comme à + à + 1: 
c'est-dire que, dans leurs jurgons., les noms de nombre pouvaient &re 
logiquement considérés surtout comme des sortes de pronoms démons- 
tralifs. Rien ne prouve que les Enropéens de l'époque de In pierre taillée en 
fussent arrivés à un stage de civilisalion infiniment supérieur à celui des 
indigènes de La Nouvelle-Hollinde, ni, par suite, qu'ils possédassent un 
lexique beaucoup plus développé au point de vue de la numération, 
N'était-il pas tout naturel que ces hommes aient montré une tendance à 
adopter, non seulement le mode de compul, mais encore jusqu'aux noms 
de nombre en vigueur chez des populations un peu plus policées avec 
lesquelles ils se trouvaient en contact? Un phénomène du même genre ne 
s'estil pas produit ailleurs? Pour nous en tenir à un seul exemple, citons 
les tribus de souche dile atlantique (Kabyles et Imouhars du Sahara), 
Elles sont bien loin de pouvoir passer pour sauvages; néanmoins, elles 
ont, sous l'influence de l'arabe, modifié leur système de numération, 
primitivement quinaire, el remplacé par des Lermes d'emprunt leurs noms 
de nombre de 5 à 10 (voir René Basset, Notes de lexicoyraphie berbère, 
p. 308 du n° d'avril-mai-juin 1883 du Journal asiatique, lome [* de 
la 3° série). Quelques dialectes, il est vrai, sunt restés fidèles à l'usage 
ancien. Le Chelha de lie Djerba continuera à dire 45} yusst afous 


d'idjjen pour #sixe, littéralement seing et un», où plus exactement 
main et un», le même terme désignant à la fois Ja main et le nombre 5, 
Par contre, La plupart des autres tribus remplacent aujourd'hui ces cum 
posés par des mols d'emprunt, Gilons, entre autres, les Mzabis, qui 
disent jw 522 pour #six» et lu sau pour rsept». Ces mols ne sont, à 


vrai dire, que des déformalions des termes arabes correspondants : Xtu 
silla «six» ©t Xœuw seba'a vseplr. 

En un mot, ce qne nous croyons pouvoir induire de la présente étude. 
c'est que la ressemblance lexicographique entre certains termes chami- 
tiques el basques ne doit, le plus souvent, pas être considérée comme une 
preuve de parenté entre ces idiomes. Elle mériterait plutôt d'être eitée 
comme une preuve de l'influence exercée pur des colons de race égyp- 
tienne venus même avant les débuts du néolithique dans le sud-ouest de 
l'Europe, où ils apportèrent quelques éléments ‘le civilisation. 


ve Cannon. 
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SÉANCE DU 2 AVRIL 1909. 


La séance est ouverte à # heures el demie sous la présidence de 
M. Sexanr. 


Étaient présents. 

MM. Acvorre pe LA Foie, Anar, Anenaumaucr, Bourann, Bouvar, 
Cararox, pe Cnanexcer, Decounogmanene, Decaronre, Farnexez, Fixor, 
Foucuen, Hazévr, Ismaël Hauer, Sylvain Lévi, Luxer px Luoxouièns, 
Moner, »'Occoxe, Revicour, Raxské, Scuwas, membres; Cuavanxes, 
secrétaire. 


Lecture est donnée da procès-verbal de la séance du 12 mars. Après 
un échange d'observations entre MM. Decaronre, Seuwsr et RevisLour, 
on renvoie à la Commission de la Bibliothèque une proposition tenant 
à ouvrir la Bibliothèque tous les vendredis el Lous les samedis. 


Sont reçus membres de Ja Sociélé : 
MM. Gustuve-Charles Toussaxr, procureur de la République à Tana- 
narive, présenté par MM. Chavannes et Sylvain Lévi: 
Robert Guveau, archiviste-paléographe, 1, avenue del'Observa- 
toire, présenté par MM. Houdas et Amar. 


M. Sexanr donne lecture d’une lettre de M. Fevret qui fournit des 
renseignements sur l'état actuel du travail entrepris pour la réfection du 
calalogue de la Bibliothèque. À co propos, le Président émet le vœu que 
la Commission de la Bibliothèque soit maintenue même après que la 
Bibliothèque aura été réorganisée, ain de continuer à en assurer le bon 
fonctionnement, La Société äpprouve celle proposition. 

M. Revisour lit un travail sur les origines de l'alphabet copte. 

M. pe Cuarexcey rattache le mot français goret au mot géorgien ghori 
qui signifie «pore» ; il rappelle à ce propos les curieuses destinées d'un 
certain nombre de mots qui, comme celui-là, ont été des mols voya- 
geurs. 

M. Foucuen établit, an moyen des monuments figurés, une classilica- 
lion chronologique entre les diverses versions que nous possédons du 
Chaddanta-jâtaka. 


La séance est levée à 6 heures moins un quart. 
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NOUVELLES ACQUISITIONS DE LA BIBLIOTHÈQUE LL), 


1. Lavass. 


Auorre pe La Fuÿe (U*). Le Gour Saggal et ses subdivisions d’après 
les documents présargonigques de Lagaë (Exirail). — Paris, Leroux, 
1909; in-h°. [A.] 


Bibliothèque de PÉtole des Hautes Études Sciences historiques el philo- 
logiques. Fase. 169 : E.-G. Banur. Priscilien et le Priscilianisme, 1" livr. 
— Fase. 190 : L. Cuireuax. Les Aonmments romains d'Orange, — 
Fasc. 171 : R. Wars. La Presqu'ile du Sinaï, étude de géographie et 
d'histoire. — Fase. 172 : Oppien d’Apamée, La Chasse, Édition critique 
par P. Bouvaraux. — Fasc. 174 : A. Tomas. Le Comité de lu Marche 
et le Parlement de Poitiers, 1" livr. — Paris, 1908; in-8°. [M. L P.] 

G. F. Buacx. À Gipsy Bibliography. Provisional Issue, 1909. — 
Edinburgh, 1909; in-8°.[ Gipsy Lore Society. | 


Catalogues. À Descriptive Catalogue of the Sanskrit Manuscripts in 
the Government Oriental Library, Madras. IV, 9. By M. Raxcacuanrs. - 
Mudras, 1908; in-8". [Gouvernement de l'Inde. ] 


Corpus Scriptorum Christianorun Orientalium. — Seriptores coptici. — 
Sinuthii Archimandritae Vita et Opera omuia, vol. LIT, edidit Johannes 
Lemouor, adjuvante W. E. Cnum. — Parisiis, C. Poussielgne, 1908; 
in-8°. [ Éd. ] 


Dagh-Register gehouden int Casteel Batavia, anno 1679. Uitgegeven 
van... D'F. 08 Haax. — Batavia, 1909: in-h°. [ Balaviaasch Genootschap 
van Kunsten en Wetenschappen. ] 

H. R. Davies. Fun-Nan, the link between India and te Yangtze. — 
Cambridge, University Press, 1909; in-8°. [ Université de Cambridge. | 

DeuLa Tonre (Lelio). Seritti sparsi, preceduti da uno studio biografico 
iniorno all autore. — Padova, P. Prosperini, 1908; in-8°. | lÉd. ] 


4) Les publications marquées d'un astérisque sont celles qui sont reçues par 
voie d'échange. Les noms des donateurs sont indiqués à la suite des titres : 
A. auteur; Éd. = éditeur; Dir. = Direction d’une Société savante, d'un 
élablissement scientifique ou d’une revue; M. L. P. = Ministère de l'instruction 
publique. 
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Dnevrus (H.). Essai sur le béhaïsme. — Paris, Leroux, 1909: in-18. 


(Éa.] 


École pratiqu des Hautes-Études, Section des sciences religieuses. — 
Rapports sommaires et programmes des conférences, années 1889-1899, 
1894-1908. — Paris, 1892-1908; in-8°, [Dir.] 


Gazetteers. Bengal District Gazetteer, vol. XV : Khulna, — Calcutta, 
1908; in-8°. [ Gouvernement de l'Inde. ] 

Gazetteer of the Hazara District, 1907, compiled .… hy H. D. Warsox. 
— London, 1908 ; in-8°. [ Gouvernement de l'Inde. ] 

Local Gazetteer, The Andaman and Nicobar Islands. — Calcutta, 1 908; 
in-8°. { Gouvernement de l'Inde. ] 

Addenda et Corrigendum to B Volume of the Narsinghpur, Jubbul- 
pore, Seoni, Hoshangabad, Nimar, Mandia, Sangor, Chanda, Bilaspur, 
Chhindwara, Balaghat, Nagpur, Wardha, Naïpur District Gazetieer. 
— 8.1. n. d.; pet. in-4°. { Gouvernement de l'Inde. ] 


Kônigl. Süchsisches Institut für Kultur- und Universalgeschichte bei der 
Universität Leipzig. — Leipzig, 8. d.; pet. in-4°, [Dir.] - 


Le Livre des Testaments du #Cahih» d’El-Bokhari. Traduction avec 
éclaireissements et commentaires, par Frédéric Peumen. — Aiger, Jour- 
dan, 1909: in-8°, [Éd.] 


Records of Fort Saint-George. Country Correspondence, Political De- 
ent, 1740, 1748, 1800. — Madras, 1908; in-fol. | Gouvernement 
de l'Inde. ] 


Sacem Azur. Rapport sur l'histoire de la littérature arabe présenté à 
S. À. le Prince Ahmed Fuad Pacha. — Le Caire, 1909; in-8°. 

Scheurer-Kestner. — Paris et Nancy, Berger-Levrauit ,s. d. ; in-8°. [Éd.] 

Selections from the Records of the Madras Goversment. Duteh Records. 
n* 1-5. — Madras, 1908: in-fol. [Gouvernement de l'Inde. ] 

Sepher ha-Zohar, taduit... par Jean pe Paurx. OEuvre posthume 
pubhée par les soins d'Émile Laruma-Gmaun. Tome IV. — Paris, 
1909: in-8°. [ Éd.] 

SLouscuz (N.). Les Hébræo-Phéniciens, introduction à l'histoire des ori- 
gines de la colonisation hébraïque dans les pays méditerranéens. — Paris, 
Leroux, 1909: in-8.[A.] 

x, 25 
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lo. Juwléo-Hellènes et Judéo-Bsrbères. Richerches sur les origines des 
Juifs et du Judaïsme en Afrique. — Paris, Leroux, 1909; in-8°. [A.] 

Spiagel Monorial Volune. Papzrs on lranian Subjects, written by various 
scholars in honour of the late D Frederic Spiagel, edited by Jrvana 
Jassneot Mont. — Bombay, British India Press, 1908; in-4°, [Éd.] | 


Tas an-Dix As-Sosi. Kittb Mu'tl an-Niam wa-Mubid an-Niyam, edited 
by David W. Mrirmax. — London, Lame, 1908; in-8°. [Éd] 


Weux (R.). Les Origines de l'Égypte pharaonique. 1" partie. La IF 
et la IE dynastie. — Paris, Leroux, 1908; in-8°, (Annales du Musée 
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EXPLORATIONS ET FOUILLES. 


Fouilles allemandes à Babylone et à Kal'at-Sirgät : rapports de 
W. Axonas, R. Kocoewer, dans Mittheilungen der Deutschen Orient- 
Gesellschaft zu Berlin, n° 31-32; — à Boghaz-keui : H. Wincxuen. 
Die im Sommer 1906 in Klkinasien ausgeführien Ausgrabungen : OLZ, 
IX, p. 691-634. 


Les fouilles de Babylone se sont poursuivies en 1906 sans 
amener de découverte épigraphique importante. M. Koldewey 
a dégagé jusqu'à l'extrémité ouest le système de murs qui se 
rattache à la porte d'/$tur. Entre les murs du quai et les murs 
de terre on a trouvé un fragment de prisme à huit faces, peut- 
être d’Asur-bân-apal. 

À Kal'a -Sirgät, les fouilles conduites par M. Andrae dans 
les ruines de maisons particulières ont amené la découverte de 
nombreuses tombes et sarcophages qui sont certainement de 
l'époque assyrienne, mais sensiblement postérieurs à Sulmänu- 
asurid IT, comme le prouve l'emploi, dans le pavage de ces mai- 
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sons, de dalles provenant du temple d'Anu et Adul et portant 
l'estampille de ce roi. Outre les variétés déjà connues de sareo- 
phages, on a découvert dans une de ces tombes trois urnes 
d'argile, d'environ 0 m. Lo de hauteur, contenant les restes de 
corps incinérés, ce qui démontre que l'incinération était pra- 
tiquée chez les Assyriens en même temps que l'enterrement. 
— Un pilier de calcaire porte une inscriplion de 36 lignes 
relative au palais Lueu.-Kkunrena construit par Tululti-Ninib, 
Un bloc de calcaire portant une inscription architecturale 
en cinq lignes, de Sulmdnu-usrid LL, à EE trouvé un peu 
au sud du site supposé du temple d'/ftar. — Sepl petits bas- 
reliefs en argile représentant la prétendue scène de la fécon- 
dation du palmier ont été trouvés dans une maison partieu- 
. Jière; on à trouvé en outre quelques figures portant sur la 
jambe une ligne d'inseription. — Un relief sur pierre repré- 
sente une divinité debout sur un on à cornes de laureau. — 
Parmi les objets de moindre importance, citons un cylindre- 
cachet de Vimb-bél-usur, un fragment de console en terre cuite 
avec inscription de Suhndrn-asarid 11, un fragment de clou 
d'argile avec inscription d’'Agur-dan I. — Une maison partieu- 
lière a livré une cinquantaine de «contrats» de basse époque 
assyrienne. — Deux clous d'argile de Sulmänu-asarid IE ont été 
retrouvés dans un angle du mur de fortification , ainsi qu'un frag- 
ment dont l'écriture paraît être de l'époque de Z'uhudte-Ninib 1. — 
Dans une porte de l'époque parthe, deux blocs de calcaire avec 
inscription de Sin-ahé-irba, quatre crapaudines en basalte de 
Suhndnn-asarid IL, provenant de la porte de la ville d’A$ur ap- 
pelée Gurgurri, un fragment de brique du même roi, trois 
clous d'argile d'Asur-dan 11 (?), mentionnant la mème porte, 
dont la place est ninsi fixée, deux tablettes d'albâtre de Tukulit- 
Ninib L, un clou d'argile dont l'inscription relate les travaux 
exécutés à la porte de Gurgurrt par Asur-dan (11), fils de Tukulti- 
apat-eñarra({l, HIT? ; vers 1052), un clou d'argile d'Asur-nasir- 
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apal.— Dans le temple d'Afwr, une crapaudine avec inscription 
de Sulmänu-asarid(f). — Dans le mur d'enceinte, près de la porte 
Gurggurri, trois briques du palais d’Asur-dan (11), fs de Tululti- 
apalesarra (11, TIT? ) , fils d’Asur-ris-ist 11, Gs d'Asur-rabr (1). — 
A l'est de la porte, une inscription d’Adad-nirdri I en 84 lignes, 
sur pierre noirûtre. 

Le site de Boyhaz-heui, exploré par Texier et Chantre , Schäfer 
et Belck, avait livré quelques tablettes d'écriture cunéiforme 
publiées par Boissier, Scheilet Delitzsch. Sayce avait rapproché 
la langue de ces tablettes de celle des deux tablettes d’Arzavu. 
Grâce à la générosité de Fr. v. Landau, M. Winckler a pu ins- 
pecter les ruines en octobre 1 905 et reconnaître que des fouilles : 
seraient fructueuses. Trois rochers émergent dans l'enceinte, 
Sary-kale, Jenidje-kale et Buyuk-hale. D'un côté, celui-ci est 
bordé par un torrent; de l'autre, les pentes sont couvertes par 
les ruines d’un triple mur. C'est là que se trouvaient les frag- 
ments de tablettes. En deux jours, M. Winckler put en réunir 
une trentaine, qui étaient rédigés dans la langue d'Arzana, à 
l'exception de trois écrits en langue babylonienne. On avait 
done le droit d'espérer faire en cet endroit une découverte 
analogue à celle d'Et-Amarna. La Vorderasiatische Gesellschaft 
et l'Orient-Comité de Berlin, avec quelques particuliers géné- 
reux, fournirent les fonds nécessaires à des fouilles. Au cours de 
l'été 1906, la pente de Buyuk-hale fut fouillée sur une largeur 
de 20 mètres seulement et livra environ 2,500 fragments de 
tablettes, dont une partie en babylonien, les autres en langue 
d'Arauva. résulte d’un déchiffrement partiel et rapide qu 
Boghaz-keui représente la capitale du pays hittite, dont le pay 
d’Arzarva était vassal; que la langue dite d’Arzawa est la langue 
hittite. Il est encore impossible de dire quel rapport existe 
entre cette langue ct celle des inscriptions hiéroglyphiques du 
type de Hamath, dont un seul spécimen, de 6 mètres de long, 
se trouve à Hoyhaz-heui. Quelques fragments font partie de la 
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correspondance entre Ramsès ÎLE et Hatusil (le Khetasær des 
inscriptions égyptiennes). attusil se donne comme le des. 
cendant de Mursii et de Subbiluliuma. Le nom de Murihi pré- 
sente avec celui de Méposos, tyran de Lesbos, une analogie 
frappante. Quelques-unes des leltres de Ramsès sont adressées 
à la femme de Hattuñl, Puduhipa, déjà connue par le texte 
de Karnak. Une tablette contient la version hittite du traité 
conclu entre Ramsès et Aattul, et dont l'inscription de 
Karnak nous a gardé la version égyptienne. Une autre contient 
le traité de partage du pays de Harri entre Sunaësura, voi de 
Kiznuvadni, qui l'a conquis, et son suzerain /lattusil. 

Les tablettes écrites en langue hittite présentent un grand 
nombre de mots assyriens employés comme idéogrammes. Cet 
usage, connu déjà par les inscriptions vanniques, n’est donc 
pas une invention des peuples de l'Urartu. — En dehors de 
Buyul-kale, M. Winckler a encore étudié la porte du sud- 
ouest, où, au lieu des têtes de lions dessinées d’une manière 
toute fantaisiste par Texier, il a trouvé deux lions de face. La 
construction du nord-ouest, désignée par Perrot comme un 
palais, est peut-être tout autre chose, car le prétendu trône est 
l'extrémité d'un bassin. 


LANGUES SUMÉRIENNE ET ASSYRIENNE. 


R. Baüwwow et J. Hazévy. Opinions et observations sur le sumérien : Rev. 
Sém., p. 155-180, 245-278, 339-366. — F. Derrrzsou. Assyrische 
Grammatike mit Uebungsstücken und kurzer Literatur-Ubersicht, zmeite 
durclyresehene Auflage. Berlin, Reuther, x-374-50° pages in-8°. — 
T. Fasonon, GS au-vx-p0 = IWagen ? : OLZ, IX, p. 465-466. — 
Gran = gabiti : ibid., p. 521-524. — A. vox Gursoumn, R. Bnüwrow, 
J. Hauévy. Opinions et observations sur le sumérien : Rev, Sém., p. 83- 
92. — J. Hasévv. Notes sumériennes : ibid., p. 374-375. — Deux 
problèmes assyro-sémitiques. 1. Emprunts assyro-babyloniens en hébreu. 
IT. Les noms des signes cunéiformes : Orientalische Studien Theodor 
Nüldeke. . . gewidmet, TT, p. 1015-1099. — F, Howwez. Das Zeichen 
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2T— im Altbubylonischen : OLZ, IX, p. 279-281. — 8 »4-nu (var. 
mi) E-ron-nc, Erin-nc : ibid., p. 346-350. — F, Hnoznr. Ein 
neues Fragment des Syllubars S° : ZA, XIX, 867-371. — Das Pro- 
blem der sumerischen Dialekte und das geographische System der Sume- 
rier : WZKM, XX, p. 281-290. — M. Jasrnow. À new aspect of the 
Sumerian question : AJSL, XXII, p. 89-109. — R. J. Lav. Supple- 
ment 10 the Old-Babylonian Vocabularies : JAOS, XXVIT, p. 297-300. 
— 5, Lancoon. Le signe {JET : RA, VI, p. 90-94. — B. Merssner. - 
= ]] = TI] ee {fit : OLZ, IX, p. 104-110. — Seltene assy- 
rische Ideogramme, 1-11. Leipzig, Hinrichs, 160 pages in-h°. — Zum 
Lekrbuch des Prinsen Asurbanipal : OLZ, IX, p. 162-163. — 
3. D. Prixce. Muterials for a Sumerian Lexicon. Parts II-ITI, p. 110- 
368. Leipzig, Hiorichs, in-4°., — C. Sanauw. Zum Kasussystem des 
Hammurabi-Kodex : ZA, XIX, p. 388-391. — Nochmals E-nu-ru : 
ibid., p. 518-521, — K. Tazrquisr, Babylonische Kurenamen passi- 
vischer Bedeutung : OLZ, IX, p. 466-468, — A. Unowan. Die Par- 
tikel ma im Babylonisch-Assyrischen : BA, V, p. 713-7106. — Ablu : 
OLZ, IX, p. 462-465. — Der Dual im Babyloniseh-Assyrischen : 
ibid., p. 584-587. — GC. Vmorseaun. Table des formes verbales conte- 
nues dans le premier supplément à la liste des signes cunéiformes de 
Brünnow : Babyloniaca, 1, p. 133-184. 


La conversation sur la question sumérienne a continué 
entre MM. Brünnow et Halévy. M. Halévy a publié une lettre 
écrite en 1875 par A. v. Gutschmid, qui ne croyait pas au 
sumérien et pas beaucoup plus à l'assyrien. M. Brünnow a 
repris un argument souvent employé contre la thèse haléviste : 
«Si les Babyloniens, dont nous possédons la langue, ont bien 
inventé tout le système d'écriture cunéiforme, pourquoi ont-ils 
choisi des épellations dérivées de mots en tout cas rares, au 
lieu de les dériver des mots ordinairement employés?... 
Pourquoi le signe an n’at-il pas la valeur 48? Père, assuré- 
ment, n’a jamais été exprimé par un autre mot que «bu.» 
M. Halévy répond : « Un grand nombre de syllabes fondamen- 
tales de ce syllabaire correspondent à des mots assyriens usuels, 
aussi bien pour le son que pour la signification. Une dizaine 
de ces correspondances est plus que sullisante pour mettre 
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celle origine au rang d'une certitude mathématique... Quant an 
signe 4v, au sujet duquel on demande pourquoi il n’a pas la 
valeur aë—=ubu «père», il y a pour cela une raison excel- 
lente, car au signifie à La fois pére, frère et mére. » À l'encontre 
de M. Halévy, M. Brünnow estime que «le fait que le sylla- 
baire cunéiforme possède des signes particuliers pour exprimer 
les consonnes sémitiques N, >, ©, 3 et P... peul s'expliquer 
en supposant que les Sémites ont adopté le système d'écriture 
d'un peuple étranger et pris des signes redondants pour ex- 
primer les sons partieuliers à leur propre langue. » D'autre part 
« dans les autres langues sémiliques les consonnes sonnantes 
(medias) b, g, d, z ne deviennent jamais muettes (tenues), ou 
p> k, t, 8 à la fin d'une syllabe ou d'un mot... Les syllabes 
ab et ap ont dù être prononcées dans l'assyro-babylonien d'une 
manière aussi différente que ba et pa, et on ne voit absolu- 
ment pas pourquoi les Sémites n'ont pas, dans leur écriture, 
distingué les deux premières aussi bien que les deux dernières. » 
M. Brünnow reconnait qu'une grande partie au moins des 
Sumerische Lekmuvürter ont une origine sémitique, Mais, par 
contre, les valeurs phonétiques «dont les signes correspondent 
à des valeurs sémantiques ayant un rapport direct avec elles 
ne fournissent non plus une preuve» en faveur de l'hypothèse 
haléviste. Les Sémites «en développant le système primitif des 
Sumériens ant employé ces signes uniquement phonétiques 
conune idéogrammes pour exprimer des mots ayant dans leurs 
premières syllabes des rapports phonétiques avec les valeurs 
de ces signes ». M. Brünnaw reconnaît d'ailleurs que son hypo- 
thèse antérieure, qui attribuait la création de l'écriture cunti- 
forme à un peuple différent à la fois des Sumériens et des 
Sémites, est insoutenable, — Au dernier argument, M. Halévy 
objecte que «il est inimaginable que les Sémites aient ajouté, 
de leur cru, des centaines d'idéagrammes tirés de leur propre 
langue. » 
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Modifiant encore sa théorie, M. Brünnow suppose que les 
Sémites ont trouvé en Babylonie un peuple d’une autre race, 
qui possédait un système d'écriture en partie phonétique, que 
les prêtres de ce peuple ont appliqué leur système d'écriture à 
la langue des conquérants, tout en conservant leur prapre 
iliome, et l'ont développé en l'enrichissant des valeurs phoné- 
tiques ct des combinaisons idéographiques tirées de la langue 
sémitique. « Plus tard, quand l’ancienne lungue sémitique avait 
cessé d’être parlée, ils ont dressé les syllabaires et les listes 
lexicographiques qui leur étaient nécessaires pour conserver la 
connaissance de cet idiome dans lequel tous les textes officiels 
devaient être rédigés. Les syllabaires n'étaient donc pas dressés 
pour expliquer la langue sacrée sumérienne aux Sémites, mais 
bien pour expliquer la langue sacrée sémitique aux Sumé- 
riens, » 

Mais M. Halévy répond «que l'emploi vague du sumérion 
mu en face de la limpidité des deux termes sémitiques mt 
«mari, époux» et assaut «femme, épouse». , . exclut irrévo- 
cablement la possibilité de voir dans la rédaction sumérienne 
l'explication du texte assyrien. Il maintient en autre le carac- 
lire sémitique de faits de syntaxe et de formes grammaticales 
que M. Brünnow considère comme étrangers aux langues sémi- 
tiques. 

Le débat a été exposé en Amérique par M, Jastrow, qui, 
avec quelques restrictions, adopte la théorie de M. Halévy. 

Dans un des deux articles qu'il a donnés aux Mélanges Nül- 
deke, M, Halévy a revendiqué origine sémitique d'une cin- 
quantaine de valeurs phonétiques du syllabaire eunéiforme. Il 
conclut ; « La présence de ces éléments sémitiques dans le syl- 
labaire constitutif cunéiforme prouve d'une façon mathématique 
que les inventeurs ne peuvent être autres que les Sémites de 
Babylonie, car la collaboration de deux races à langues diffé- 
rontos à une pareille invention est une impossibilité absolue. » 
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Les six dialectes sumériens nommés dans le vocabulaire de 
Berlin se présentent dans un ordre fixe : EUE SAL, EME GAL, EMF 
GUL-DA, EME SUG-A, EME TE-NA, EME Si-n. Suivant M. Hrozny, 
cette fixité ne peut s'expliquer que comme résultant d’un ordre 
géographique. Mais il est impossible de trouver dans ces 
termes techniques des noms géographiques de parties de la 
Babylonie. IL faut donc supposer que ces termes remontent à 
un système astronomico-géographique et qu'ils correspondent 
à des régions du ciel. Or on reconnait tout de suite dans st 
le Nord; l'absence de Æ&#- avant si-n1 est sans importance, 
Te-xa «près du lit» est l'Ouest; sué-a «s'éloigner» (nusdhu, 
Fossey, 1500) est le centre ouest; Gur-na «haut» (el) est le 
centre est; Ga « grand » (rabà) est l'Est; saz « femme», opposé 
à si-nt (isaru) «mâle» (cf. CT ziharu, isaru), est le Sud. Le 
terme ordinaire pour désigner l'Ouest est Man-ru ; mais on trouve 
aussi ripxu (cf. 171, HAW), qui vient de re(c}-na, re(p}-. 
M. Hrozny rapproche encore sué-a de Suji, Sutium, Suti, habi- 
tants du désert syro-arabe jusqu'au Habur; Gun-na de Gutium, 
Kut, pays au nord-est de la Babylonie. Je doute que ces rap- 
prochements paraissent décisifs; il semblera toujours singulier 
qu’on n'ait pas employé, pour désigner l'Est, l'Ouest et le Sud, 
les expressions ordinaires KUn-nA, Man-Tu et GISGAL-LU. 

M. Langdon maintient contre M. Brummer la valeur $a pro- 
posée par Haupt pour le signe (ET. M ee (EN 
[2 (Gud., GyL. B,6, 7; 7, 8)de @ TK «jus- 
tice» (hitlu), ce qui est, à beaucoup de points de vue, contes- 
table et en tout cas ne prouverait rien, puisque, M. Langdon 
le reconnait lui-même, # doit très probablement se lire no. 
M. Langdon dit que 14 — x0, dans les textes sumériens, est un 
sémitisme. Mais pourquoi ce «sémitisme » ne se rencontre-t-il 
que devant un n? Ce fait ne montre-t-il pas que La est une 
altération phonétique de nu? 

M. Lau a donné le sens d’une trentaine de mots rencontrés 
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dans des tablettes provenant de Telloh et appartenant à l'Uni- 
versité de New York. 

Les signes TI], <IIl et =<ffff sont, d'après M. Meissner, 
un seul et même idéogramme. En effet, 1° D'après CT, xvi, 
25, 46,et Reisner, Hymn., 70, 4, 6, TI] signifie ezibu, 
comme “ff; 9° =—“{fff (IV R, 18*, n° 6, b 19) et —]]! 
(Reisner, Hymn., 99, ha; 76, 14) signifient pitd; 3° CF. F# 
{ff — he-fra-su] (IR, 48 e 54; ef. V R, 4a g15,et CT, 
xvi1, 29, 30) et Cie TT © Joa-[ra-su] (Rm 9, 588, rev. e 
28); 4° —fffri-e-ha (ASKT, 86-87, 68 ); dans Nab-—=Y}]- 
sur, [I =rihtu (UT R, 49, n° 5, 16 et 1-5); 5° Hi} 
ft et —<JIl “III ont la valeur &sëir (ITR, 33 « 15; CT, 
x, 29, rev. 1); 6% “MT ff 75 Le éid-du-hu-u (IR, 
33 a 15). De même, [=] ST] + {= sid-du-{[hu-u] (CT, 
XIV, 12, rev. 12). 

Le texte lexicographique K 4338 a, publié par Delitzsch . 
AL3, 86 et suiv.), est complété (col. V, 65 et suiv.) par 
K 8239, ainsi que l'a reconnu M. Meissner. 

M. Meissner a donné les deux premiers fascicules d'un 
recueil d'idéogrammes pour lequel il a dépouillé non seule- 
ment les textes bilingues, mais aussi les textes assyriens publiés 
après l’ouvrage de Brünnow. Son recueil est donc le plus com- 
plet des suppléments à cet ouvrage, au point de vue du glos- 
saire sumérien-assyrien. Il est regrettable que les équivalents 
assyriens soient donnés seulement en transcription. 

Les fascicules IT et III des Materials for a Sumerian Lexicon 
terminent l'ouvrage de M. Prince. J'ai déjà dit (/4, 1909. 
p. 188) quelle était l'erreur fondamentale de cette entreprise. 
Je me contenterai done de quelques critiques de détail (il serait 
aisé de les multiplier). P. 111, (AE AN ne signifie pas 
his libbi, qui est rendu par (AT Eté =]li, et dont le 
sens n’est pas «shrine of the heart», mais «angoisse de cœur, 
colère » (?); TTT4 dans ce mot n’a donc rien à faire avec =TTTA 
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«lait». P, 140, on s'étonne de ne pas voir figurer le mot -J[ 4 
def | cms etorche» (fiparu). F4 CT mx signifie 
«neuf» et ET EE min, signifie «combustion », M, Prince 
écrit : « La signification première de AT est ris «neuf», 
parce que le feu était regardé comme un élément purilicateur, » 
Je doute que cette explication parnisse décisive. P. 141-190, 
4 can, dt «bœuf» (7) [el IR, 45e, 61-63 : karin selibi, 
haran LE] n'a rien à faire avec ÆÆ ér (non cn), Li, préfixe 
de l'optatif. P. 146, = ne se lit pas aan, mais sie (Fosser, 
n° 4845). Pour le seul mot &, je constate que M. Prince 
aurait pu réunir dix-neuf signes qui l’expriment, au lieu de 
sept. 

M. Virolleaud a donné une très utile addition à son Prenvier 
Supplément à la Laste des signes cundiformes de Brünnow ; c’est une 
table des formes verbales sumériennes contenues dans les 
Hymnes de Reissner, Elle sera précieuse pour l'étude encore si 
incomplète du verbe sumérien; elle donne en effet cent one 
combinaisons nouvelles de préfixes. 

Un fragment du syllabaire B (col. V. 5a et suiv.) a été 
reconnu par M. Hrozny dans le fragment K 15034, publié 
dans CT, x5, 43. M, Hrozny à montré que les mots eppéru et 
tesétu sont synonymes et doivent signifier «destruction, ma- 
Indie », 

M. Hommel présente à l'appui de la valeur wa, wi, au com- 
mencement d'un mot ja ou ji, pour le signe il, les considé- 
rations suivantes : 1° On trouve {la-li-in-um (CT, vu, 44 a, 7 
et12)et Ha-il—um (CT, u, 93, 18); a° On connait de 
nombreux noms contenant l'élément ]—-tur, à coûté de formes 
de-tar-tab-Wi, Ja-at-ra-tum; 3° CE. les noms À promier ou der- 
nier élément fur, ot le nom Ju-hur-ilu (CT, w, 49, 23); 
hi" Les noms Samasf—-dan-u-sur et SamasAl—-du-u-libur, 
formés avec jad «bras», doivent so lire Samus-ju-lum-u-gur et 
amas-ja-du-un-lilur; 5° —-is-sa-ru-uh (MDP, VI, 16. 29) 
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ne peut se lire que ji-ts-sa-ru-uh: 6° la — au na-sa-ar 
mat $arri «qu'il ne peut pas défendre le pays du roi» (74, 
313. 15); —-$a-al — jisal (TA, 214, 23), où le préfixe de 
limparfait ji est rendu par —; 9° «lu À]—-nu-aun-mer (TA, 
142, 8)—ég. Je-nu-a-m; 8° Istar-ja-sur (Ta‘aunel, 1, 7); 
ef. arabe du Sud da-sur; g" Cf. T—-mi-ba-an-da (Ta'annek, 
3, 13) el a-hi-Ja-mi (ibid, a, 2); 10° Cf. du f—-mu-nu 
(Ta‘aunek, h, 6), Ammon, et ég. J-mu. 
Un passage de K 4338 a (cité par Br., 1974 et 1975), où 

on lit : 

GIÈ-MA NU-RI elippi ilu Sin 

GLÈ-MA NU-RI BAN-DA ” + Nin-gal 


démontre, dit M. Hommel, que le mot nu-nt est sumérien et 
que le premier élément doit se lire run, vin, &m. Ainsi le 
prétendu Bit-nu-rt doit se lire E-run-nu, E-rn-nr, E-&in-ni; 
ef. E-ai$-&rn-car, et E-xis-in(nu)-cas. M. Hommel a recueilli les 
passages où se trouve mentionné l'E-Sn-m, qui est suivant lui 
une chapelle de l’'E-zu-an d'Eridu. 

Mais M. Streck s’est inscrit en faux contre cette conclusion. 
Il conteste d'abord que le nu-n de K 4338 « soit sûrement 
identique au nu-nu de #-xu-nu. Dans ce dernier mot, la termi- 
naison Rü, pour r?, ne prouve pas absolument que nous ayons 
affaire à un mot sumérien. Le signe #< a la valeur in, mais 
non la valeur rin où run; dans l'hymne à [Star (Kinc, Creation, 
[, p. 229, 1a), il faut lire Gu-ës-r-1, et non Gu-rim-na. L'or- 
thographe &-Nu-m, qui se rencontre une fois, la graphie 
e-Nu-u-nu (Prise, Babyl. Vorträge, 121, 10, cité par Hom- 
mel), montrent que le groupe est sémitique et doit se lire bit 
niru. M. Streck admet l'existence d'une chapelle de ce nom à 
Eridu, wais croit que le mot est devenu un terme générique 
appliqué à beaucoup de temples en Babylonie. 

Le mot «blu, qui signifie généralement «fils», a pris en 
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certain ca le seus spécial de «héritier», comme l’a montré 
M. Ungnad. En effet, dans C7, 1v, 34 4, la mention finale 
Sin-napist abilsa ne s'expliquerait guère si elle signifiait sim- 
plement que Sin-uapisti est (ils de Varubtum. On aurait simple- 
ment ajouté, dans le cours du texte, ummi$u «sa mère» au 
nom de Narubtum. Au contraire la mention que Sin-napisti est 
l'héritier» de Narubtum est destinée à lui assurer le retour 
du terrain qu'il donne à celle-ci. De même dans CT, vu, 
34 a. Le fait est encore plus évident dans CT, wi, 49 b, où 
on lit : abiltasn Amat-%" Sama ahuza «son héritière (à Eristu) 
est Amat-Samas sa sœur». CT, vnr, à 4, il est stipulé que les 
enfants de la femme (marusa) légitimement mariée seront ses 
«héritiers » (abluéa : « fils » ne donnerait qu'un truisme ridicule). 
C'est encore la même traduction qui convient dans plusieurs 
passages du code de Hammurabi cités par M. Ungnad, et 
j'ajouterai que le dérivé ablitu, dans le code, ne peut avoir 
d'autre sens que celui d’x héritage, part d'enfant ». 

Développantune remarque de M. Thureau-Dangin, M. Un- 
gnad relève les traces du duel dansle verbe assyro-babylonien 
et en résume ainsi le développement : la langue assyro-baby- 
lonienne possédait une forme du duel de la deuxième et de la 
troisième personne en 4. À la troisième personne le duel a été 
de bonne heure supplanté par le pluriel. A la deuxième per- 
sonne, c'est le contraire qui s’est produit. | 

M. Halévy conteste que les mots hébreux reconnus par 
M. Zimmern (KAT, p.644) comme empruntés à l’assyrien 
aient bien réellement cette origine. «Dans les 143 mots 
hébreux prétendüment empruntés à l’assyro-babylonien , dit-il, 
il n'y à pas un seul dont on puisse prouver en bonne con- 
science qu'il soit dû à un contact direct; tout a passé par le 
canal des peuples voisins ou représente des lermes sémiliques 
primordiaux. » Cette affirmation absolue est appuyée de preuves 
qui ne paraîtront peut-être pas toutes décisives à tout le monde : 
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« Mot qui a dû être aussi employé dans les autres langues du 
Nord» (p. 1023, 17). «Ce mot a dà exister chez tous les 
Sémites du Nord» (p. 1021, 25). « Prouver qu'il manquait au 
phénicien » (p. 1018, 34,35, cf. 33 ). 

M. Friedrich maintient pour le mot ‘*-ukbu la traduction 
«chariot», contre M. Meissner qui veut y voir «une espèce de 
maison». Îl propose, pour lidéogramme &r-rar, la lecture 
subitu « gazelle ». 

Les noms propres tels que Swzubu, Bullutu sont des formes 
abrégées de noms comme Vergal-usezib, Musezib-Marduk, Eu- 
uballit. Mais quelle est la valeur de ces formes hussudu ? 
M. Tallquist admet que l'on peut les considérer comme des 
infinitifs signifiant «délivrance, vie». Mais il croit préférable 
d'y voir des adjectifs à sens passif : suzubu «le délivré», #ullum 
« le sauvé ». 

M. Delitssch nous avertit lui-même que la seconde édition 
de sa grammaire assyrienne n’est point la refonte complète que 
la masse énorme des documents publiés depuis dix-sept ans 
lui eût permis de faire, et que tous les assyriologues auraient 
reçue de lui avec reconnaissance. La modification la plus carac- 
téristique est la suppression des pages (61-71, 195-197) de 
la première édition, dans lesquelles l’auteur avait développé 
quelques-unes des objections de M. Halévy contre l'existence 
d’une langue sumérienne, et l'introduction d'un paragraphe 
(S 102) relatif aux mots empruntés par l'assyrien au sumérien. 
Ces changements sont la conséquence naturelle d’une abju- 
ration qui remonte à l'année 1897 (Die Entstehung des ältes'en 
Schrifisystems). Dans la partie consacrée à la phonétique, 
M. Delitssch a modifié avec raison son ancienne théorie sur la 
valeur du signe Tf Tf (p. 57-5y)et sur les semi-voyelles 
(p: 104-108), et introduit un paragraphe sur la valeur ya dun 
signe {[— (p. 61). Les additions les plus importantes à la mor- 
phologie sont un paragraphe sur le vocatif (p. 208) et an 
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utile tableau de la vocalisation des verbes (p. 250-268, ef. 
p. 261-273 de la première édition). Malheureusement la syn- 
taxe reste toujours aussi sommaire (16 pages!}, et les éln- 
diants regretteront que les paradigmes, au lieu d’être réunis à 
la fin du volume, soient dispersés dans les différents chapitres. 
L'impression est trop compacte pour un livre que l'on doit 
pouvoir parcourir facilement (cf. par exemple p. 229-2539 , un 
paragraphe de près de quatre pages sans alinéa). 

Le sw qui suit les pronoms suffixes verbaux dans le Code de 
Hammurabi a 66 expliqué, d'une manière définitive semble-t il, 
par M. Sarauw. Cette lettre distingue le datif de l'aceusatif : 
êu, St, -Sundti, -Sindte «lui, elle, eux, elles; in: sün(a), 
Sinasm , « à lui, à elle, à elles ». 

M. Ungnad soutient contre MM. H. D. Müller et Zimmern 
que la particule m4 ne fait pas de la proposition qu'elle termine 
une proposition subordonnée : en effet une proposition subor- 
donnée en babylonien à toujours un caractère nominal, et le 
verbe qui devait être terminé par une consonne prend une 
voyelle finale u. Les propositions en mx sont donc des propo- 
sitions coordonnées. Autrement on ne s'expliquerait pas que 
ma ùt fini par avoir simplement le sens de set». M. Ungnad 
admet que le ma consécutif est identique au ma intensif, et 
fait remarquer qu'il est souvent difficile de distingner l’un de 
l'autre, 
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Un texte comptable de Telloh, publié par M. Virolleaud, 
donne les noms de deux localités élamites encore inconnues : 
Niabrad et, Barbarranamba. 

M. Clay a relevé un certain nombre de noms mitanni dans 
des textes encore inédits de ippur. 

M. Hüsing repousse les explications proposées pour le nom 
de Kardunras. Dunias n’est pas un dieu, mais peut-être un élé- 
ment cosmique. On ne peut pas non plus expliquer par «pays 
de Chaldée», car nous ne savons pas s'il existait un mot jus 
«pays», en cassité; on aurait dit Kalti-ti, Kal-p-r-ti, ou 
murun Kalti-r. 

Les trois dernières planches du fascicule des Cuneiform Texts 
publié par M. Thompson (ef. p. hok) contiennent une carte 
du monde, un plan de Tuba, une carte du nord de la Baby- 
lonie et un plan partiel de Babylone, tous de D 3 babylo- 
nienne, 

M. Hommel croit que quatre noms de fleuves sprl 
primitivement à des cours d'eau situés à l'ouest de l'Euphrate 
ont été appliqués dès l'époque des patésis de Sirgulla à des 
rivières de la région de Där-lu, sur ha rive gauche du Tigre. 

L'index géograplique des Lettres babyloniennes de Harper, 
publié l'année précédente par Toffteen, a été l'objet d'une 
revision allentive de la part de M. Streck, qui propose d'im- 
portantes corrections et additions. M. Johns a également pré- 
senté sur ce sujet d’utiles observations. 

M. Streck, poursuivant ses remarques sur les Annals of the 
Kings of Assyria (ef. Assyriologie en 1905), a présenté d'inté- 
ressantes observations à propos des Annales d’A$ur-nasir-apal. 
Col. I, 1. 24, la variante pi$-ku-du pour pit-ku-du est une nou- 
velle preuve de la prononciation aspirée des lettres n22733; 
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1. 4Q, Se-su = Sed-su ne peut signifier autre chose que « pointe », 
racine DE = Xku ; 1. 50-51 a été emprunté par le rédacteur 
da monolithe de Sulménu-asarid IE : au lieu de t-hi-tu lire 
plutôt i-fi-da «il gravit»; 1. 53, live ekul et non akul, par 
comparaison avec col. II, 18, 37: I, 41, et traduire en con- 
séquence : «le reste, les gorges et les précipices de la montagne 
le dévorèrent»; 1. 78, au lieu de Sulmdnu-ha-man-ilänt, lire Sul- 
ménu-ninu-Sar-iläni : Sulnénu-ninu est un dieu poisson; |. 85, 
“!san Me doit être transcrit sat; 1. 91, au lieu du présent 
urak-kas live u-rak-his, le signe == a dû posséder la valeur is 
à côté de has; 1. g9,%% 7 IE doit se lire ""%* ja ris (déjà 
dans HW 6g4)=ov0; L 117, &io-Su-nu doit se lire ritté-Su-nu 
« leurs mains ». —Col. IL, 1, 1 1, mdr aun-nux-xa doit se lire Ludan- 
nu, d'après CT, xv, 1 1 brev. 4 (Messe, Z A, XVIIL, 93 9):1.44, 
ak-tu-a$ peut venir d’une racine 2, wp ou #n2; M. Streek 
fait à propos de cette forme non contractée d'intéressants rap- 
prochements; 1. 89," Mat-a-tu di hup-ra-ni-$a = « the city 
of Matiati together with the villages », traduction possible car le 
pays possédait certainement au 1v° siècle une forte proportion 
d'Araméens (hkajnu est un mot araméen); mais La découverte 
par Belck et Lehmann de nombreuses habitations rupestres à 
Mijdid (= Matintu) vend assez vraisemblable l'ancienne tra- 
duction « Matintu avec ses tombeaux (kabrinisa), ses habita- 
tions de troglodytes »; 1. 92, gurpisi est peut-être un mot mitanni 
(ef. gursib, E-Amarna, Winckler, n° 296, IT, 41 ?); L 192, 
gant, au lieu de «chaudrons», plutôt «cruches », d'après le 


syriaque LA J+— Col. HE, 1.5 , ina Ka-at-ni asakan middak mu- 


dutu $a°*! Sa-20-0-ia attahar i$tu Ka-at-ni attumus, au lieu de al Sy- 
na-a-ia il faut lire * Kat-na-a-ia : «dans la ville de Katni j'établis 
mon camp, le tribut des Katniens je reçus, de Katni je partis »; 
1, 15-16, le nom de la localité {lat doit se lire An-at = ‘Ana 
acluel, dans une Île de l'Euphrate, comme l'indique le texte 


XI: 27 


Vapeur matinsite 
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assyrien (ef. CT, av, obv. 14, Ha-na-at"}; À 17, au lieu de 
Sa-du-du, Vive Kudurru®"*" (üahin.. )3 1 30, nipiru doit être rap- 
proché de epéru «soutenir, soigner n; 1 62, gugi hurdsi «eol- 
liers d'or», ef. l'éthiopien gâgé; L. 68, les transcriptions ‘«t" 
taliltu et argamannu pour S1G-ZAGIN-Mt et S1G-ZAGIN-pmR ne 
sont pas certaines; 1 70, panatuia uktilu ana ** Labnana alukeu , 
ne signifie pas «I pressed forward Lo go unto Libanon», mais 
«vor mit zogen sic einher (?) [und] gingen nach dem Libanon », 
M. Streck termine son travail par une liste des textes d’Asuwr- 
nusir-aprl qui se lrouvent ailleurs qu'au British Museum. 

Aéur-nasir-apal nomme en deux passages de ses Annales 
(col. IE, 30 et 44) les Janki su = Puratte, M. Streck, réunis- 
sant Lous les exemples connus en assyrien de la racine und 
ou de ses dérivés (je me permets de lui signaler #4 min ki 
 hunnakata, CT, xxn, n° 4, 19-20), conclut justement que hinki 
sa %% Puratte ne peut désigner autre chose qu'une gorge de 
l'Euphrate. Or l'Euphrate, dans sa traversée de la Mésopotamie, 
est resserré par des montagnes de quelque importance en 
quatre endroits seulement : à Birejik, au-dessous de Kal'at- 
uns, entre Er-Rakka et E-Dér, enfin entre “Ânah et Hi, 
au-dessus de Haditha. Quel est de ces points celui que vise le 
texte d'Asur-nastr-apal? On a proposé Birejik ( Delitzsch), Ânah- 
Iit (Hommel, pour la ligne 30), Rakka (Hommel, pour la 
ligne 44). Mais les opérations d’Asur-nusir-apal se font dans le 
pays des Laki, qui ne peut se placer qu'entre l'embouchure du 
Bal}, et celle du Hubur, et entre ces deux points il n’y a qu'une 
gorge de l'Euphrate, celle d'El-Hanme, défendue à l'époque 
romaine et byzantine par les châteaux de Znvo6z, rive droite, 
et de Asvoëxas (Zelebtje), rive gauche. Or ce nom de Âsvoixas 
n'est pas autre chose que l'araméen Hänüka, correspondant à 
l'assyrien infra. 

M. Streck propose de placer Kalei près d’Arbèles, d'après 
K. 550 (Harper 64), où les deux villes sont nommées (ce qui 
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ne prouve rien, puisqu'il s'agit de bêtes de somme qui pour- 

raient venir de localités très éloignées), et d'après une brique 
(inédite) trouvée à Augr près d'Arbèles. Les ruines d’Alée sont 
à Glu, district de Sens yk, d'après une brique trouvée en cet 
endroit et publiée dans IL R, 3, n° vu, ur, où il faut lire Alse 
au lieu de Kakzi. Semamyl, que M. Streck n'a trouvé sur au- 
cune des cartes dont il a pu se servir, est à deux heures au 
S.0. d'EÉrbil (voir Manuel d'Assyriologie, 1, carte Ga, d’après 
Place ). 

L'obélisque de Sulminu-aserid LI (1. 30-31) raconte que le 
roi éleva une stèle dans la moutagne Lal-lu-ur. Le nonolithe 
du méne roi nomme la montagne A-tu-lu-ur (col. IE, 10). 
M. Streck croit que cette dernière forme est la bonne et que 
[—la-ar est une faute du graveur pour à la-ur, A-tHa-ur 
(ef. Asibur, IR, 51, n° 1 b5). 

Diristunu ( Sarg., Ann., 159) est rapproché par M. Streck de 
Daristanè (Et. de Byz.) et Dorista (Géogr. de Ravenne). — 
Thillazomana, de la MNotitia Dignitatum et Tel-Zemä, de la 
Chronique de Josué Stylite (au nord d'Édesse), ont conservé le 
nom de Bit-Zamdni dont le centre était à Amedi ( Diyärbekir). — 
Parduklia (Asarh., Prisme, 1v, 20 ) est la Parducè du Géogr. de 
Ravenne.— Aratta=Parta (Ptol., v, 20).— X:p{@n (Plol., ibid.) 
= Hirmmu, Hirimu, Hilimmu, Hilmu. — Halas (Tacite, Aun., 
vi, 41) pourrait être l’assyrien alu «ville», et le nom propre de 
la ville manquerait. 

M. Streck a publié une liste alphabétique de toutes les 
tribus nomades ou semi-nomades de la Babylonie et de la 
frontière de l'Elam : 1 a réuni et discuté pour chaque nom 
toutes les données fournies par les textes cunéiformes. On ne 
saurait assez insister sur l'utilité d'un pareil travail. 

- M. Streck a cherché à dégager les traits essentiels de lhis- 
toire encore si mal connue des Araméens. D'après Amos (1x, 7}; 
Jahveh aurait tiré les Araméens de Ktr, pays voisin de l'Étam 
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(Isaïe, xxu, 6}; les habitants de ce pays, les Kapes, d'après 
Winckler, avec les gens de la Siltacène, c'est-à-dire les Sut, 
combattirent du côté des Babyloniens au combat de Gauga- 
mèle, Mais le texte d'Amos peut avoir élé inspiré simplement 
par la présence de nombreux Araméens dans cette région à 
l'époque où il écrivait (vin siècle), et certains critiques l'ont 
mème considéré comme une interpolation. Nous ne sommes 
pus mieux renseignés sur la date à laquelle 1l convient de fixer 
les débuts de l'immigration araméenne. La Bible nous montre 
aux environs de {larrdn, dans la région appelée Aram Naharaim , 
la tribu araméenne de Vahor et celle de Luban. D’antres récits 
bibliques nomment Paddan Arai a région de Llarrin. Le now de 
Paddun à été rapproché de Padddné, Faddin, Dadav& (Sozom., 
wi, 33); Patinu, entre l'Oronte ct l'Afrin; Padan en Médie 
(Hommel). La première idenlification, qui nous reporte à la 
Mésopotamie, est la plus vraisemblable, et 1l est possible que 
Pudun (assyr. padänu «chemin ») soit un simple synonyme de 
Harrän (m. s.). La présence des Araméens dans la région 
de Hurrän est probablement antérieure au développement de 
la puissance hittite et à la formation du royaume de Hfitunni. 
Mais l’arrivée en masse des Araméens en Mésopotamie a dû 
commencer seulement avec l'écroulement de l'empire hittite. 
Ils pénétrèrent alors jusqu’au plateau de Tür-Abdin (Masius) el 
la plaine du Tigre supérieur, à l’est de Diydrbekir (Sophène et 
Arzanène); à la fin du x1v° siècle nous trouvons déjà au nord 
de la Mésopotamie une population araméenne sédentaire. 

Les plus anciens représentants des tribus araméennes sont 
nommés dans les textes cunéiformes A}lamé «compagnons » (?). 
La mention la plus ancienne se trouve dans une lettre d'El- 
Amurna (Berlin, 1 64). Le roi d'Assyrie Arik-din-ilu (vers 1350) 
se vante de les avoir soumis. Le nom d’Ahlumé s'applique seu- 
lement aux Araméens nomades. Subndnu-asurid I (vers 1325) 
écrasa les Araméens sédentaires dans la plaine du Tigre supé- 
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rieur. L'alliance conclue vers 1275 par le roi hittite Khetusar 
avec le roi d'Egypte Ramsès IT fut peut-être imposée par la 
crainte des tribus araméennes de YEst autant que par les 
menaces des hordes du Nord. Si la coalition égypto-hittite em- 
pêcha les Araméens de prendre pied en Syrie, une tribu ara- 
méenne put cependant soumettre pour quelque temps une 
partie de la Palestine (Juges, u1, 8). Pendant la période d'at- 
faiblissement de la puissance assyrienne qui suivit la mort de 
Lukulti-Nibib 1 (vers 1250), les Araméens purent fortilier 
leurs positions en Mésopotamie. Au Nord, on voit apparaître 
les pelites principautés de Bit-Zamänt (Diydrbekir), Supria 
Nivdun, Kirku; au Sud, Bit-Adini ( Benè “Eden de la Bible) , Hin- 
dénu, Laké, Suhi (Su de la Bible). Lorsque lAssyrie se 
releva avec Agr-resasi, la lutte reprit contre les Ahlamé. Dans 
les inscriptions de Tukulti-apal-Esarra 1, Hs apparaissent pour 
la première fois sous le nom d'Araméens, réservé d'ailleurs aux 
Ahlamé de Mésopotamie, à l'exclusion de ceux de Syrie. Chassés 
jusque dans les montagnes d'Arménie, ils s'y mélèrent aux 
populations hittites et c'est peut-être ainsi que s'explique le 
fait que le premier souverain du royaume de Van à nous connu, 
celui quitrais fois entra en campagne contre Sulmänu-asarid IT, 
s'appelle Aramu. 

La chute de l'empire hittite, au commencement du xn° siècle, 
permit aux Araméens de pénétrer en Syrie; ils s’y établirent pro- 
gressivement et, vers 400 le pays tout entier, à l'exception de 
la côte de Phénicie et de la Palestine, était araméen. Peut-être 
pénétrèrent-ils par la Damascène. Dans la Syrie du Sud, leurs 
établissements les plus importants furent Soba, Maunhu, Beth- 
Rehob, Gesur et Damas; dans la Syrie du Nord, où 1ls péné- 
trèrent un peu plus tard, Hamat, Patin et Sam'al: is y absor- 
bèrent progressivement l'élément hittite, non sans subir 
l'influence d’une civilisation supérieure. C’est des rois de Srm'ul 
que nous viennent les plus anciennés inscriptions araméennes 
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(Zenjiri); on y lrouve des traces d’une contamination chana- 
néenne; pourtant, dès le vin siècle, un Hébreu ne comprenait 
plus l'araméen (IL Rois, xvin, 26). Dans les textes cunti- 
formes, le pays continua à s'appeler /fatti. Peu à peu les Ara- 
méens pénétrèrent aussi en Palestine, si bien qu'au n° sièele 
l'araméen avait supplanté l'hébreu. 

Dans les plaines de la Babylonie, on peut admettre que les 
Araméens s’établirent sporadiquement dès avant le x° siècle, 
mais c’est seulement depuis Tukulti-apal-Esarra II, vers le 
milieu du vu siècle, que nous trouvons en Babylonie un grand 
nombre de tribus araméennes, plus de cinquante. Quelques-unes 
ont laissé des traces chez les auteurs classiques et jusque dans 


l'onomastique de la Babylonie moderne : (ambulu (ef. Éabbul 


et Gunbult); Gurumu (cf. Tapauaïor, Ptol., et Beth-Garmai); 
Tagardnu (cf. Agran, Agranis, Pline); Æipré (ef. Kifri entre 
Baÿdad et Kerkuk; Hamränu (cf. Djebel Hamrin); Pukrudu (Jér., 
n, 21; Ez., xx, 23); Pau (Gen., xt, 19); Ubullu (cf. Ubul- 
la, époque parthe, en face de Bagra) ; Marsunai (Maprnvof, Piol., 
d'après Hommel). Les Nabutu des inscriptions de Tukulti-apal- 
Barre IUT et de Sin-hé-trba n’ont probablement rien de commun 
que le nom avec ceux du royaume d’Obodas. Les Kaldu (Kas- 
dim) étaient probablement d'origine araméenne (Gen., xxu; 
22). Leurs noms d'hommes ont une forme assyro-babylonienne, 
mais cela tient probablement à ce qu’ils sont d'une époque où 
les Kuldu étaient complètement pénétrés par la civilisation baby- 
lonienne. Leurs noms de lieux se retrouvent en parlie chez 
d'autres tribus araméennes. Les Suti (Sittacène) n'étaient pas 
des Araméens. Les Kaldu fondèrent de petits états en Babylonie, 
BieDakuri, Bit-Adini, Bit-Amukhkänr, Bit-Sildni, Bit-Sa’alli. Le 
plus puissant fut célui de Bit-Jakin (Ayuus, Annex, Indie, 
La), dont la création remonte à l'époque de Sulnänu-Asarid 11 
et dont les limites correspondaient à peu près à celles du 
«Pays de Ja Mer». C’est de la famille de Jukin que sortit le 
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roi de Chaldée, Marduk-apal-iddin, que Sargon et Sennachérib 
eurent tant de mal à vaincre. Peu de temps avant la chute de 
Ninive, un prince chaldéen, Nabi-apalugur se fit roi de Baby- 
lone et fonda le second empire babylonien. 

En Assyrie, l'invasion araméenne suivit de près celle de la 
Babylonie; elle était déjà très avancée à l’époque de Tukulti- 
apal-Esarra III. 

Les Araméens adoptèrent naturellement la civilisation baby- 
lonienne, et ne gardèrent que leur langue. Gelle-ci supplanta 
peu à peu l'assyro-babylonien. On la voit apparaître sur les 
contrats dès le vni siècle, et son influence se trahit déjà dans 
l'assyrien des inscriptions d’Asur-nagir-apal. Dans la chancellerie 
d'Asur-bin-apal, nous voyons des secrétaires pour l’araméen, 
hommes et femmes. Les poids trouvés à Mimrud et qui datent 
de Sulminu-asarid IV portent leurs indications en araméen. 
Pourtant l'assyro-babylonien ne disparut pas comme langue 
parlée avant le nouvel empire babylonien, et peut-être même 
plus tard. 

M. Meyer considère comme insoutenable la thèse de M. Ha- 
lévy sur l’inexistence de la langue sumérienne; les transcriptions 
grecques de lexiques bilingues publiées en 1902 réduisent à 
néant toutes les objections. Mais M. Halévy à en le mérite de 
montrer que, dès l'époque la plus ancienne actuellement 
connue, des influences sémitiques se font sentir. Sous l'influence 
de ses eritiques, M. Winckler admet que la période purement 
sumérienne et même les premiers temps de la période sémitique 
sont très antérieurs aux plus anciennes inseriptions, et M, Hil- 
precht estime qu'à Nippur la couche présargonique contient 
des traces d'influences sémitiques et que la couche purement 
sumérienne est au-dessous du plas ancien temple, 

Mais, objecte M. Meyer, les Sumériens doivent avoir inventé 
l'écriture avant l'arrivée des Sémites. Or, la couche que 
M. Hilprecht leur attribue ne contient aueun reste d'inscription. 
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Cette difliculté ne peut être résolue que par Fétude des monu- 
ments figurés. M. Meyer étudie donc le type sémitique dans le 
kudurru de Marduk-apal-1ddin, les deux stèles de Nardm-Sin, 
les deux portraits de ÆHammurabi, une tête de basalte de 
l'époque cassite (musée de Berlin) publiée pour la premitre 
fois, une tête du Louvre (Perrot, IL, fig. 452). Îl en rapproche 
diverses représentations égyptiennes de Sémites. Æfemmmurabi 
qui, contrairement à l'usage général des Sémites babyloniens, 
a les cheveux courts et les lèvres rasées, à simplement gardé 
l'usage bédouin attesté par la Bible (Léo., xx, 27) et encore 
pratiqué par Jes nomades du Hadrumant. Ce trait confirme les 
déduetions tirées de son nom sur son origine amorréenne. 
Pour la Babylonie du Nord, nous n'avons pas de monument 
figuré antérieur à Naräm-Sin; mais ce roi apparlient déjà à 
une époque de culture très développée. De ce que les Sémiles 
oul emprunté l'écriture aux Sumériens, il ne résulte pas qu'ils 
aient empranté toute leur civilisation, ni que les Sumériens 
aient oceupé avant eux la Babylonie du Nord” I est plus 
naturel d'admettre que les Sémites sont en ce pays les abori- 
gènes et qu'ils y ont développé une civilisation propre, quoique 
fortement influencée par leurs voisins du Sud. À Wippur, 
100 kilomètres au sud de Babylone, le plus ancien temple 
avec tour à étages a élé construit par Sargon et Vardm-Sin. 
Mais au-dessous se trouvent les fondations d’un temple plus 
ancien, et cinq mètres de débris. Bél a donc été adoré là 
bien avant Sargon. Dans les inscriptions des rois d’Agade et 
de is, Ex-u11 n’est qu'un idéogramme pour Bél et nous n’avons 
aucune raison d'admettre que le dieu de Mippur s'est jamais 
appelé autrement. Les inscriptions présargoniques des dy- 
nasties de Nippur devraient même, suivant M. Meyer, se lire 
en sémitique, ce qui ne me paraît nullement la conséquence 
de ce qui précède. M. Meyer admet d'ailleurs que les inserip- 
tions des dédicaces faites à Mippur par les souverains de Lagni 
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sont rédigées en sumérien, que les Sumériens ont adoré un 
dieu Ex-uz, différent de Bël, el confondu plus tard avec lui. 

Les fouilles de Zelloh nous ont fait connaitre deux périodes, 
une période archaïque, d'Unxixa à Enreuena, et une période 
de plein développement dont le représentant le plus important 
est Guora. Entre ces deux périodes se place la destruction de 
Lagas par Lucarzaeist, patési de Giëyv, qui prépara les voies 
à la domination sémitique de Sargon et de Narëm-Sin. Cette 
domination a amené l'installation de nombreux Sémites dans 
les villes du Sud et elle a eu une influence certaine sur le 
développement de la civilisation : l'art de l'époque de Guoxs 
est l'héritier de l'époque de Nardm-Sin antérieure de denx 
siècles environ, et, sur ce point, ce ne sont pas les Sumériens 
mais les Sémites qui ont été les initiateurs. M. Meyer étudie 
les têles de Guoxa et les têtes analogues, coïflées ou non du 
turban, mais uniformément rasées, à l'exception des seuls 
sourcils, cc qui les distingue tout de suite des têtes sémitiques; 
les caractèr&s anatomiques sont également différents de ce 
qu'ils sont duns les têtes sémites. Le costume est aussi tout 
différent; les Sémiles portent des sandales, les Sumériens ont 
les pieds nus. H y a donc eu deux races en Babylonie , une sémi- 
tique au Nord et une non sémitique au Sud. Tout doute sur 
l'existence d’une langue sumérienne est par là définitivement 
écarté. Mais, chose remarquable, dans différentes scènes 
où figurent des dieux, les dieux ont le type et le costume 
sémitique. La seule exception est Sin, qui apparaît plusieurs 
fois en manteau sumérien et presque toujours avec la calotte 
sumérienne. Gela s'explique peut-être par le fait qu'il était 
le dieu local d’'Ür et par suite le dieu de Fempire sons la 
dynastie qui y avait son siège; il porte donc le costume royal. 
La série des cylindres-cachets montre aussi qu'à l'époque du 
royaume de Sumer et d’Accad, c’est-à-dire dans la seconde 
moitié du troisième millenium, la race sumérienne existait 
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encore, contrairement à l'opinion de Winckler. Les sémitismes 
que lon croit relronver dans la langue de Guvusa et de ses 
successeurs s’expliqueraient par l'influence sémilique exercée 
depuis le temps de Sargon et de Nardm-Sin sur la langue 
sumérienne toujours vivante. Mais comment expliquer le type 
sémitique des dieux sumériens, et quelles conséquences 
convient-il d'en tirer sur les rapports entre Sumériens et 
Sémites? Il faut, pour répondre à ces questions, étudier les 
plus anciens monuments des Sumériens. 

M. Meyer examine done soigneusement ces monuments et 
conclut : 1° [1 n’y a pas de représentation authentique de 
Sémites appartenant à l'époque présargonique ; 2° La coutume 
do se raser entièrement la tête est générale chez les Sumériens; 
3° La coiffure des représentations archaïques de divinités n’est 
pas une survivance d’un vieil usage sumérien ; le type non plus 
n'est pas sumérien; 4° Le type sémitique portant toute la 
barbe n’apparaît pas avant Sargon, mais il a dù être constitué 
avant cette époque et nous le trouverions probablement sur 
les monuments présargoniques , si nous cn possédions. — [L 
est vraisemblable que les plus anciens types de dieux sumériens 
ont déjà subi l'influence sémitique, et cette influence devenue 
loute-puissante s'est manifestée jusque dans le costume. Les 
Sumériens ont fait leurs dieux à l'image des dieux sémitiques 
el les plus anciennes images de dieux dans la Babylonie sont 
snitiques. Le eyele des légendes de Gilgames est d'origine 
sémilique. 

Les conclusions de cette étude sont : 1° Aussi haut que 
nous pouvons remonter, nous trouvons en Babylonie deux 
peuples dillérents de type et de langue, les Sémites au Nord, 
les Samériens au Sud; 2° Une période primitive purement 
sumérienne est une hypothèse sans fondement. Il n'y a pas 
lieu d'admettre avec Winckler une houte culture sumérienne 
antérieure aux plus anciens monuments de Telloh; la eivilisa- 


L'ASSYRIOLOGIE EN 1906. 385 


tion sumérienne s'est développée vers 3200 avant J.-C; 3° Il 
est extrêmement peu vraisemblable que les Sumériens aient 
jamais occupé le nord de la Babylonie : les villes d'Agade, 
Sippar, Borsippa, Babylone, Kis, Kutha, ANippur, ont toujours 
été sémitiques, aussi bien que les dieux Sans, Nabt, Ami, 
. Bél, Bélit et Marduk (? Cf. T4, 1908,t. XI, p. 181); 

1° L’uniformité des conditions de la vie a donné au développe- 
Je des deux races une certaine unité; 5° Du voisinage des 
deux peuples est résultée l'unification de leur panthéon et de 
leur religion. Le fait que les plus anciennes représentations 
de divinités sumériennes se rapprochent du type sémitique ne 
peut s'expliquer que parce que les Sumériens ont trouvé dans 
le pays où ils se sont installés des cultes qu'ils ont adoptés et 
des images de dieux d'après lesquelles ils ont façonné les 
images de leurs propres dieux, avec des modifications; 6° Les 
plus anciennes couches de Vippur ne contiennent pas de traces 
d'écriture, parce qu'elles appartiennent à l'époque purement 
sémitique. Nous pouvons nous représenter les Sumériens 
comme un peuple guerrier, qui a occupé le delta et y a déve- 
loppé une civilisation que les peuples soumis ou voisins on! 
empruntée; il est d’ailleurs possible qu'ils aient inventé l'écriture 
non pas en Babylonie, mais dans leur pays d'origine, qui 
était vraisemblablement un pays montagneux; 7° Le sumérien 
ne se rattache encore à aueune langue connue, mais beaucoup 
de langues, parmi les plus anciennes, sont dans le même cas. 

Amené, par des colculs dépourvus de valeur, à placer le dé- 
luge après l’époque de Sargon, M. Jones s'est demandé si le 
déluge n'aurait pas dû effacer toute race de l'époque présar- 
gonique dans un pays où l'argile élait presque exclusivement 
employée dans la construction. 

M. Thureau-Dangin a réuni dans un volume toutes les in- 
scriptions (transcription et traduction) des rois de Sumer el 
d’Accad, en grande parlie samériennes, antérieures à la pre- 
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mière dynastie de Babylonne. Il y a joint les textes samériens 
ou sémitiques des patésis de Suse jusqu'à Temti-agun. Tout ce 
que nous savons de la plus ancienne histoire de La Chaldée est 
là. La traduction des textes sumériens est encore en beaucoup 
de points incertaine ou même impossibie, mais nul n'était 
mieux préparé que M. Thureau-langin à résoudre ces diffi- 
cultés et, s'il reste encore beaucoup à faire avant d'arriver à 
une interprétation que l'on puisse déclarer de tout point défi- 
nilive, il est cerlain que la sienne marque un progrès sérienx 
dans les études sumériennes. Je regrette seulement qu'il n'ait 
pas publié le texte de vingt-lrois inseriptions inédites dont son 
recueil ne nous fast connaître que la transcription. 

Un clou d'argile découvert à Teloh, par M. Cros, porte une 
inseription d'Un-xeur que M. Thureau-Dangin a publiée et 
lradnite: c'est le senl monument au nom de ee roi découvert 
jusqu'à présent à Zelloh. 1 rappelle la construction du eanal 
Vannan-cucar. 

M. Dhorme a traduit d'après le texte de King (CT, xx) 
une inscription d'Exannanouma et une de Bur-Sin. Je erois que, 
dans le premiér texte, la dernière ligne a-mu-na-ru ne se rap- 
porte pas au temple mais au cône; pour le sens de en-sal-nunuz-+i 
«prêtre» et non «progéniture », voir Cowvr, Histoire du culte 
de Sin, p. kg, note 5. Dans l'inscription de Bur-Sin, col. IL, 2, 
Kun ne signifie pas «violenterx mais «changer, déplacer». 
Cf, les imprécations assyriennes. 

Dans un texte de Telloh publié par M. Virolleaud, on voit 

fille de Gimil-Sin transporter en Ansan différents liquides. 

M. Sayce a donné une nouvelle traduction des textes de la 
collection Spartali publiés en 1895 par M. Pinches, qui avait 
cru y retrouver les noms de Chedorlaomer, de Tid’al et d’Ariokh. 
Gette identification, fortement combattue par M. King (Letters 
and inscriptions of Hammurabi, 1, p. xtux et suivantes), est 
reprise par M. Sayce, qui ne paraît pas avoir affaibli les objec- 
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tious de King. Je ne crois pas notamment qu'il y ait heu de se 
servir du texte de Sennachérib LL R, 4, 4, pour attribuer au 
signe EX la valeur {ah, ni que Enr-e-ku-4 ait rien de commun 
avec En-Exzu rot de Lars«. 

Le quatrième prince de la dynastie de Sirgulla s'appelle 
A-xun-641. M. Brummer traduit «fils de la grande montagne », 
c'est-à-dire de Béf, et voit là un surnom de Nin-pirsu. Le non 
complet du roi devrait done être quelque chose comme Un-a- 
kun-Gar « serviteur du fils de la grande montagne ». On pourrail 
donc trouver le nom de A-kun-car précédé du déterminatif pneu, 
sans pour cela avoir le droit de conclure que le roi a été divi- 
nisé. Peut-être en est-il de même pour les noms de Duner et de 
Narëm-Sin, que lon trouve en eflet précédés du déterminati 
pixetm, et au sujet desquels on a conclu, peut-être avec trop 
de hâte, qu'ils avaient été déifiés. E-ax-xa-rux (-nv) signi- 
fierail «curateur du temple Eanna». Gu-x-pu devrait se lire 
NHHAL=L ITU (ef. Ni-Jai-La, Ürukagina, cône C). Ex-reusn-xa 
«seigneur de la fondation» doit être, comme 41-Kun-car, un 
hypokoristikon. De même Lucar-kisausr, qui signifierail 
«roi qui confère la solidité à la terrasse (= tribunal ?}r». 
M. Brummer propose enfin pour le mot »a-r8-s1 la traduction 
«chef (pa) qui plante (sr) le poteau-frontière (rs) ». 

Nous connaissions trois rois assyriens du nom de Tukulii- 
apal-E$arra : 1° le fils d'Asur-rès-isi, petit-fils de Mutukhit- 
Nusku; 2° le bisaïeul de Tukulti-Nimb 11; 3° le Tukulti-apal- 
Esarra de la Bible. Le père du second était inconnu, et l'on 
crut un moment que c'était l'Adud-nirari, père d'un Tukulti- 
apal-Esarra, dont le nom fut retrouvé dans les fouilles de Kal°at 
Sirgât. Mais la suite des fouilles a montré qu'au x° siècle a 
vécu non seulement ce Tukulti-apal-Esarra, mais encore un 
autre, fils d'Asgur-res-1#i, petit-fils de Asgur-rabi, et c'est celui-ci 
qui est le bisaïeul de Tukulti-Nüub II, tandis que”le fils 
d'Adad-nirari doit être considéré comme Tukulti-apal-Esarra IT. 
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M. Lehmann donne donc la liste des souverains assyriens ainsi 
qu'il sait : Aéur-dan, MutaklaiENusku, Assur-res-ist, Tululti- 
apal-Esarra 1, Sumsi-Adad et Asur-bél-kal, Adud-nirari IL, 
Tukulti-apal-Esarra, Asur-rabi, Asur-res-st IL, Tululti-upal- 
Esarra IV, Asuwr-dan-1l, Adaud-nirari LT, Tukulti-Ninib IL, 
A$ur-nasir-apal IT (885-860). 

Sulmänu-asaril IL (Ann., HI R,5,n°6, 25) appelle l'usur- 
pateur Jehu mûr Hu-um-ri4. est cependant bien certain que 
Jehu n’est ni le fils ni le descendant de Omri, et d'autre partil 
est singulier que, seul parmi les vaincus, sa nationalité ne soit 
pas indiquée. Ces diflicultés disparaissent si on se rappelle que 
les Assyriens nommaient Israël Bit-Humri parec qu'ils entrèrent 
en contact avec lui sous le règne d'Omri, et si l’on admet que 
mdr Humri ne signifie pas autre chose que «l’homme de Bit- 
Humri. À l'appui de cette explication, M. Ungnad cite Afuni 
mur Adini (Asurn., et Sul. I ); madatu Sa mûr Bakiani (Asurn. , 
Ann., IL, 57): Marduk-apal-iddin mâr Jalin (Sarg., Ann., 228, 
315); Ammibaal mâr Zanuni (Asurn., Ann. Il, 12); Hajanu, 
mûr Crabbari sa Sépà sad Hamani (Sul. IT, Mon., [, 24) « Hajanu 
du pays de Bit-Gabbari, au pied de l'Amanus ». 

Après la destruction de Babylone par Sennachérib (689 av. 
1.-C.), les Chaldéens de Bit-Dakkuri s’établirent sur son terri- 
toire. Au commencement de son règne, Asarhaddon entreprit 
de reconstruire la ville et d’y rappeler les anciens habitants. 
Les Chaldéens immigrés protestèrent contre la dépossession 
qui en résulta pour eux, mais sans succès, si nous en croyons 
une lettre (I. 403) que M. Johnston interprète comme la ré- 
ponse d’Asarhaddon, et qu'il rapproche ingénieusement d’un 
passage des Annales de ce roi. 

J'ai publié une nouvelle copie d’une dédicace de la mère 
d'Asur-bän-apal à Tasmétu, d'où il résulte que la reine mère 
prenaît part au gouvernement de l'empire. Un cylindre d'Asur- 
bän-apal (CT, 1x, 6-7) a été transerit et traduit par moi, 
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À propos d’une étude publiée précédemment par M, Godbey, 
M. Johns a repris la diflicile question des dates de Samas-Sum- 
ulin. I croit que ce roi vivait encore après Misan 648 el 
explique que le chroniqueur a fait commencer son règne après 
66g, parce que, jusque là, A$ur - bän -apal ne lui ayant pas 
donné l'investiture, Babylone était légalement sans roi, malgré 
la désignation faite par Asarhaddon. Malgré le texte H. 870, 
il doute que Samas-Sum-ulin ait été 'ainé d'Asur-bin-upal. 

La chronique babylonienne publiée en 1887 par H. Winekler 
(ZA, If, p. 163-168) a 66 collationnée à nouveau pur 
M. Delitzsch, transerite, traduile et eummentée. Nous possé- 
dous désormais une édition exacte de cet important document, 
une interprélalion sûre el un commentaire auquel on ne saurait 
guère ajouter. M. Delitssch a joint à son ouvrage une liste 
comparée des rois de Babylone d’après le canon de Piolémée, 
la liste des rois babylonienne et la Chronique; le canon des 
éponymes pour la période couverte par la Chronique, et une 
transcription, d’après une collation personnelle, de l'Histoire 
synchronique P.. | 

Le texte K. 8862, publié dans ZA, V, p.693, n’est pas une 
prière ni un rituel; M. Meissner y a reconnu un fragment his- 
torique, qui pourrait être, attribué à A$ur-bân-apal. 

Deux des lettres publiées par M. Thompson (voir p. 404) 
ont un intérêt historique. Elles paraissent se rapporter à la 
chute de Ninive, et M. Meissner, qui en a traduit les parties les 
mieux conservées, croit qu’elles tendraient à montrer, contre 
Hérodote, que Cyaxare ne fut pas seul à attaquer Ninive. 

M. Langdon a publié, avec un intéressant commentaire, une 
transcription et une traduction des inscriptions de Vabü-kudurri- 
usur au Wädi-Berisä et au Nahr-el-kelb. H a montré comment 
on peut faire la chronologie relative des inscriptions de ce roi 
d’après l'ordre des travaux d'architecture qu’elles rappellent. 
L'hypothèse d'après laquelle le graveur de inscription du 


390 MAI-JUIN 19u, 


Wädi-Berisé aurait « désespéré de finir cette che dificile et 
choisi fe rocher du Vakr-el-kelb pour seulpter les dernières 
colonnes » aura moins de succès. Elle n'est guère vraisemblable, 
el elle est contredite par les faits constatés par M. Weissbach, 
Le texte du Wädi-Berisi serait une compilation de deux cylindres 
(LR, 65-7, et PSB À, X, p. 368) faite vers l'an 586. 

Ces mêmes inscriptions du Wädi-Berisd ont élé estampées et 
photographiées en 149038 par M. Weissbach. De l'étude à la- 
quelle celui-ci s'est livré, il résulte que les deux inscriptions 
(en babylonien archaïque et en néobabylonien ) sont identiques. 
Le déblaiement opéré devant l'inscription de l'Ouest a amené 
la découverte d’une quinzaine de lignes du texte babylonien 
archaïque, et une nouvelle collation de l'ensemble a permis de 
lire une bonne partie des signes plus qu'à demi effacés qui 
avaient résisté à la sagacité de M. Pognon, le premier éditeur, 
Il paraît établi que les bas-reliefs très mutilés représentent 
Nabi-kudurri-usur. M. Weisshbach n'a pas eu le loisir d'estam- 
per les inscriptions laissées par Vabd-lulurri-usur sur la rive 
droite du Nalr-el-keth. a dû se borner à étudier Les estam- 
pages et les photographies pris par M. Lôytved en 1892. I à 
pu néanmoins déchiffrer la plus grande partie des quatre pre- 
mières colonnes de la grande inscription et reconnaitre qu'au 
Nahr-el-kelb, comme au Wädi-Berisd, Nabd-kudurri-usur avait 
fait graver un même texte en deux écritures, et que celui du 
Nahr-el-helb ne différait guère de celui du Wädi-Berisd. La pu- 
blication de M. Weissbach comprend une introduction rappe- 
lant la découverte des inscriptions, une transcription et une 
traduction appuyée d'un bref commentaire, des fac-similés très 
soignés et qui paraissent très exacts, enfin les photographies. 
Le commentaire contient une discussion intéressante sur la 
siluation des huit portes de Babylone et des villes de As 
et d'Opis, que M. Weissbach place sur la rive ouest du Tigre. 
La traduction est bonne, mais M. Weissbach a peut-être 
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renoncé lrop vite à la solution de certaines difficultés. Par 
exemple, mustetinut (p. 30, L 6), qui est laissé sans traduction, 
me paraît le participe très régulier du verbe ténu « broyer» à la 
forme ttaksad, et le mot suivant doit être restitué n«-[/i-re] 
“ennemis. « {star d'Agde, auguste, qui broie les ennemis», 
tel est donc le sens de ce passage, en harmonie complète avec 
ce que nous savons de l'/$tar guerrière. Page 32, 12, mudüm, 
non traduit non plus, n'est-il pas l'adjectif mudit « sage, savant », 
avec la mimmation ? Ana sipisu astakan est traduit une fois par 
«richtete ich zum Bau her» (p.16, 9) et plus loin par «um 
es schôn zu machen licss ich errichten » (p. 19, 9-10). Il n°y à 
aucune raison pour transcrire e-te-ii-ma (p. 14, 18) au lieu 
de e-te-li-ma. Le signe = a certainement la valeur : cela 
ressort de graphies telles que da-=r Eh, que personne ne 
songerait à lire da-1li-ih-fa au lieu de da-l-li-ka. 

On lit dans Ktésias (Æpitom. Photñ, $ a1) que Xerxès, 
avant son expédition contre les Grecs, se rendit à Babylone et 
vitle tombeau du Breravä. Cet événement se place en 184 
el eut pour conséquence la révolle de Samas-irba. I est dis- 
linct, suivant M. Lehmann, de l'enlèvement de la statue de 
Bél, de la destruction du temple de Bél et des murs de Baby- 
lone, qui se placent en 479 ou 4738, après la répression de la 
révolte de Tarzña (ou Hazzia). Le nom de Bmauravé est expliqué 
par M. Lehmann comme la transcription très fidèle de Bél- 
Etana. Etana, pour obtenir d’J$tar la plante destinée à faciliter 
la naissance de son fils, s'était fait porter au ciel par un aigle. 
Mais en route ïl se laissa choir et alla habiter le monde infer- 
 nal. Son envolée et sa chute symbolisant le lever et le coucher 
du soleil, a pu être associé à Bél-Marduk, divinité solaire. 
D'autre part Etana ayant été le premier roi sur terre, la fête de 
Bél-Etuna, la fête de l'Akitu ou du commencement de l’année, 
commémorait aussi la mort du premier roi. Aussi lorsque Xer- 
xès, au jour de lan ou peu avant, pénétra dans le tombeau de 
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Bél, ce sacrilège marqua pour les Babyloniens l'abandon de la 
politique suivie jusque-là par les rois perses. La révolte de 
Samas-irba en fut la conséquence. — Le nom de Bexnrdpas, 
que M. Marquart a voulu identifier avec celui de Beurav&, est 
en réalité un nom tout diflérent. C'est, comme la reconnu 
M. Lehmann, la forme grecque du nom assyro-babylonien B4l- 
eur, qui signifie « Bél a sauvé». D'après la légende rapportée 
par Bion et Alexandre Polyhistor, après lextinelion de la mai- 
son de Sémiramis, Bélétaras fonda une nouvelle dynastie, Ce 
serait là, d'après M. Lehmann, une autre forme de la légende 
de Sargon d’Agude, fondateur d'une dynastie, sauvé de la 
mort, non par Zél sans doute, mais par son épouse star. 
Comme Sargon, en effet, Bekyradpas a élé jardinier. La pré- 
tendue identité de Byksrang et de Beanräpas élant écartée, il 
en résulte que Ciésias n'avait pas distingué deux dynasties, de 
Sémiramis à Sardanapale, comme le prétend Marquart, mais 
une seule, comme cela résulte d’ailleurs du témoignage des 
historiens qui l'ont suivi. 


MYTHOLOGIE, RELIGION, MAGIE ET MÉDECINE. 


LE. Beunexs. Assyrische-babylonische Bricle kultischen Inhalts aux der Sur- 
goniden Zeit : Leipziger semitistische Studien , TE, 1. Leipzig, Hinrichs, 
124 pages in-8°. — À. Borsstun. Choix de tetes relatifs à la divina- 
tion assyro- babylonienne, vol. Il, fase. 1 Genève, Kündig, 1wv- 
70 pages in-8°. — V, Bauuwen. Ân early éncantation of the rtemple 
not eæorcised», RT, XXVIII, p. 214-297. — C. Fosse. Aecettes 
contre les piqires, ZA, XX, p.175-181. — K. Fnaxx. Bilder und 
Symbole babylonisch-assyrischer Gütter. Nebst einem Beitrag über die 
Güttersymbole des Nasimarutias-hudurru von H. Zinmenx : Leipziger 
semilistische Studien, 11, 2. Leipzig, Hinrichs, 45 pages in-8°. — 
F. Hnozny. Agusunamnir : WZ KM, XX, p. 124-125. — M. Jasrnow. 
On the composite character of the Babylonian creation Story : Orienta- 
lische Studien Th. Nôldeke. .. gewidmet, p. 969-982. — S. Lancnox. 
An Assyrian granmnatical trealise on an omen tablet: JAOS, XXVII, 
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p+ 88-103, — H, D. Macuuuax. Some euneiform tablets bearing on 
the religion of Babylonia and Assyria : BA, V, p. 531-719. — 
Th. Pixeurs. The Babylonian gods of war and their legends : PS BA, 
XVIII, p. 203-218, 270-283. — R. GC, Tnowpsox. Cuneiform Texts 
from Babylonian tablets etc. in the British Museum, Part XXIIL — An 
Assyrian incantalion gainst ghosts : PSBA, XXVIII, p. 219-227. — 

GC. Vinouueaun. Fragments de la série =\T< TT ar-hiim : ZA, XIX. 
p. 377-383. — Pronostics sur l'issue de diverses maladies : Babyloniaca 
1,p. 1-120. — Sur le traité d'extispicine qui porte le titre de fumma 
Satab : ibid., p. 121-139. — Nouveaux fragments inédits du Musée 
britannique : ibid., 1, p. 185-210. — O. Wrnen. Dümonenbeschw6- 
rungen bei den Babyloniern und Assyrern : Der alte Orient, VI, 4. 
Leipzig, Hinrichs, 37 pages in-8°. — H, Wixcxzer. Die babylonische 
Weltschüpfung : Der alte Orient, VIL, 1. Leipzig, Hivrichs, 36 pages 
in-8°. — H. Ziuuenx. Zum babylonischen Neujnhrfest : Berichte über die 
Ferhandlungen der philologische-historische Klasse der Künirliche säch- 
sische Gesellschaft der Wissenschafien, LVIIT, p. 146-156. 


La mythologie figurée de la Babylonie et de lAssyrie est 
un domaine encore fort mal connu. Les monuments ne sont 
pas très norabreux et les Lextes sont brefs ou peu précis. Pour- 
tant on peut affirmer déjà que la conception plastique des dif- 
férentes divinités n’a jamais atteint chez les Sémites de la Ba- 
bylonie le même degré de netteté, la même richesse que chez 
les Grecs; l’uniformité des sept représentations du relief de 
Malta, où les dieux, portant tous le même costume et placés 
dans la même attitude (sauf Béhit qui est assise), sont à peine 
distingués par quelque attribut, montre bien la pauvreté de 
l'imagination ou Findifférence de l'esprit. Le génie assyro- 
babylonien s’est si peu attaché au caractère extérieur de ses 
divinités qu'il s’est souvent contenté de les représenter par 
leurs emblèmes, soit sur les stèles, soit sur les Audurru. 
L'identification de ces symboles pouvait encore paraître im- 
possible il y a dix ans. Les monuments nouveaux découverts 
par M. de Morgan à Suse ont permis à M. Frank de reprendre 


* la question dans un travail où il a fort heureusement rappro- 
28. 
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ché les données litléraires des représentations ligurées. Dans 
un appendice très solide, M. Zimmern à spécialement étudié 
le kudurru de Nazimuruttas et a réussi à identifier chacun des 
dix-sept emblèmes gravés sur le monument et énnmérés dans 
le texte, mais dans un ordre tout différent. 

M. Pinches a étudié le caractère de quelques divinités qui 
président à la guerre : Num, pour lequel il adopte la transerip- 
tion sumérienne Ninic, modifiée légèrement de la transcription 
Ninnig proposée naguère par M. Hrozny, et la lecture as- 
syrienne Enu-restu, d'après l'équivalent araméen publié par 
Clay (BE, X); Vergal, e dieu de Kuthu. M. Pinches a donné à 
ce propos la traduction de quelques-uns des textes les plus 
importants. 

Les textes relatifs à la fête babylonienne du nouvel an ne 
sont pas nombreux et quelques-uns sont assez mulilés ou assez 
obscurs pur avoir été publiés sous une autre rubrique. 
M. Zimmern a rendu un signalé service aux études d'histoire 
religieuse en réunissant et en expliquant avec sa pénétration 
ordinaire tous ceux qui ont été publiés jusqu'à ce jour. Le pre- 
mier (K. 3476 : CT, xx, 4h et 43 ) avaitété donné comme un 
fragment de la légende de Zu; il contient en réalité l'explica- 
tion des nombreuses légendes auxquelles font allusion les cé- 
rémonies de la fête du zagmuku. Le second (K. 9876) n'est 
connu que par des extraits donnés dans le catalogue de Be- 
zold, mais M. Zimmern a pu s'en procurer une copie : c’est 
un rituel de la fête. Le troisième (K. 1356), publié par 
Meissner et Rost ( Bauinschrifien Sunheribs), a reçu de M. Zim- 
mern seulement sa véritable interprétation : il contient le 
récit de la restauration d’un bit akiti séri par Sin-ahé-irha, et 
la description d'une porte sur laquelle était représentée la vic- 
toire d’Afur, aidé des autres diepnx, sur Timmut. Enfin 
M. Zimmern cite ou traduit partiellement IV R, 40,n°1,[VR, 
18, n°9 et 1; Reissner, p. 145, n°vm,etIVR, 10. 
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M. Behrens a traduit sept lettres assyriennes du recueil de 
Harper (n° 667, 366, 858, 496, 4o1, 38 et 33) relatives 
à des cérémonies religieuses (fêtes de Sin, de Nabà, de Tusmé- 
tum, de Bël; jeûne à observer par le roi; prières en faveur du 
roi). Ges textes, souvent trop laconiques ou mutilés, soulèvent 
d'innombrables difficultés que M. Behrens a discutées, sinon 
résolues, dans un commentaire abondant, et même un peu 
louflu, et qui aurait pu être disposé plus clairement. Les faits 
réunis dans l'introduction sont intéressants mais ne se ratta- 
chent pas assez directement aux lextes étudiés dans l'ou- 
vrage. 

Soixante-six fragments de textes religieux, hymnes, lila- 
nies, incantations, préceptes moraux ont été publiés par 
M. Macmillan. Ces textes, d'inégale importance, proviennent 
du British Maseum. M. Macmillan a transerit, traduit et com- 
menté tous ceux qui étaient susceptibles d'une interprétation; 
il u en outre dressé un index des mots les plus intéressants, 
et spécialement de ceux qui se trouvent dans les textes non 
lranscrits. 

M. Virolleaud a donné le texte de huit fragments de la série 
E[l$ -]], qui forment une addition intéressante aux textes pu- 
bliés dans le quatrième volume de Rawlinson (pl. 32-33*) 
sous le nom d’hémérologies. 

Le vingt-troisième fascicule des Cuneiform Ti 4 dont les 
copies ont été faites par M. Thompson, contient des textes 
magiques et médicaux appartenant à trois séries. La première 
(pl. 1-14) contient des incantations et des prescriptions contre 
une espèce d'ulcère rongeur. La seconde (pl. 15-22) fournit 
les moyens d'apaiser et d'éloigner les revenants. La troisième 
(pl. 23-50), qui s'appelait amélu elisu 1sâtu ukal, est repré- 
sentée par d'importants fragments appartenant aux quatre 
premières tablettes; elle est consacrée au traitement d'une 
maladie qu'il est diflicile d'identifier. — M. Thompson a 
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transcrit et traduit un des textes les plus inportants de la série 
des Revenants (pl. 15-20). 

J'ai donné le texte, avec transcription et traduction, de re- 
cetles contre les piqüres (K. 7845). 

M. Brommer a publié, avec traduction et commentaire, une 
très courte incantalion en sumérien. Sans discuter en détail 
son interprétation, ce qui m'entrainerait beaucoup trop loin, 
je dois dire au moins que, par son allure générale, elle 
m'inspire peu ® confiance, et que le véritable sens est proba- 
blement encore à découvrir. 

Dans une courte notice destinée au grand public, M. Weber 
a étudié les incantations babyloniennes et assyriennes; il a 
traité successivement de l'importance de la magie à Babylone 
et à Ninive; sa haute antiquité, antérieure à l'invasion sémi- 
tique; l'exorciste (asipu, musmasu); les causes de la possession ; 
les démons; les sorciers et les sorcières; les rites de l’exor- 
cisme; le rôle des dieux; les incantations; les amulettes, 

Les textes assyriens et babyloniens relatifs à l’oniromancie 
sont extrêmement notibreux. M. Boissier en a publié quelques 
fragments qui font vivement désirer une publication complète 
et méthodique. M. Boissier remarque (p. 64) qu'un texte 
astrologique (fm°, 174) nous renseigne sur la fin de la dy- 
nastie d'Ur : 1be-Sin fat emmené prisonnier en Élam. 

Plusieurs fragments impoxlants de textes divinatoires ont 
été publiés par M. Virolleaud; ce sont la première tablette de 
la série hptum, la huitième tablette de la série “"%* snargu in 
tihi-la, la troisième tablette de la série dm L-kan marisma. 
M. Virolleaud en a donné le texte cunéiforme, la transcription 
et la traduction; il a en outre transcrit et traduit un fragment 
relatif aux présages trés du membre viril et de l'urine (Reis- 
ner, p. 146), et un fragment publié par Boissier (D À, 256- 
261). Un index complète très heureusement ce travail. — Sur 
la série $a-tab, que j'ai traduite en 1905, M. Virolleaud a pré- 
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senté quelques remarques utiles qui appelleraient elles-mêmes 
quelques observations; par exemple (p. 126) dans .F& 
hadédu $a améli, c'est bien & qui signifie kadädu; 1 suffit, 
pour s'en convaincre, de comparer Br. 3268, 3276, 3286 
7517. — Enfin M. Virolleaud a donné des copies de vingt- 
quatre fragments inédits du British Museum, dont neuf relatifs 
à la divination, trois à l’extispicine, deux à l'astrologie (?), 
deux à la magie (fragment de la série maklt) et sept à des 
prescriptions riluelles, 

La première tablette de la série Multubiltum a été traduite 
par M. Langdon sous un titre qui ne lui convient guère (An 
Assyrian grammatieal Treatise), puisque M. Langdon, à la suite 
de M. Boiïssier (Choix de textes relatifs à lu divination, L) et d’antres, 
a reconnu que les colonnes I et I ne donneut pas des syno- 
nymes, mais les termes essentiels des deux parties de l’oracle: 
le phénomène constaté et le fait à prévoir. 

Le nom du messager d'Ea dans la « Descente d'Iâtar aux 
enfers» a été lu jusqu’à présent Uddusu-wmmir. M. Hrosny pro- 
pose de le lire Asusu-namir., Sa conjecture, appuyée sur les 
graphies 4{-#u-nami-ir (RT, xx, 63) et a (4]—)-zu0-S0-nem-rrm 
(CT, xu,25 4, 57), est des plus vraisemblables. 

M. Winckler a publié, dans la série Alte Orient, une courte 
élude sur le mythe babylonien de la Création, dans laquelle 
il a surtout insisté sur l'importance des conceptions aslrolo- 
giques. 

Le poème babylonien de la Création n’est pas une œuvre 
venue d’un seul jet et transmise jusqu'à nous sous sa forme 
primitive. On admet généralement que la recension que nous 
possédons est l’œuvre de prêtres de Babylone, qui ont sub- 
stitué à Bél, dieu de Nippur, Marduk:, dieu de Babylone. Entre 
autres preuves, M. Jastrow rappelle l'équipement du Dieu 
(quatrième tablette), qui convient à un dieu de la tempête comme 
Bél, bien plus qu’à un dieu solaire comme Marduk. Poussant 
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plus loin l'analyse, M. Jastrow voudrait démontrer que le 
poème Æmunn elix contient des restes d'au moins cinq traditions 
différentes. La première tablette (1. 17 et suiv.) racontait une 
lutte entre Zu et Apsu, comparable à celle de Harduk contre 
Tiamat. À y avait donc, à côté de la légende de Nippur, une 
légende qui avait pour héros principal x, et que l'on peut, 
en conséquence, considérer comme originaire d'Eridu. Apsu el 
Tinmat sont donc des doublets, et à ce propos il est assez 
significatif de constater que leurs noms sont synonymes el 
signifient tous deux + watery deep». Mummu, que lon à sou- 
vent considéré comme une épithète de Tiunut, désigne un 
personnage distinct, comparable à Apsu et à Tianwt, et qui 
doit nous faire supposer encore une autre forme de la légende; 
ce seraient les prêtres d'Érülu qui auraient réduit Hrommu au 
rôle secondaire de messager d'Apsu. Jensen, sar la foi de Da- 
mascius, a restauré un passage de la Création d'où il résulterait 
que AMummu était fils d'Apsu et de Tiumat; mais, sil est vrai- 
semblable qu'une telle tradition a existé en Babylonie, il n'est 
nullement sûr que notre poème, l'ait recueillie, L'identité de 
Apsu, Mummu et Tiumat apparaît dans le vers où il est dit 
u'ils «môêlaient leurs eaux ensemble». La version d'£rulu 
était done déjà une version composite. De même l'association 
de Kingu avec Bël est une indication du caractère composite de 
la version de Nippur, et il est possible que nous découvrions 
un jour des prenves de l'existence d'une version dans laquelle 
Kingu jouait le rôle principal. Le nom de Ummuhubur, qui 
apparaît quatre fois comme synonyme de Tiuwnut, pourrait 
appartenir à une cinquième version. 


DROIT ET VIE PRIVÉE. 


A. T. Grav. Documents from the Temple Archives of Nippur duted in the 
reigns of Cnssite rulers : The Babylonian expedition of the University of 
Pennsylvania, Series À : Guneiform texts, vol. XIV et XV, Philadelphia, 
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published by the Department of Archaeology, University of Pennsyl- 
vania, 74-72 pages in-4", XV planches; 68-72 pages in-4°, XIT plan- 
ches. — L.-], Decsvonre. Tablette bubylonienne rédigée à Nagriti : ZA, 
XIX, p. 386-388. — T. Frsomou. Atbabylonische Urkunden ans 
Sippara. Texte mit Unsehrift, Ucbersetzung und Kommentar : B A, Y, 
p. 413-529. — GC. I. W, Jonxs, Some further notes on the code of Haw- 
murabi : AJSL, XXU, p. 224-228. — R. JS. Lau. OÙ Babyloniun 
Temple fecords : Columbia University Oriental Studies, vol. UE. Now 
York, the Macmillan Company, X{, 89-41 pages, XAXV planches 
in-8",. — D. G. Lvox. Wen and vhere vous the code of Ham- 
murabi promulgated : TAOS, XXNI, p. 193-134. — H, Raxxe, 
Babylonion legal and business documents from the üme of the first 
dynasty of Babylon chiefly from Sipper : the Babylonian expedition of 
the University of Pennsyleania, Series À : Cuneiform Texts, vol. VI, 
part L. Philadelphia, 79-71 pages in-h°; XETT planches, — M, Senonn. 
Zn $ 27 des Hammurabi-Gesetzes : WZ KM, XX, p. 119-123. — 
R. G. Tnouvsox. Cnneiform texts from Babyloninn tublets, ete., in the 
British Museum, part XXIT, pl. 1-47. — Late Babylonian letters ; 
transliterations and translations of a series of letters written in Babyloniu 
cuneiform , chiefly during the reigns of Nabonidus, Cyrus, Cambyses ail 
Darius, 1 vol., 36-296 pages in-8°, London. Luzac. — A. Uxaxan. 
Eine neue Form der Beglaubigung in altbabylonischen Urlunden : 
OLZ, IX, p. 163-4164. — Fin Adoptionsurkumde aus der Zeit der 
Kassitendynastie : OLZ, IX, p. 533-538. 


L'article 7 de la loi de Hammurabi a été interprété d'une 
manière nouvelle et plus conforme à la logique par M. Schorr. 
Il ne signifie pas que la vente faite verbalement et sans té- 
moins par un mineur où un esclave est nulle. Le principe est 

lus général : il s’agit de toute vente faite par uu homme 
libre (mér amélim) ou un esclave. — Une lettre de l'époque 
de la première dynastie babylonienne (CT, v1, 27 b}, lraduite 
en partie par le même auteur, fournit un exemple du cas prévu 
par le paragraphe 27 de la loi de Hammurabi : un rid sibhé 
(plus exactement rl), dépossédé de sa terre pendant qu'il 
guerroyait au service du roi, réclame l'appui de celui-er pour se 
faire réintégrer dans ses droits. 
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M. Johns a présenté quelques observations sur le muskiun 
et remarqué que, d'après deux textes, les suwsliun semblent 
avoir habité à Sippara un quartier spécial. Il suggère pour le 
verbe halälu, au paragraphe 2 1 du Code, le sens d° + empaler » ; 
pour œumtu (—néobab. nubtu) celui de «meubles ». Au para- 
graphe 111, u-sa-Ka-Kak (et non u-sa-ka-xi) doit se lire en 
assyrien pihu, d'après le syllabaire de Pinches. 

Rapprochant un passage de l'introduction du Gode, où 
Hammurabi dit qu'il donna des lois à son royaume (/it{am w 
mesaran tua pt nutim aïkun), du nom de la seconde année du 
règne (uu Heommurabi mie-si-1 Gan-ma), M. Lyon attribue à 
celte année la promulgation de la loï, tout en reconnaissant 
qu'une liste complète des années de Hammurubi, seule, lui per - 
mettrait de l’affirmer. L'exemplaire du Gode trouvé à Suse avait 
élé déposé à Babylone dans l'E-sac-11, comme nous l’apprend 
la colonne x1, 1. 59-78. Le passage d’où on avait coneln qu'il 
avait été déposé dans l'Evanna , à Sipparu (col. xuiv, 7 0-83), avait 
été mal compris. Il faut entendre suivant M. Lyon : + May the 
great gods of heaven and earth, the Anmrnaki in their totality 
(and) the temple sed curse with a destructive curse in the 
lemple Esanna, him, his offspring, his land, his soldiers », ete. 
IL'est certain que suäti ne se rapporte pas à E-van-na, mais je 
ne crois pas qu'il faille sous-entendre nv devant libit Eñanma , 
dont je ferais plutôt un sujet, comme sd bitim, et je traduirais : 
« Que les dieux grands des cieux et de la terre, les Auxunaki 
tous ensemble, le $e-id bi-tim, les fondements de l'Enanna le 
maudissent d’une malédiction néfaste, lui, sa postérité, etc. » 

Deux cent cinquante-huit tablettes de comptabilité prove- 
nant de Zelloh et conservées dans la bibliothèque de « Columbia 
University» ont été cataloguées par M. Lau. Une soixäntaine 
de ces textes ont été en même temps autographiés, et l'auteur 
a transerit et traduit la plus grande partie de ceux-ei. Une liste 
de signes formant glossaire est jointe à ce travail. L'ensemble 
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est fait soigneusement. J'ai pourtant relevé quelques négli- 
gences çà et là. N° 82, 2, lire ku-un-4 (au lieu de na}; n°102, 
1, S-Gl$-N1 == sésame; n° 88, 5, z0 manque dans l’autogra- 
phie; 1b., rev. 6, un-pu-a (au lieu de up-pa); n° 29, rev. 7, 
le premier signe n’est pas nixGm; n°197, 2, un nom hybride 
comme Ginil-Uru moitié assyrien, moitié sumérien, est peu 
probable; n° 127,4, ixGn-0ru eazv-nim (aa lieu de vru ent); 
ib., D, St-Ma-añ-xi-ra @ix-xt, oublié; n° 95, 7, lire 33 (au lieu 
de 38); b., rev. 1, lire 29 (au lieu de 39); L. 2, 25 un 240 
ka (au lieu-de 26 eur 180 Ka); n° 44,5, pumu cat; n° 171, 
rev. QG, NAM-JA-NI-N4-PA; n° 170,9, lire 6e 59, et nou 52 &xÿ; 
4b., 4, uwv-z1 4 et non puuv 4 x; n° 25, 1. 4 oubliée. Dans 
la liste de signes, p. 7, n° 38, au mot #Æ] |, le signe [— 
ne me paraît pas signifier «mesurer»; je crois plutôt que c’est 
un simple prolongement phonétique, indiquant une pronon- 
ciation vnuz où enGaz (cf. Br. 1032). De même, au n° 223, 
dans = =1[f7, le second signe est un simple complément 
phonétique. Au n° 265, «ençeinte sheep » (sie) pour une «bre- 
bis pleine» est bizarre. 

Les textes publiés par M. Ranke ne proviennent pas des 
fouilles de Vippur, mais d'achats faits à, Londres, Bagdad et 
Hillah pour le musée de Université de Pennsylvanie; ils ont 
dû être découverts à Sippara, comme M. Ranke le soutient 
avec beaucoup de vraisemblance. Ces 119 tablettes se répar- 
lissent sur une période de plus de 250 ans, d'Jluma-llu à 
Sensu-ditäna et Anumi-diténa (?). L'époque de Hammurabi est 
représentée par 23 documents. Plusieurs tablettes portent 
des empreintes de cachets très intéressantes, qui fournissent 
des points de repère pour la chronologie de la-glyptique. Du 
fait que Sumula-il et Zabium sont nommés dans un même ser- 
ment, M. Ranke conclut, avec raison, semble-t-il, que Sumu- 
luil, devenu vieux — il pouvait avoir 66 ans à la fin de son 
règne — appela son fils à régner avec lui. Il est moins sûr que 
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Bél-tabi, contemporain de Siu-muballit, soit un gouverneur 
d'Assyrie. M. Ranke à repris la question, si souvent agitée, de 
la dénomination des années babyloniennes. Jusqu'à la dynastie 
cussite, les années ne sont pas numérotées, mais nommées 
d'après un événement important, construction de temple, 
mise en état d'un canal, destruction d'une ville, ete. Comment 
done pouvait-on dater les faits antérieurs à l'événement épo- 
nyme ? M, Ranke suppose ingénieusement que, pour les tra- 
vaux, faciles à prévoir, on se contentait d'exécuter le premier 
jour de l'an une cérémonie symbolique, comme notre pose de 
la première pierre. L'année recevait en même temps son nom 
et le gardait jusqu'à ce qu'un fait de guerre important eu fit 
prévaloir un autre : nous trouvons en elfet quelquefois deux 
uoms pour la même année, — Les textes de M. Ranke traitent 
d'achats d'esclaves, échanges de maisons, louages de domes- 
liques, locations de champs, prèts d'argent, donations, adop- 
tions, partages d'héritages: huit sont des décisions judiciaires, 
quarante-deux sont des reçus ou des listes. Suivant le principe 
adopté dans a publication de l'Université de Pennsylvanie, 
M. Ranke a transerit et traduit une vingtaine des textes publiés 
par lui et dressé un index des noms propres et une liste des 
signes de l'écriture babylonienue à l’époque de la première 
dynastie. Les copies paraissent très fidèles. 

Soixante et onze «contrats» trouvés à Sipparu par le P. 
Scheil et conservés au musée de Constantinople ont été publiés 
en autographie, transerits, traduils et commentés par M. Fried- 
rich. Ceux qui sont datés appartiennent aux époques de Sin- 
muballit (3); Hammurabi (13); Samsu-ilune (13); Abi-esu (3): 
Amani-diténa (1); Amni-zeduigu (5). En appendice, M. Friedrich 
étudie les représentations figurées des eylindres-cachets. Re- 
présentations de dieux; le personnage nommé par Ménant, le 
sacrificateur, west autre que le dieu Man-ru; M. Friedrich 
éludie différentes représentations de ce dieu, son origine sy- 
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rienne, ses rapports avec Jahvch; à côté de Jui apparait son 
épouse Sala; Yextension de leur culte montrerait que Sm-cbr 
el ses successeurs appartiennent, comme le veulent Winckler 
et Hommel, à la souche canantenne. Représentations de 
légendes épiques (?); cette dénomination paraît peu exacte; 
je trouve dans celte classe le propriétaire du sceau dans 
l'attitude de la prière (p. 471, 21-23); M. Friedrich croit 
reconnaître Éabant dans une figure nue, à longue chevelure, à 
membres inférieurs de taureau (ce dernier détail, qui a son 
importance, n'est pas conforme à la description donnée dans la 
légende de Gilgames ); 1 rapproche. avec plus de justesse peut- 
ètre, d’un passage de la onzième tablette de la légende de 
(rilgames, les personnages donnant el recevant un rameau. 
Un index des noms propres termine le travail. 

M. Ungnad signale sur une pièce de procédure du musée de 
Berlin (VA Th. 1475 —Meissner Z PR, 111) une empreinte 
de sissikiu, au lieu de cachet. Ce mot ne signifie done pas 
-vorde», comme l'avait pensé Jensen. 

Deux volumes publiés par M. Clay contiennent 27: textes 
babyloniens de l’époque cassite découverts en 1889-90 et en 
1893-95, à Nippur, par l'expédition de l'Université de Pennsyl- 
vanie. Toùs ces textes sont des pièces comptables, reçus ou 
états de soldes payées à différents fonctionnaires, inventaires 
de troupeaux, reconnaissances de prêts, etc. Quelques docu- 
ments trouvés en dehors des fouilles régulières et formant la 
collection Hoffman ont été joints aux tablettes découvertes par 
MM. Peters et Haynes. I faut, suivant M. Clay, supprimer le 
nom de ville Teliti et le nom de roi Sibir, que M. Radau avait 
eru y reconnaître. Les principaux faits historiques qui ressor- 
tent de ces tablettes sont : l'existence d'un fils du roi Æurigal:u, 
nommé Æmid-ana-Marduk:; Va durée approximative du règne 
des huit rois mentionnés dans la date des tablettes; le nom 
du successeur de Kadasman- Turgu, Kaduñman-Bél au lieu de 
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Kadasman-|Burias]. M. Clay a étudié, dans l'introduction qui 
précède chaque volume, quelques questions relatives aux ta- 
blettes fourrées, au sceau et à ses substituts, le coup dongle et 
le sisiltu, e signe marquant le payement sur les états de trai- 
tement, la forme du stylet qui servait à écrire sur l'argile, 
quelques valeurs nouvelles attribuées à une dizaine de signes, et 
la composition des noms propres, dont il a donné deux tables 
fort précieuses. Il a en outre traduit quelques spécimens des 
textes publiés par lui et dressé une liste des sigues babyloniens 
relevés dansces tablettes, qui forme une très utile contr;- 
bution à l’histoire de la paléographie cunéiforme. Si J'ajoute 
que l'exécution des copies est d'une fidélité qui ne laisse rien à 
désirer, j'en aurai dit assez pour faire comprendre l'importance 
du service rendu par M. Clay aux études assyriennes. 

M. Ungnad à traduit le texte de Clay, XIV, Lo, relatif à 
l'adoption d’une fille. 

Une tablette constatant un prêt d'argent et rédigée à Nagriti 
sous le règne de Samws-Sum-ulin à été publiée par M. Dela- 
porte. La traduction «tabellion » sngu (= prêtre) surprend; à 
la dernière ligne lire $ar Babili*, en sapprimant "<" (on-rm*), 

Le fascicule XXII des Cuneiform Texts, publié par M. Thomp- 
son, contient 2 48 lettres qui, sauf quelques rares exceplons, son 
de l’époque néo-bubylonienne et perse. La plus grande partie 
est relative à l'administration du temple de Sippara. La tradue- 
lion qu’en a donnée M, Thompson est trop rapide et laisse 
trop de difficultés sans solution. H n’y à pour ainsi dire pas de 
commentaire ; Ja l'anscription est souvent fautive, surtout dans 
les noms propres. 


SCIENCES ET MÉTROLOGIE. 


- Auvorre pe 14 Fuÿs. La mesure des volumes dans les textes archaïques de la 
Chaldée : RA, VI, P. 79-79. — C. Fosser. K. 816 : ZA, XIX, 
p. 183-184. — HV. Tirvnecur. Mathematical, metrological and chro- 
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nological tablets from the Temple library of Nippur : The Babylonian 
eæpedition of the University of Pennsylvania. Series À : Cuneiform texts, 
vol. XX, part T. Philadelphia, 30-30 pages in-4°, XV planches. — 
E. Manser. Das Himanelsjahr als Grundelement der altorientalischen 
Chronologie: ZDMG, LX, p. 8a5-838. — E. Piuwxerr. The Star 
of Stars and Dilgan: PS B A, XXVUIT, p. 6-13; 7-53. 


M. Hilprecht a publié quelques spécimens des tablettes de 
la bibliothèque du temple de Nippur découverte par l’expédi- 
tion de l'Université de Pennsylvanie. Ces quarante-sept frag- 
ments se répartissent ainsi : vingt-quatre exercices d’arithmé- 
tique (multiplication, divisions, racines carrées ), seize tableaux 
des mesures de capacité, poids, surface, longueur; sept frag- 
ments de syllabaires ou lexiques (plusieurs sont écrits au revers 
de tablettes contenant des exercices de calcul); enfin une liste 
chronologique des dynasties d’Ur et d'Jsin. Dans une savante 
introduction, M. Hilprecht a clairement expliqué les notations 
de larithmétique babylonienne. I a remarqué en outre que le 
nombre 12.900.000 (=60 ou 3.600*}, qui sert de base à 
tous les calculs, n'est autre que le fameux nombre de Platon, 
et il a tenté une nouvelle interprétation du passage obscur 
(Bép., vx, 546 B. D.) où les propriétés de ce nombre sont 
exposées. Nous pouvons affirmer maintenant d'une manière 
certaine ce que l'on avait seulement supposé, savoir que Pytha- 
gore emprunta directement à la Babylonie ce nombre et l'idée 
d'une influence exercée par lui sur la vie de l’homme, Les 
documents métrologiques établissent définitivement l'existence 
de deux aunes différentes (ammatu), nous donnent le rapport 
entre l’uslu, le subban et le can, et montrent les Babyloniens 
appliquant couramment les théorèmes qui donnent la surface 
et le volume des solides les plus simples. La tablette chronolo- 
pique, écrite vers la fin du troisième millenium avant notre 
tre, montre, contre Winckler, que les scribes ont pu posséder 
des documents historiques leur permettant de remonter jus- 
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qu'au Lemps de Sargon l'Ancien. M. Hilprecht à repris à ce 
propos le problème obseur et compliqué de la chronologie 
baby lonienne et tous les historiens de l'ancien Orient devront 
tenir compte de cette étude très pénétrante. Je n'ai qu'un mot 
à dire des copies : ce sont des chefs-d'œuvre d’exactitude. 

J'ai donné une nouvelle copie du texte K. 415, déjà publié 
par Strassmaier et par Johns, qui montre que la mine de roi 
valait 105 sicles, soit une fois et trois quarts la mine ordi- 
naire. 

M. Allotte dela Fuÿe a démontré, après M. Thureau-Danyin, 
«que les géomètres chaldéens employaient comme unité eubique 
le san, unité superficielle de 144 coudées carrées, qni repré- 
sentait pour eux un prisme ayant pour base 1 san et pour 
hauteur non exprimée une coudée ». Du texte déjà étudié par 
M. Thureau-Dangin il a rapproché le texte Coust. 236, publié 
par Scheïl. La transeription rupas (assyrien), au heu de pur, 
est illogique; la traduction rtotal» pour 4-Sic n'est certaine- 
ment pas littérale. 

Discutant identification proposée par Sayce et Bosanquet 
de l'étoile Disean avec l'étoile de la Chèvre dans la constellation 
du Cocher, M. Plunket a cherché à établir que Dieux était le 
Poisson du Sud, et que «l'étoile des étoiles » était les Pléiades. 

Le calendrier trouvé dans la tombe de Chnumhotep à Beni- 
hassan mentionne une fête du commencement de l'année, une 
fête du nouvel an, une fête de la grande année et une fête de la 
petite année, c’est-à-dire, suivant M. Mahler, les fêtes de 
l'année vulgaire, de l'année sothiaque, de la période sothiaque, 
et des quatre ans qui ramènent la coïncidence du commence- 
ment de l'année vulgaire et de l'année céleste. La période 
sothiaque, de 1.460 années, est égale à 1a x 30 périodes de 
quatre années, plus 5 périodes de quatre années, comme 
l'année vulgaire est égale à 19 x 30 jours+-5 jours. Le mois 
de l'année sothiaqne vaut done 30 X 4 années, dont le quart est 
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30 années: d'où l'importance de ce nombre, choisi dans l’'anti- 
quité comme marquant la durée d'une génération. De là aussi le 
nombre de 432.000 années assigné par Bérose aux dix rois 
babyloniens entre la création et le déluge. En effet chaque roi 
représente une génération de 30 années célestes à 12 mois 
de 30 jours valant chacun quatre années vulgaires, ce qui donne 
30xX12X30 X {== 432.000 ans. — Avant Nabonassar il a 
dû exister à Babylone un système d’intercalation, fondé sur 
un cycle de trente ans, pour obvier à lincommensurabilité 
de l'année lunaire et de l'année solaire. Mais ce système pro- 
duisait encore tous les trente ans un retard d'un jour et demi 
sur l’année solaire réelle. Nabonassar choisit un cycle de 1 9 ans, 
dont la dernière année eut une durée de 385 jours, ce qui 
donnait un retard d’un jour et demi seulement pour 120 ans. 
Pour terminer M. Mabler rattache le nombre 40, dont l'impor- 
tance est si grande dans les traditions bibliques, aux mêmes 
considérations : l'année céleste, comme l'année solaire égyp- 
tienne, se divise en trois saisons de quatre mois, et chaque 
mois en trois décades, valant 4o années solaires. 


VAHIA, 


H, Ranss. Early Babylonian names from the published tablets of the so- 
called Hammurabi dynasty : The Babyloniun expedition of the University 
of Penusyluania, Series D, vol. IL. Philadelphia, published by the Uni- 
versity of Pennsylvania, 1 vol. in-8°, x-255 pages in-8° (1905). — 
L. Messenscawwr. Zur Technik des Tontafel-Schreibens : OLZ, XI, 
p. 185-196; 304-312; 372-380. 


L'ouvrage de M. Ranke à paru en 1 90, et c'est par suite 
d’une erreur de fiche que je n’en ai pas parlé dans mon pré- 
cédent rapport. Dans son introduction, l'auteur a étudié plu- 
sieurs questions relatives à la formation des noms propres, 
qu'il divise en trois groupes : 1° Phrase complète ou incomplète, 
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«. se rapportant directement à la naissance, sans caractère 
religieux : Ahem-arsi «J'ai un frère » ; b.avec un caractère reli- 
gieux : Sin-1$mennni «Sin ia APR — 9° État construit : 
a. Arad-Samas «serviteur de Sumas»; b. Mär-Sippar «Sipparé- 
mien». — 3° Substantif unique : : Selibrm erenard», Les affises 
ajoutés aux hypokoristica, -je, -du, -atuim, -jatun ct -atije, -Sa 
sont discutés et expliqués, et l'emploi des formes faut, fu‘ul el 
fiéal établi par des exemples. M. Ranke relève dans les noms 
propres de la dynastie de Hammurubi de nombrens éléments 
étrangers à La Babylonie. On a donné à li population dont elle 
atteste la présence les noms de canan(enne, arabe, amorite, 
D'après un texte publié dans € 7, n, 50, où des individus por- 
tant des noms d'aspect non babylonien sont appelés mutré Amur- 
rum, M. Ranke admet qu'ils sont Amorites et se range à 
l'opinion de M. Hommel qui les classe parmi les Sémites de 
l'Ouest. Il croit qu'ils ont été amenés en Babylonie par une 
puissante invasion antérieure à l'an 2000. L'index des noms 
propres donne séparément les noms d'hommes et les noms de 
femmes, ee qui n’est peut-être pas la disposition la plus com- 
mode pour les recherches. Ensuite vient une liste des élé- 
ments contenus dans les noms de personnes (1° noms de dieux 
avec déterminatif; 2° noms de dieux sans déterminatif, équiva- 
lents du nom de dieu; 3° autres éléments, noms, verbes, ele. ). 
M. Messerschmidt a traité à fond de la technique de l'écri- 
ture cunéiforme. Après avoir remarqué qu'un bas-relief de 
Sulmdnu-asarid LE ou de Tukulti-apal-Esarra IT (Laxanv, Monu- 
ments, 1, 58 ) atteste l'usage ofliciel de l'écriture araméenne au 
milieu du vin' siècle, peut-être même au 1x siècle, il se de- 
mande en quelle matière pouvait âtre l'instrument qui servait 
à tracer les cunéiformes. H était sûrement en bois, car les fils 
du bois ont laissé leurs traces sur l'argile, et les Assyriens eux- 
mêmes l'appellent kan duppi +roseau à écrire »; l'humidité de 
l'argile, qui aurait fait gonfler le boïs ordinaire nous force à 
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admettre que c'était bien un roseau , peut-être le bambou. Mais 

uelle forme avait l'extrémité dont on se servait pour écrire ? 
Elle a dû changer au cours des siècles, car la forme du clou a 
varié, el chaque scribe avait ses préférences. Au début, le 
clou a une forme très effilée, et une tête très étroite: cette tête 
s'élargit de plus en plus et, d'isocèle , le triangle devient rec 
tangle. Aucune des formes de stylet imaginées par Zehnpfun« 
où Morgan ne pourrait servir à tracer toutes ces formes de 
clous. On a vite renoncé à tracer les signes de l'écriture, pour 
les imprimer, ce qui est le seul moyen d'obtenir un résultat net 
sur l'argile humide. C’est donc l'argile et non le stylet, comme 
l'avait pensé Morgan, qui est responsable de la forme de 
l'écriture. Le stylet a dû être fabriqué en sectionnant longitudi- 
nalement un morceau de roseau suivant une tangente à la face 
interne et en recoupant celte section par le milieu. Une des 
faces de l'instrument ainsi obtenu était légèrement courbe et 
parfaitement polie; c’est celle-là que le stylet incliné présentait 
à l'argile, ce qui explique la forme du clou et l'absence de stries 
dues aux fibres du boïs sur la partie large de l'empreinte. 
Quelquefois le stylet a été taillé en biseau. Les ronds étaient 
gravés avec deux instruments spéciaux qui, présentés oblique- 
ment, donnaient une demi-circonférence. Ces instruments 
n'ont pas dû étre en bois, car leurs empreintes ne laissent aper- 
cevoir aucune trace de fibres. L’araméen et le grec que l'on 
trouve sur certaines tablettes ont été tracés sur l'argile déjà un 
peu sèche, avec une aiguille émoussée. Les tablettes crétoises 
ont été écrites avec une pointe en métal ou en os. L'argile 
n'était pas toujours aussi bien nettoyée que certains auteurs 
l'ont affirmé. On y a trouvé jusqu’à des noyaux de dattes. 
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LE. J. Basks. Terra-cotta vases from Bismya : 4 JS L, XXIE, p. 139-143, 
— G. Cros, Lettre rectificalive sur le casque chuldéen : R A , VE, p. 88-80. 
— À. Henaanx. Beitrüge sur orientalischen Kunst : OL Z, IX, p. 4%:- 
1333; A7g-h81; 591-594. — Die Alabasterreliefs aus dem N. W. Palaste 
Kônig Assur-nasirpals II (885-bis 860 v. Chr.) zu Kalchu-Nimrud in 
ihrer Æulturhistorischen Bedeutung : OLZ, IX, p. 645-650. — 
L. Hevxev. Les deux dragons sacrés de Babylone et leur prototype 
chaldéen : RA, VE, p. 95-104. — D. G. Lvox. The seal impressions 
on an early Babylonian contract : JA OS, XXVIT, p. 135-141. — 
A. Seuñren. Assyrische und Ægyptische Fell:eichen : Klio, VI, p. 393- 
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Les fouilles américaines de Bismya ont amené la découverte 
d'un grand nombre de vases d'argile, environ un millier. 
M. Banks en a réuni dans une planche les profils les plus 
intéressants, qui pourraient être très antérieurs au cinquième 
millenium. 

M. Lyon a publié d'excellentes reproductions d’une tablette 
scellée de sept sceaux et datée du règne de Samsu-iluna. Il 
émet avec raison le vœu que des photographies de tablettes 
analogues soient publiées en grand nombre. Elles permettraient 
d'établir enfin une chronologie dans la glyptique orientale, el, 
par comparaison, dans les autres branches de l'art” 

M. Cros rectifie un premier dessin qu'il avait donné d'un 
casque trouvé au pied des pentes septentrionales du Tel de lu 
Maison-des-Fruits. Ce casque n'avait qu'une pointe, comme 
ceux que lon voit représentés sur la stèle des Vautours. 

Le quadrupède à tête de serpent figuré sur un cylindre- 
cachet de Guvra est, suivant une remarque ingénieuse de 
M. Heuzey, un attribut du dieu Nix-cië-zrva, patron personnel 
du patési. Le type de ce monstre s’est perpétué, avec quelques 
modifications, jusqu'à l'époque de l'empire néo-babylonien. 
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On le retrouve sur les Ludurru,' au pied des emblèmes de 
Marduk: et de Nabñ, et c’est lui que les fouilles allemandes ont 
retrouvé, figuré en briques émaillées, sur les murs du Kusr. 
M. Heuzey a rapproché de ces différentes représentations à 
faible relief un bronze en ronde bosse du Louvre. 

La coutume de fixer les enseignes sur les chars de guerre a 
été empruntée, suivant M. Schäfer, par les Assyriens aux 
Égyptiens. L'armée assyrienne semble avoir toujours conduit 
deux divinités à la bataille, car il y a toujours deux enseignes, 
avec des symboles différents. 

M. Hermann a étudié quelques scènes figurées sur des 
cylindres-cachets, et notamment quelques-unes inspirées par 
la légende d'Etana. H signale, sans pouvoir la résoudre, la 
contradiction entre Clercq et Rassam au sujet des bas-reliefs de 
Sulmänu-asarid, que Yun dit provenir de. Horsdbäd, et l'autre 
de Balarwât. À propos des bas-reliefs du palais d’Aéur-nagir-apul, 
il signale l'insuffisance et l'inexactitude des dessins de Layard. 


INFLUENCES BABYLONIENNES. 


A. Bosouenox. Code de Hammourabi et Livre de l'Alliance. Caen, Valin, 
1 vol, 104 pages in-8°. — À. H. Ganoixen. The goddess Ningal in an 
Egyptian wxt : ZES, XLIII, p. 97. — P. Haurr. Purim : BA, 
VI, 2. Leipzig, Hinrichs, 53 pages in-8°. — P. Juvsex. Das Gilga- 
wmesch-Epos in der Welliteratur. Erster Band.: Die Ursprünge der alt- 
testumentlichen Patriarchen-, Propheten- und Befreier-Sage und der neu- 
testamentlichen  Jesus-Sage ; mit drei Abbildungen im Text und drei 
Ucbersichtskarten. Slrassburg, Trübner, xvi-1030 pages in-8°. — 
Der Babylonische Sintflutheld und sein Schiff in der israelitischen Gilgames- 
Sage : Orientalische Studien Th. Nôldeke. .. gemidmet, p. 983-996. 
S. Lanopox. Lectures on Babylonia and Palestine. Paris, Geuthner, 
xv-183 pages in-8.— E. Livor. Die Bedeutung der Assyriologie für 
das Ale Testament und unsere Erkenntnis der altorientalischen Kultur. 
Wien, Mayer, 19 pages in-8°. — G. Mecowr. J{ sabalo presso à Babi- 
lonesi : Rivistu storico-criticu delle Scienze teologiche, 1, 11, et 11, 1. — 
Il monoteismo nei euneiformi : ibid., Il, 3. — F. Penrss. Nachträgre 
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cu einen babylonisch-biblischen und babylonisehtamuldischon Glossen : 
OLZ, IX, p. 227-228. — R. G. Tuowpsox. The folklore of Mossoul : 
PSBA, XXNW, p. 76-86; 97-109. — L. Vexernxen. Ezekiels 
Vision und die salomonischen W'asserbecken. Budapest, Kiliün. 40 pages 
iu-8", — À. Wünseus. Solomos Thron nd Hippodrom Abbilder der 
babylomsehen Himmelsbilles. Leipaig, Pfeiller, 56 pages in-8", — 
Schôpfung und Sündenfall des ersten Menschenpanres in jüdischen nd 
moslemisehen Sugenkreise, mit Rücksicht auf die Ueberheferungun in der 
Keilschrifi-Laitratur, Leipaig, Pleiffer, 84 pages in-8°. — H, Wixe- 
xs. Der alte Orient und die Geschichisforchung : MVAG, XI, 
p. 1124. — Der alte Orient wnd die Bibel, nebst vinem Ankang Babel 
und Bibel- Bibel und Babel : Ex Oriente Lux, W, 1. Leiprig, Pfeifler, 
46 pages in-B°. — Altorientalische Geschichts-Auffassung : id. 1}, à. 
Leiprig, Pfoiffer, 64 pages in-8". — H. Zimwenx. Das vermwiliche 
babylonisehe Vorbill des Pehtà und Mumbüha der Mandäer : Orientalisehr 
Studien Th. Nôldeke .. gemidmet, p. 959-967. 


M. Boscheron a comparé la législation du Livre de FAI- 
lance et le Code de FJummurabi, pour revendiquer l'originalité 
de la loi hébraïque et son indépendance à l'égard de la loi 
babylonienne. Son principal argument est tiré des nombreuses 
lacunes que présente le Livre de l'Alliance. Par exemple «il 
serait étrange que le légiste hébreu eût connu la législation 
babylonienne sur les gens d'armes et ne s'en fût pas inspiré 
pour régler certains conflits d'intérêt qui pouvaient tout aussi 
bien se présenter chez les Hébreux que chez les Babyloniens. Une 
fois encore, nous relevons une lacune inexplicable si l'auteur du 
Livre de l'Alliance avait eonnu les loïs de Hammourabi »(p. 58). 
Mais cet argument a st/entio a moins de valeur que jamais, la 
compilation d'où est sorti le Code de l'Ailiance ayant yrai- 
semblablement négligé beaucoup de dispositions législatives 
qui n’intéressaient pas le rédacteur. Pour expliquer les res- 
senblances entre la législation hébraïque et la législation 
babylonienne, M. Boscheron admet l'hypothèse, proposée 
par D. H. Müller, d'un droit coutumier primitif, commun au 
peuple d'Israël et aux populations euphratéennes. 
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On a reconnu depuis longlemps le caractère mythologique 
du livre d'Esther, mais les interprétations diffèrent au sujet 
des origines de la fête des Purim et des personnages historiques 
que l’auteur a peints sous les traits des héros de la légende, 
M. Haupt admet que la fête des Purim est une combinaison des 
fêtes babyloniennes et perses du nouvel an, au temps de l'équi- 
noxe vernal, et de la célébration de l'anniversaire de la victoire 
de Judas Maccabée sur le général syrien Nicanor, à Adasa, le 
13 Adur 161. Nicanor est le prototype d’Aman. Les honneurs 
accordés à Mardochée correspondent aux honneurs conférés au 
grand prêtre Jonathan, frère et successeur de Judas Maccabée, 
aux noces du roi Alexandre Bala avec Cléopâtre, fille de Pto- 
lémée VI, en 150. Le prototype d'Assuérus serait donc 
Alexandre Bala, et celui d'Esther, Cléopâtre. Toutefois la figure 
d'Esther a aussi quelques traits d’Ithaca ou Irène, la concubine 
favorite de Ptolémée Physcon, qui décida ‘celui-ci à aban- 
donner l'idée d'exterminer les Juifs d'Alexandrie. M. Haupt 
rappelle la comparaison instituée par Goeje entre Esther et 
Sheherazade, qui toutes deux risquent leur vie pour sauver 
lenr peuple. L'échange de messages entre Esther et Mardochée 
ressemble d’une manière frappante à celui qui a lieu entre Phæ- 
dymia et son père Otanès, dans Hérodote, nx, 68 , et qui aboutit 
à l'assassinat du faux Smerdis, M. Haupt rapproche le nom juif 
d'Esther, Hadassah, du babylonien hadassatu « fiancée ». Gomme 
‘a montré Jensen, le nom d’Aman se rattache au nom de la 
divinité élamite Humban, Mardochée à Mardul:, dieu de Baby- 
lone. Esther représente la déesse Jitar et Vashti semble être la 
déesse élamite Masu. La légende symbolise donc en une cer- 
laine mesure l’antagonisme entre les dieux de Babylone et ceux 
de l'Élam. L’épithète de Agagite, accolée au nom d'Aman, est 
une corruption de Gagite, du pays de Gog, barbare du Nord. 
Le Bovyaïos qui lui a été substitué dans un manuscrit des Sep- 
tante n'est pas un nomen gentiherum , mais l'épithète homérique 
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Bovyaios sbraggart». D'où vient le mot Purim? Le livre 
d'Esther le dérive d’un mot pur vsort», mais ce mot est lui- 
même obseur. On pourrait songer au mot babylonien püru 
epot, urne», si la traduction de la Vulgate : « Missa est sors 
in urnam, quæ hebraice dicitur phur» (Esth., nr, 7); était 
sûre. M. Haupt croit plutôt que pur est dérivé d'un vieux mot 
perse, équivalent du védique prti, qui désigne spécialement 
la portion donnée par l'offrant au sacrificateur. Dans l'Ancien 
Testament la portion du prêtre ofliciant est appelée manh, et 
manah est aussi le terme qui, dans le livre d’Esther, désigne 
les portions ou présents alimentaires échangés à la fête des 
Purim. 

Le nom sumérien de la déesse Nin-cau se trouve en égyptien, 
sous la forme Nr, dans le papyrus magique de Leyde, I, 345, 
d'après M. Gardiner, qui compare la forme %:3, de l'inscription 
de Nérab. 

M. Langdon a résumé en cent cinquante pages les idées 
courantes sur la Babylonie et la Palestine; en appendice il a 
donné la traduction d’une demi-douzaine de textes du sixième 
fascicule des Cuneiform Texts. 

Une brochure de M. Lindi prétend démontrer, par quelques 
comparaisons entre des textes bibliques et des textes assyriens, 
que, conformément à la doctrine des conciles de Trente et du 
Vatican, la Bible est inspirée non seulement au point de vue 
dogmatique et moral, mais aussi au point de vue historique. Il 
calcule sérieusement la date du déluge et de la création, en 
prenant pour définitivement établi qu'Abraham est contempo- 
rain de Hammurabi. Malgré la ressemblance frappante du récit 
biblique du déluge avec le récit babylonien, il n’admet pas que 
l'écrivain hébreu ait pu rien emprunter aux mythes babylo- 
niens, et il lui paraît incontestable que, là où nous possédons 
à la fois une tradition babylonienne et une tradition hébraïque, 
c'est celle-ci qui est la plus pure et la plus près des sources. 
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Toutefois 11 espère que l'assyriologie nous apprendra quelle est 
la langue primitive de l'humanité et quel peuple l'a parlée! 

La question des rapports du sabbat juif et du $apattu baby- 
lonien a été clairement présentée au grand publie par M. Me- 
loni. H admet que le caractère triste du sabbat babylonien el 
le fait que le roi seul paraît tenu de l’observer ne soit pas une 
raison suflisante pour nous empêcher d'accepter l'idée d’une 
commune origine. — Le monothéisme des Babyloniens lui pa- 
raît une chose insullisamment démontrée : il admettrait plutôt 
l'énothéisme; il n'est pas sûr que certains noms propres baby- 
loniens soient composés avec Jahweh, et, dans le texte publié par 
Pinches, où l’on a voulu voir une preuve de l'identification des 
différents dieux avec Marduk, il lui semble que Marduk en est 
venu à signifier simplement « dieu » comme Jitar signifie déesse, 
en sorte qu'il faudrait entendre « Vergal, dieu (Marduk) des 
combats», etc. 

La description du grand bassin du temple de Salomon 
(L Rois, vn) contient un passage (27-36 ) qui a fait le déses- 
poir de tous les commentateurs. M. Venetianer a entrepris de 
l’éclaireir en rapprochant le mot ;25x, ordinairement traduit 
par «roue», du mot assyrien epimnu «rigole d'irrigation ». Le 
terme emprunté a servi à désigner la roue d'irrigation, ou 
noria, et par extension la roue d’un char, ce qui explique Y'er- 
reur des interprètes. De même dans Éréchiel, 1, 15, et x, 
9-10, JON ne signifie pas «roue», mais rigole « d'irrigation ». 
L'influence babylonienne apparaît dans les détails de sa vision. 
u. Les figures à têtes de lion, de taureau et d’aigle; il faut 
rapprocher de cette description celle du songe de Gudea (Cyl. À, 
col. IV, 14- -19); b. Les eaux qui sortent de dessous la porte 
de la maison (Éréchiel, xLvii) sont un souvenir des «eaux de 
vie» qui jouent un si grand rôle dans les légendes babylo- 
niennes; e. Le mot noun ( Éz., vu, 2), inexpliqué jusqu'ici, 
n'est autre que le mot hañmala (lu tarmanu par Delitzseh, 
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litum, que M. Venetianer traduit + malachite»; d, Enfin, la di- 
vision babylonienne du monde en trois éléments — l'air, l'eau 
el Ja terre — se retrouve dans la vision : le feu (air) entoure la 
nuée (eau) au milieu de laquelle on voit le husmal (terre), 

M. Wünsche a réuni les traditions juives et musulmanes 
relatives à la création et à la chute du premier couple humain 
et les a comparées à ce qui a été retrouvé des traditions baby- 
loniennes. Son enquête s'est étendue non seulement aux Widru- 
dm et aux Talmuds mais aussi à la Cabhale; elle rendra service 
à tous ceux qui ne sont pas familiers avec cette littérature. 

M. Wünsche a cherché, dans les traditions bibliques et post- 
bibliques sur le trône et l’hippodrome de Salomon, une confir- 
mation aux théories de mythologie astrale chères à M. Winekler. 
I l'a trouvée, ce qui ne surprendra personne. Naturellement 
M. Wünsche admet encore (p. 17) que les emblèmes des 
ludurru représentent les signes du zodiaque, et semble même 
ignorer toutes les diflicultés que les monuments découverts à 
Suse opposent à celte théorie aventureuse, 

Je n'ai pas pu me procurer le gros livre dans lequel 
M. Jeusen a essayé de ramener à la légende de Gilgumes la 
plus grande partie des légendes de l'Ancien et du Nouveau 
Testament. L'article qu'il a publié sur la nef de Gilgameë dans 
la légende biblique, et qui suppose connues les théories ex- 
posées dans le livre, échappe done complètement à mon appré- 
ciation. 

M. Thompson signale parmi les pratiques superstitieuses du 
pays de Mossoul quelques rites comparables à des rites ma- 
giques assyriens : l'emploi des nœuds, des clous enfoncés dans 
le mur, des fumigations. La croyance aux succubes rappelle 
l'ardat Hi des incantations assyriennes, Deux manuscrits hé- 
breux rapportés et publiés par M. Thompson contiennent des 
rereltes qui pourront fournir des points de comparaison. 
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L'ouverture de la bouche {pit pt) et le lavage de la bonche 
(mis pi) sont deux rites purificatoires babyloniens qui consistent 
dans l'introduction d'ingrédients magiques dans la bouche des 
statues de dieux. Ces deux rites étaient employés principale- 
ment dans la consécration des nouvelles statues, mais aussi en 
d’autres occasions, par exemple lorsque le dieu se montrait 
peu disposé à rendre des oracles. Le mis pi était aussi pratiqué 
sur Jes hommes et particulièrement les prêtres. M. Zimmern a 
réuni les textes relatifs à ces deux cérémonies et particulière- 
ment 79-7-8, 68 (publié par Buzouv, Catalogue, p. 1705), et 
IVR, 25, col. iv, qu'il a traduits. I] a rapproché de ces rites le 
pet et le mambäühâ du culte mandéen, Knm» est l'ouverture 
de la bouche de celui qui reçoit le baptême. Le mambühä, pro- 
prement «source », est l'équivalent de l'agubbi, qui joue un si 
grand rôle dans le culte babyloniea. Le pehté et le mambüht, 
qui forment un parallèle évident à la Cène chrétienne, n'en 
sont pas issus, mais, comme elle, dérivent des rites babyloniens 
de l'ouverture de la bouche et du lavage de la bouche. 

Dans trois brochures, M. Winckler a exposé et défendu sa 
conception de l’histoire ancienne de l'Orient. La volonté di- 
vine est révélée par les astres. La religion babylonienne est 
une religion astrale, et l'astrologie est à Babylone la base de 
toute science. La mythologie n’est que l'astrologie en action ct 
l'histoire elle-même est toute pénétrée de mythologie. Des per- 
sonnages indubitablement historiques ont les mêmes traits que 
des héros de légendes. Tous les pays de l'Asie antérieure ont 
été touchés par l'influence babylonienne, comme ïls l'ont été 
plus tard par celle de l'islam. Ceux qui ont voulu expliquer les 
débuts de la religion biblique par la vie bédouine des tribus 
israélites ont commis une double erreur : la région désertique 
de TOrient est aujourd’hui beaucoup plus étendue qu'au 
deuxième millénaire avant notre ère et le nomadisme s’est en 
conséquence étendu aux terres jadis cultivées; et surtout le 
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bédouin de jadis, pas plus que celui d'aujourd'hui , n’est pas resté 
complètement étranger à la civilisation des sédentaires bordant 
ses pays de parcours. La Bible s'est formée sur un terrain qui, 
au moins deux mille ans avant la formation du peuple d'Israël, 
a été soumis à l'influence babylonienne. La découverte des tn- 
blettes d'El-Amarna a montré qu'au xv° siècle le babylonien 
jouait le même rôle qu'aujourd'hui l'arabe, et les découvertes 
de Tell-Hesy et Tell-Ta’annek ont confirmé ces conclusions; les 
découvertes de Bophaz-Keui ont permis de les étendre jusqu’à la 
Cappadoce. Les tablettes trouvées dans ces différents endroits 
ont été écrites par des scribes indigènes, non par des Baby- 
loniens; du Nord au Sud on écrit de la même manière, dans 
une langue toute mêlée de termes empruntés aux dialectes 
locaux: 


LES 
LIVRES SCOLAIRES DE BOKAXI, 
LE MAÎTRE D'ÉCOLE DE TANIS, | 
AU 1° SIÈCLE DE NOTRE ÈRE, 
PAR 


M. E. REVILLOUT. 


Sd 


Personne n’a admiré plus que moi — et cela depuis lony- 
temps — les méthodes scientifiques si exactes qu'a toujours 
apportées dans ses fouilles M. Petrie. À ce point de vue, il se 
différencie absolument de ses émules, peut-être plus linguistes 
que lui. Ïl a été, en effet, le meilleur archéologue égyptien 
depuis la mort de mon ami Mariette, qui me disait très mo- 
destement de lui-même : « Moi, je ne suis pas un égyptologue, 
mais un archéologue. » Son Tanis M), sujet déjà étudié d’ailleurs 
par Mariette, est un excellent modèle du genre. Tout y est 
fort exactement décrit à sa place, étiqueté et numéroté. 

Aujourd’hui je n’ai à parler que d’un de ces numéros : la 
maison 35, fort attentivement désignée sur son plan et pour 
les antiquités de laquelle il a bien voulu me consulter dès avant 
sa publication. 

est parmi les habitations privées de Tanis l’une des plus 
importantes, tant en elle-même que par l'excellente notice 
qu'il en a rédigée p. 41 et suiv. de son mémoire. 

Elle appartenait, d’après la statue qui l’ornait ct dont Petrie 
m'avait fait déchiffrer l'inscription démotique, à un nommé 


G) Second Memoir of the Egypt Exploration Fund. Tanis, by Flinders Pere, 
London, 1885. 
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Bokayi, lils de l'aanyra. Notre distingué collègue a lui-même 
fort ingénieusemement établi : 1° que ce personnage la possé- 
dait peu de temps après l'époque où l'empereur Adrien 11) 
avait fait son voyage en Égypte (136 ap. J.-C.); a° qu’elle fut 
brülée dans une émeute en l'an 174%; 3° que son proprié- 
taire était un Égyptien de race pure, n'ayant dans son mobi- 
lier, ele., rien qui fût emprunté aux Grecs, tandis qu'une mai- 
son voisine montrait une autre race et d'autres tendances. Le 
portrait de Bokaxi, gravé en tête du livre de Petrie, prouve 
lui-même qu’en cela encore il avait parfaitement raison. 

Cette maison est, du reste, celle de Tanis où l'on a trouvé 
le plus de papyrus , malheureusement brûlés par l'incendie dont 
nous avons parlé, mais qui ont été développés et mis sous 
verre avec soin, selon la méthode usitée à Pompéi pour des 
documents trouvés dans un état semblable. L'Exploration Fund, 
au nom duquel Petrie avait fait ses fouilles et dont j'étais 
alors un des principaux défenseurs jusque dans la presse 
anglaise et un des collaborateurs tout désignés d'avance — 
parmi ceux qui devaient rester en Europe — l'Exploration- 
Fund, dis-je, mit à mon entière disposition, pour les étudier, 
les papyrus découverts à Tanis. 

Je constatai donc tout d’abord que Bokayi était, non pas un 
simple homme de loi (læryer), comme l'a dit Petrie dans son 
chapitre 1v, d’après certains documents incomplètement étu- 
diés — il le reconnait lui-même, — mais que sa fonction 


exacte était celle d'un 12 47/1 | © sax a sbo «scribe de 


la maison d'enseignement» — fonetion que nous trouvons 
mentionnée dans les contrats (entre autres un papyrus de 


%} Ce nom d'Adrien est celui d’un particulier mentionné en grec dans les 
papiers de Bokayi. 

Peut-être faudrait-il admetire des dates encore plus tardives. Nous revien- 
drans un jour sur celle question. 
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l'an 20 de Ptolémée Évergète I“) aussi bien que dans le 
roman de Setna. 

On sait que, dans ce roman de hasse époque, le maitre 
d'école ou seribe de la maison d'enseignement est pris égale- 
ment comme homme de loi et chargé de rédiger les contrats 
de créance et de vente par lesquels Xaemnas s’oblige envers 
Tabubu, devenue sa femme morganatique. Je me suis assez 
étendu dans mon Précis du droit égyptien sur cette aventure 
et, d'une facon plus générale, sur les documents de ce genre, 
constituant, aux périodes persane, ptolémaïque et romaine, 
le mariage par créance nupliale, pour n'avoir besoin d’insister. 
Il n'en est pas moins intéressant de constater dans la Basse- 
Égypte, aux temps relativement modernes, celte coutume de 
s'adresser aux maîtres d'école pour des pièces juridiques dont 
la rédaction appartenait toujours en Thébaïde aux notaires 
ou monographes ® écrivant, à Thèbes, au nom des prêtres 
d'Amonra sonter, ailleurs au nom d’autres sacerdoces, el 
différant en cela — notonsle — des seribes qui, à Mem- 
phis, par exemple, ne font intervenir que leurs noms dans 
ces actes. 

Peu à peu le maître d'école devient ainsi ce Katb égyptien 
(maintenant encore de race copte) à qui toutes les écritures 
© juridiques ou administratives sont confiées et que l'enseigne- 
ment préoccupe de moins en moins *. 


W Voir ma Chrestomathie démotique, p. 284. 

Ces monographes étaient appelés ainsi, parce qu'ils écriveient seuls pour 
les parties et pour les témoins dont ils transcrivaient les noms. Nous avons à 
leur sujet, en grec, une très intéressante circulaire officielle s'appliquant à Ja 
Thébaïde seule et leur prescrivant la marche à suivre poar lu transcription des 
contrats. [ls délivraient des ampliations, absolument comme le bureau du greffe 
Trapézitaire. Voir Revue égyptologique, L. IL, n° au. 

5} Une nouvelle société historique et littéraire copte vient de rompre avec 
celle tradition et veut consacrer son temps el son argent aux antiquités et à 
l'histoire de la race. Son principal organisateur est mon ami Atia Wahhy. 
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Reconnaissons-le cependant, il n'en était pas encore lout 
à fait aiosi pour Bokay. 

À côté des papiers d’aflaires de tout genre — presque tous 
écrils en démotique, comme l’a dit Petrie, — les livres isago- 
giques, dépendant de son métier de professeur, occupent le 
premier rang. 


Il 


Parmi ces livres, malheureusement tous très fragmentés, se 
trouvait un manuel de mathématiques écrit en démotique et 
que j'ai copié peu après sa découverte. 

Malheureusement ma copie primitive esl aujourd’hui égarée 
ou perdue. Il ne m'en reste que des extraits pris après coup 
dans des buts spéciaux. 

Avec les préceptes d'une méthode assez curieuse d’ensci- 
gnement dont les origines remontent jusqu'au temps des Pas- 
teurs et que j'ai longuement expliquée autrefois dans ma 
Revue éyyptologique à propos d'un papyrus de celte date 
reculée, on y trouvait des opérations fort compliquées, parfois 
incomplètes , hélas ! dans l'état actuel. 

On y avait aussi des vulgarisations intéressantes, avec des 
tableaux comparatifs metlant en face les uns des autres les 
procédés de la science sacrée et ce que l'on pourrait appeler 
ceux de la science profane. 

On procédait alors à peu près comme — les Grecs nous 
l'avaient affirmé, — on avait procédé pour l’année vague 
et l'année fixe. 

N fallait que cette année vague de 12 mois de 30 jours et 
de 5 épagomènes restät toujours telle afin que toutes les fêtes 
vinssent sanctifier tour à tour tous les jours de l’année réelle. 
Au point de vue religieux, la seule année exacte devait donc 
rester l'année sothiaque, recommencant au lever héliaque de 
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l'étoile d'Isis (Sothis ou Sirius), période dont tous les jours 
étaient des années el qui se composait, comme l’année fixe 
d'Évergète [°, de quatre années ainsi constituées avec un jour 
ou une année intercalaire surajoutée au hout du cycle. C'est 
cette année-là dont tous les trente ans on célébrait les néomé- 
nies, comme on en célébrait également les autres périodes plus 
longues et les ultimes renouvellements. On connaissait, par con- 
séquent, lout aussi bien l'année julienne ( qu'Évergète [" crut 
avoir inventée. On en notait même, affirme Brugsch, les révo- 
lutions dans les calendriers, à côté des dates sothiaques ou se 
rapportant à l'année vague. Mais on ne voulait pas changer les 
cycles établis el admettre une réforme purement civile et uti- 
litaire à la place des traditions saintes. Aussi les rois furent-ils 
bientôt obligés d’abroger la loi d’Évergète : et Épiphane de- 
vint-il, dans le décret de Rosette, suivant les antiques tradi- 
tions, le maître des étéridies trentenaires de hebset, comme le 
dieu Ptah. Nous constatons la même chose dans notre manuel 
pour une question, moins sacrée de nature, semble-t-il, celle 
des fractions. 

On sait que les Égyptiens on eu, à loutes les époques, à ce 
point de vue, une méthode très différente de la nôtre. [ls usent 
loujours de fractions multiples sans numérateur. El cependant, 
anténieurement au papyrus de Petrie, el à propos du traité 
contemporain des Pasteurs, j'avais dit en 1881, à la page 29» 
du numéro u-u1 de la deuxième année de ma Revue épypto- 
logique, que les Égyptiens, comme les Grecs, savaient parfai- 
tement se rendre compte du chiffre qui eût représenté le nu- 
mérateur dans une fraction écrite à la moderne et ayant pour 
dénominateur le chiffre affecté primitivement du signe fraction- 
naire, alors qu'ils se servaient d’un groupe de chiffres frac- 


1) Jules César, pendant son voyage en Égypte, a fait imiter l'année d'Éver- 
pète, devenne l'année Julienne, usitée encore en Russie à côté de l'année Gré- 
forienne plas exacte, 


P'UITA 30 


IUbMISTRIt Mate r. 
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tionnaires où aucun numérateur n'intervenait pour représenter 
une portion déterminée de l'unité. Or, cette théorie mienne, 
fondée surtout sur la comparaison avec Héron d'Alexandrie, 
qui, en grec, emploie parallèlement les deux systèmes, à été 
prouvée pour les Égyptiens proprement dits par le manuel de 
Tanis. Il était à supposer, du reste, que les notaires égyptiens 
devaient avoir un livre de ce genre, puisque, quand il s'agis- 
sait, par exemple, d'un partage entre cohéritiers, ils: em- 
ployaient toujours les fractions multiples, remplaçant celles 
qu'il aurait été beaucoup plus simple d'exprimer, par exemple, 
par trois septièmes, C'est ainsi que dans un papyrus de Berliu, 
dout j'ai publié le texte et la traduction, p. 79 de ma Vou- 
velle chrestomathie démotique, Pechytès, Nechutès et Tééphih 
disent à Horus : « Nous avons fait arrangement avec Loi, par- 
devant les juges qui font justice à Thèbes, au sujet du septième 
de tel saorémos(ououreh}, dont Amenhotep, fils d'Amenhotep, 
Montemhat, fils d'Héreius, et Amenhotep, fils de Tééphib, les 
trois ensemble, possèdent l'autre tiers, quinzième, trente- 
cinquième, par part du septième à chacun, et dont nous possé- 
dons Fautre tiers, quinzième, trente-cinquième, par part du 
seplième à chacun. » 

Seulement, va l'interdiction absolue d'exprimer directe 
ment la fraction + avec un numérateur et un dénomina- 
teur, on avait recours, jusque dans les livrets indispen- 
sables aux rédacteurs de contrats, à un subterfuge. Notre livre 
isagogique disait donc : « Trois fois le septième font telle et telle 
fractions officielles. » L'énonciation en était d’ailleurs, remar- 
quons-le, différente pour + de ce qu'elle était dans le contrat 
de Thèbes, [] était en eflet permis de dire +, + pour +, non iso- 
lément, mais dans la série des décamposantes. On procédait ainsi, 
comme on avait procédé sous les Persans et sous les Ptolémées à 
2 15 de l'outen-monnaie. Pour éviter les surcharges de chifires, 
on les répétait sous une double forme, et l'an disait par 
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exemple : «Tu t'as donné — et mon cœur en est satisfait 
— 91 argenteus outen"\ fondus du pe de Ptab, ou en réa- 
lité 20 «rgenteus outen fondus, plus +, À, +, À, 43 — 21 wrgen- 


teus fondus du temple de Ptah en tout», en considérant, bien 
entendu, algébriquement la quotité x égalant £ sans numéra- 
teur exprimé. De même pour ? , au licu de me, quinzième 
et trente-cinquième, on pouvait dire aussi +, +, à. Citons ici 
textuellement une page de notre manuel. 


Le7i=+ 4-14 
leg a=1ià L5$ 744 
Le 7 3=+ aa FES 7 b4p 
Leg ht à Kat /h4p 
ler i=tk ES 214 p | 
Lez 6=ii z4p 
er: 44 0 
Le 8°1=+ ARE ET 
Le 8°a=t 5 712p 
Le 83=5+ £ vb?» 
Le 8 h=} 4h24 


(} À Ja façon des Coptes, je garde ici le nominatif singulier pour les mots 
empruntés au grec ou au latin. 


30. 
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FLAPTE 34 715 

F4 

Le #6=224 4275 

4 ,u£ 

Le 8 7=5 + 1/43 

Le 8° 8 == 1 | 23h 
{ * 

Le g7=$t d'a RP 
s LL L 4 1 

Le g° 8=+ + à 422I/2ZXR P 


> 
Le gg=1 PERS 


Nous avons les dixièmes, les onzièmes, les douzièmes, les 
lreizièmes, les quatorzièmes, les quinzièmes, etc. 

La méthode élait la même que celle qu'on emploie pour les 
lables de multiplication à chiffres de plus en plus élevés dans 
les cahiers de classe destinés aux élèves paresseux. 

Les opérations plus compliquées de mathématiques, de géo- 
imélrie où même d'algtbre, se trouvaient de même facilitées 
autant que possible par des procédés souvent très différents des 
nôtres, ainsi que je l'ai prouvé, pour une période plus ancienne, 
dans l'article cité plus haut de ma Revue épyptologique. 


II 


Parmi les autres livres isagogiques de notre maître d'école, 
se trouve une sorte de dictionnaire géographique, écrit en hié- 
roglyphes, que Brugsch a commenté et qui, chose curieuse, 
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été conçu sur le même modèle que celui qui avait été publié 
antérieurement à sa découverte par Brugsch lui-même, sans 
doute parce qu'il s'inspirait des mêmes documents primitifs. 
On y trouve, avec l'indication des localités décrites comme à 
Edfou : 


À. Une partie consacrée à l'astronomie et au calendrier, 
sous 8a forme la plus moderne , avec références continuelles aux 
deux années décrites plus haut; 


B. Une partie religieuse consacrée aux dieux, aux animaux 
sacrés, aux fêtes, etc. ; 


C. Une partie économique consacrée, d'une part, aux pro- 
duits naturels du sol et, d'autre part, à l'administration civile, 
la hiérarchie locale, ete. 


Malheureusement, il s'agit encore de feuillets isolés, relatifs 
soil à Tentyra, Diospolis parva, Abydoset Panopolis, soit à Her- 
mopolis, Hibiu, Cynopolis, . . . Memphis, Letopolis, Apis, . . . 
Busiris, Athribis, Cynopolis et Sebennytus, 1 est vrai que 
Memphis élant une des capitales, cela donne à l’auteur l'occa- 
sion de parler de la hiérarchie de la Cour, telle qu'elle a été 
déerite plus en détail duns le papyrus Wilbour dont Maspero 
a donné une transcription et une étude dans le Journal asiatique. 
lei, à côté des dignitaires élevés, ou trouve jusqu'aux gens 
dont les métiers étaient occupés à la Cour. 

Tout cela était, du reste, une vision du passé. C'est ce que 
nous apprend formellement l'auteur lui-même dans une sorte 
d'autobiographie finale. «11 s'adresse, dit Brugsch, à tous ceux 
qui vivent ou qui vivront sur la terre, notamment aux classes 
savantes des prêtres, pour leur recommander le souvenir éter- 
nel de son nom et de ses œuvres. Parmi les dermières, à ce 
qu'il paraît, la composition du papyrus en question occupe le 
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premier rang. Ayant visité un tombeau appartenant à un digni- 
taire de la cour et de l'époque du roi Choufou-Cheops, il eut 
la chance de découvrir des textes et des abjets sacrés de la plus 
haute valeur. » 

Bragsch fait ici remarquer que l'un d'eux, au moins, avait. 
appartenu à Thot, cet Hermès Trismégiste si à la mode à 
l'époque romaine et auquel on attribuait tant de livres l), 

Puis il continue : « Bref il ne tarda pas à sauver ces mystères in- 
connus au monde vivant, en dressant, en forme de tableaux, les 
matières sacrées de l’ancienne sagesse sur le papyrus. Il Ler- 
mine son travail par l'expression de son désir qu'en revanche 
de ses actions son nom lui survive. Malheureusement il n’en 
est resté que quelques signes à la fin du papyrus.» 

Si le nom de l’auteur nous est maintenant inconnu, nous 
connaissons du moins la date de la composition de son livre. 
En eflet, dans la partie calendarique, l'année alexandrine est 
nettement visée, lelle qu’elle résulle des calculs de Théon et de 
Ptolémée : « Les fêtes des mois, au commencement des 1 à mois 
de l’année égyplienne, ne se trouvent pas à la place qu'elles 
occupaient dans les calendriers antiques, dit encore Brugsch. 
C’est ainsi que la fête nommée [W] TS « fête d'Hathor» — nom 
sous lequel se cache le nom grec Athyr pour le troisième mois 
de l'année égyptienne — est notée sous la date du 1* Choïak, 
c'est-à-dire au mois suivant celui d’Athyr. En proës- 
dant, on remarquera également que la fête du mois de Choïak 
nommée | [@{ {= Kihak se trouve inscrite sous la date du 
3* Tybi. Un troisième exemple (le dernier conservé sur 
les fragments du papyrus) se présente au-dessous de la date 
du mois de Méchir; c'est le groupe encore assez reconnaissable 


(1) Outre le livre grec d'Herinès Trismégisle, nous citerons le livre magique 
de Thot dont nous parle le roman démotique de Setna, celui qui intervient 
dans le roman démolique du Setmé, etc. A une époque ancienne, les livres 
qu'on relrouvait ainsi étaient alribués à d'autres qu'à Thot. 
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<=) qui à l'époque ptolémaïque, par exemple 
(voir mon Thesaurus, à la p. h7a), sert à désigner la fèle du 
mois de Tybi, mais non pas celle de Méchir qui porte le nom 
de =} Rokhuer. Comme on le voit, les fêtes des mois ne 
correspondent plus aux mois auxquels elles appartiennent, 
mais elles avancent d’un mois entier. » 

Notons-le à notre tour, du temps de Tibère, l'avance était 
moins forte, ainsi que le montre l'inscription bilingue démotico- 
grecque d’Abydos, dont nous avons donné une élude détaillée 
dans le VE volume de notre Revue dyyptolngique. Le texte dé- 
motique porte en effet : 


bel (Z (2 vulen feu ue nu /L£)4A .l je 
N im Bép-locD n$ $> Éromlu-1r1/ © 


Écrit l'an 17 de Tihère César qui, mentionné ci-dessus, dans le temps 
(er) de Tybi, jour 15, du Grec, qui fait Méchir, jour 1“, de l'homme 


d'Égyple. 
Le grec ne porte que la date alexandrine. 


On voit, d'après tout ce qui précède, que l’époque de la ré- 
daction de notre dictionnaire géographique doit être très rap- 
prochée de celle de la rédaction de l’'Hermès Trismégiste, de 
Bérose et du livre de Manéthon. IL appartient au même mouve- 
ment de recherches des lointaines origines qui, tout en s’inspi- 
rant de certains documents originaux qu'on comprenait encore, 
tels que, pour Manéthon, les listes de Karnak, etc., les aug- 
mentaient, commentaient, classaient et y suppléaient au besoin 
par des récits apocryphes. Tout le monde le sait, il en fut 
ainsi pour la chronique de Manéthon, qu'on ne saurait plus 
attribuer au temps de Philadelphe, mais à une époque ro- 
maine assez tardive. De là le soin qu'il prenait de viser les 
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Juifs et la date de l'Exode, ete., en même temps qu'il donnait 
les listes royales, mises en ordre immédiatement consécutif, 
qui ont été reproduites, et parfois plus ou moins défigurées 
encore par Africain et par Eusèbe. 

Ge livre-là et d'autres analogues, tenant la place de nos 
manuels d'histoire, n’existaient-ils pas aussi dans la bibliothèque 
scolaire de Bokay1? Pour nous, nous penchons vers l'aflirma- 
live, car ils étaient nécessaires, Lout autant que ceux dont les 
fragments nous sont parvenus ou, du moins, ont pu être iden- 
lifiés jusqu'ici. 


II 


Il faut maintenant eu venir au plus important de (ous, dont 
nous avons à vous entretenir un peu plus longuement aujour- 
d'hui. 

Il s'agit d'un syllabaire hiéroglyphico-hiératique, sans doute 
parallèle , dans cette bibliothèque, à quelque syllabaire hiéro- 
glyphico-démolique tout fait du genre de celui que nous pré- 
parons laborieusement et, comptons publier d'ici à peu de 
mois. Le maitre ne pouvait se passer d’un livre de ce geure 
à une époque où le démotique était de beaucoup la langue 
la plus en usage, ne fut-ce que comme aide-mémoire de son 
enseignement oral. 

Tel est, en effet nous le démontrerons plus en détails, le 
but bien défini du sylabaire hiéroglyphico-hiératique. 

Est-ce un syllabaire, tel que nous le comprenons, bon à 
être livré directement aux élèves? Est-ce plutôt un dictionnaire 
réservé pour un usage analogue ? 

Ni l'un ni l'autre, à notre avis. C’est une liste de signes 
hiéroglyphiques, transcrits dans une seconde colonne en hiéra- 
lique. avec ensuite, le plus souvent, des explications écrites 
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dans la même écrilure, et qui se rapportent soit au phonétisme 
du signe, soit à la description de ce que représente l'objet 
ainsi figuré, soit parfois, mais rarement, à des traductions par 
synonymie d’un mot plus nettement signalé dans le commen- 
laire. 

Mais cette explication plus ou moins détaillée — ordinaire, 
nous devons le reconnaître, — manque quelquefois, et l’on se 
. borne àtranscrire lhiéroglyphe et son correspondant hiératique. 
Nous en donnerons plus loin des exemples. Le but n'est donc 
pas de renseigner directement l'élève, mais de servir de cane- 
vas à ce que doit développer le professeur; c’est pourquoi on 
omet de commenter ce qui lui paraît tout simple, en insis- 
tant sur ce qu'il aurait pu ne pas savoir, ne pas bien distinguer 
ou oublier. 1 en était ainsi déjà pour les professeurs de cette 
époque, comme pour les professeurs modernes d'égyptien, 
quand il s'agissait de décrire la nature des objets dont la 
figure linéaire étail représentée en hiéroglyphes. Là n'était 
pas, d’ailleurs, la seule difficulté pour une écriture dont la 
signification a parfois changé selon les temps. 

Avant d'en venir à notre étude approfondie des éléments 
constitutifs du document, il faut encore que nous donnions 
quelques détails sur l'état actuel du manuscrit qui nous l'a 
conservé, 

Cet état est fort triste. Les colonnes sont souvent incom- 
plètes. Il ne reste, tantôt que la partie méroglyphique, tantôt 
que l'explication. Les fragments de pages que nous possédons 
contenaient primitivement l'explication de 4 4o signes environ 
dans des colonnes de 12 à 14 lignes. Mais un grand nombre 
- de ces pages, Loutes isolées les unes des autres, ont totalement 
disparu. 

Actuellement les pages qui nous restent paraissent un peu 
en désordre, peut-être par suite d'un mauvais placement des 
fragments, peut-être, el cela paraît encore plus probable, par 
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une confusion faite dans l'ordre des folios par le dernier 
copiste dont le manuscrit nous est parvenu. 

Il semble, en effet, qu'on a dû commencer comme dans nos 
syllabaires actuels : 


1° Par les signes se référant à des figures d'hommes ou de 
femmes entières : ce que nous constatons dans les colonnes 
actuelles n° 1, 11, at, V3; 

9° Par les parties du corps humain, colonne vit, in fine à 
partir de la ligne 11, colonnes vit, 1X, X: 


3° Puis par les figures d'animaux et les parties de leurs 
corps; il n’en reste que les colonnes v, xt, x et xu11 énilio; 


&" Par les hiéroglyphes se rapportant au ciel et à la terre, 
colonnes xut, xtv et XVI into. 


Mais actuellement des signes purement alphabétiques dont 
on décrit la représentalion figurative et qui constiluent les 
lettres —r, fl, [{h, eu, fl ua,fls, + 5, Ÿ x, m ya. 
(| (mp, = 8, D g, © x:mt, a, 4 q, s'interculent aux 
colonnes vr et vi mio entre les figurations d'homme (col, 1, 
u, n1,1v) et celles des parties du corps humain (col. vu sn /ine, 
VI, IX, x). 

D'une autre part, la plupart des figures d'animaux nous 
manquent dans ces pages et nous n'avons plus guère que les 
hiéroglyphes se référant à leurs parties du corps dans les 60- 
lonnes déplacées et déjà visées pour les numéros v, xt, xu et 
vit initio, que suivent directement les signes célestes el ter- 
restres à partir du commencement de la colonne xm, 

Quant à la végétation, elle n’a plus de place bien marquée; 
on trouve quelques signes s’y rapportant à partir de la ligne 8 
de la colonne xvr jusqu’à la ligne 5 de la colonne vw. Mais 
il faut bien reconnaitre qu’en réalité, à partir des signes célestes 
et terrestres, tout essai de catégorisation régulière a cessé, dans 
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notre manuscrit, {out au moins. Les hiéroglyphes viennent les 
uns après les autres, on ne sait trop pourquoi. 

H ne nous reste plus qu'à faire l'histoire du déchiffrement, 
du moins telle que nous la connaissons; car il est impossible 
maintenant à un égyptologue d'être au courant de toutes les 
publications entreprises dans les diverses parties da monde, 
en des brochures ou des revues inconnues de lui, même quand, 
ainsi que moi, il consacre à la bibliographie une partie im 
portante d’une publication trimestrielle qu'il dirige depuis près 
de trente ans. Les auteurs négligent, en eflet, de faire con- 
naître ce qu'ils font paraître aux organes spéciaux. Nous dirons 
done seulement qu'après avoir frappé Petrie, qui le signale 
d’une façon un peu vague", comme il m'avait frappé moi- 
même après un examen moins distrait par les masses concomi- 
tantes, ce manuscrit bilingue a été publié en fac-similé par 
l'Exploration Fund en même temps que le papyrus géogra- 
phique !. M. Griffith se chargea du commentaire de celui-ci, 
comme Brugsch s'était chargé du commentaire de l’autre, dont 
nous avons parlé déjà. Mais l'explication des hiéroglyphes et 
même la transcription hiéroglyphique plus ou moins totale du 
texte hiératique, tentée par M. Grillith avec l’aide de M. Na- 
ville, ne porte que sur environ une moitié des colonnes. Il me 
semble qu'il est temps d'en aborder maintenant tout l'ensemble, 
en dépit de ses nombreuses difficultés, Nous trouverons, d’ail- 
leurs, d’appréciables dédommagements à nos efforts dans des 
résultats vraiment nouveaux. 

Commençons d’abord par nous débarrasser de ce qu'il y a 
de plus vulgaire dans notre livre, c'est-à-dire de ce qui établit, 


07 Tanis, by Flinders Permis, 1885, p. 4a, col, 2. 

The Exploration Fund, two kéeroglyphie papyri from Tanis, London, : 889. 
Nous renvoyons, d'une façon globale, à cette publication tant pour les interpré- 
tations heureuses que pour celles qui ne le sont pas, Nous ne prétendons pas 
ici discuter, mais simplement exposer. 
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sans nolions nouvelles , les divers buts que l'auteur s'est proposés 
et que nous avons déjà esquissés plus haut : 

1° Pour nous donner la valeur phonétique de certains signes 
hiéroglyphiques ; 

a Pour nous indiquer les objets que d’autres représentent 
linéairement ; 

3° Pour l’un et pour l'autre, en ce qui concerne quelques- 
uns; 


4° Comme simple aide-mémoire du professeur devant faire 
lui-même l'explication nécessaire. 


En ce qui touche la première catégorie, nous citerons : 

Le personnage debout, portant la houlette ou le pedum et 
qui est lu 949 lek0) (1, 6); eelai qui a la couronne atef sur 
la tôte et qui est lu À JA au (1, 5); l'homme levant les deux 
bras de chaque côté de sa tête, Ÿ, et qui est lu AY Ÿ bn 
(1,8); l'homme renversé les pieds en l'air, À, et qui est lu (© } 
segel (1, 9); l’homme levant les deux bras devant lui vers le 
ciel en pose d'adoration, p? et qui est lu traui, À LA : s. (ru. 
11); celui qui lève une main en l'air et place l’autre sur son 
cœur, Ÿ', qui est lu D1W # ha (im, 9); celui qui tourne ses 
deux bras derrière lui, ÿ, et qui est lu a. F à annu (1, 19); 
celui qui porte le signe Y sur ses genoux, %f, ct qui est lu À 
ND ei (, 2); celui qui porte le signe & ou À sur ses genoux 
et qui est lu D We À seu (iv. 2)(); la grenouille, qui est 


Comme la houlette elle-même, lae Î 41 hek: (xxvnt, 1), 
a . L'°4 “ 
® Nolons aussi (ui, 11 et 12) l'homme aceroupi , lu hems ; la 
fe . il LL 5 * . 1 . * 
mme aceroupie, , lue — À nt. L'hommne servait d'ordinaire 
dans les deux cas, 
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lue À —9% lerer (v, 1); le poisson, æ«, qui est lu ae an 
(v, 2); le vase haut versant de l'eau, Î, et qui est Ju «|| 
eff kebhu (xiv, 7): le lien servant à entourer les papyrus, +. 
et qui est lu 4° ark (xx, a , et xxx, 5 }; le pilon ], qui 
est lu 1 (av, 6); le casse-tête +, qui est lu nl | ‘ ai 
pour äà (xx, 11); le signe complexe À. qui est lu L Y x 
sem, avec un mot se référant à l'herbe sim [cople cim] (xx. 
a ); le signe À. luf=f{{ hetes et = yokar, et non 25 ,?, xauro 
comme le porte le fac-similé : ce sont ses valeurs phonétiques 
ordinaires (xxvu, 3); le signe <—, lu Die relehu (xvu. 
16); l'autel d'offrande #, lu # | ab (xix. 12); le pain ©. 
lu LLNTA paout (x. 10); le signe Q,, lu à sep (xiv, 9); 
le *. lu EE ret (xu. 3); le &, la let (xr, 1); linstru- 
ment J. lu Æ | kes (u, 2); le signe =, lu ee —= 
uennu (xxxut, 6); le réchaud allumé 1. lu » ! ta (xx, 3) 
el dont une autre forme, À, est lue soit © el] aÿu, soit * 
| ue (XXVHE, 8): le vase surmonté d’un pain, $, et qui est aussi 
lu de g $ (xx, 4); la plume avec les jambes. À. lue JA] 
ñ à (xxu. 5}; ce qu'on est convenu d'appeler la queue de cro- 
codile, 2m. lu 2m fem (xx, 3); , lu = pc 
san (XXVI, 11 )3 l. lu Xe | many, (xuwv, 1); Q, lu °% 
Q xetem (xx, 7); (À: lu in A ap (xxn, 4). 


En ce qui concerne la deuxième catégorie, les noms des 
objets représentés, nous citerons : a]: la barbe tissée, {I [ J 
xabs (vin, 11); Ÿ, le gosier de bœuf, ini aht (vus, 12); 

0) En hiératique, le gosier de bœuf, 1 (ahti), se confond souvent avec Îles 
cornes de bœuf, ï (aau); voir Lévr, Segni ieratici, n° 138 et 1431, Il'en est 


ainsi ici. Mois il faut ne pas se tromper dans la transcription hiéroglyphique, 
surtout quand il s’agit de ahti = gosicrn. 
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==, l'aile d'oiseau, Tes tenu, rue (xx, 4); 3f, le 
filet de chasse ou de pèche, à N ft œbti (xx, 4}; we, les 
testicules, Ze keru (xi, 10) ; ([]: la balance, 25 
|] maya, mai (xxxr, 1); *. la grande voile de navire. 
g heta (au, 7); 4, le tronc d'arbre, ne HICUNU, 
avec cette fois le tronc d'arbre renversé au lieu d'être droit 
(xx, 5); all, le double escalier, appelé 24 an, xent, comme 
l'escalier simple, rh dont le nom précédait (xxv, 10, 11}; 
[; angle appelé AT F henb (xxvi, 8); "f, la femme debout 
tenant le sistre, appelée |! 1 J ahit, désignant ce 
genre de prêtresses (ur, 4); le pain =, appelé 7 me; 
AK où ok (xvi, 3); ht: les semelles de sandales, ES 
f 4 tebti (x, 6); le signe Ÿ est assimilé à la plante ya, une 
plante qui servait de parfum et est déterminée ordinairement 
par x ou À, mais cette fois (vu, 1). avec le déterminatif des 


fleurs aquatiques, =. 


En ce qui touche la troisième catégorie avec la double va- 
leur, nous citerons : Ÿ —Ÿ W & ha comme phonétisme ot 
æ€+— {+ comme désignation de la plante (xvi, 10; nous 
reviendrons sur ce hiéroglyphe); © — 1 © © ÿ «disque», 


comme explication idéographique du signe, et D1'S © heru 
«jour» comme l'un des phonétismes (x, 9). Les exemples 
de ce genre, sans être très fréquents, ne sont pas rares. 


En ce qui touche la quatrième catégorie, celle où le hiéro- 
glyphe n’est donné que comme aide-mémoire sans explication 
écrite, nous citerons : 772 ta (xiv, 3); { renpet, auquel on ajoute 
seulement le æ du féminin, ps (au, 1); \K (1, 1)3 —— 


(xxx, 1)3 Ÿ (xx, 4); D (xx, 7}: AK (xxx, 6h; LÀ (xn, 
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5); À pour A (xxv, g); — anhu «sourcils» (vin, 3); — 
où TX «lèvres » (vit, 5); © (xxvi, 2); ete. C’est, d’ailleurs, en 
se référant ainsi aux explications verbales du professeur qu'aux 
planches vt et vi on nous donne une série de signes purement 
alphabétiques, dont la valeur phonétique (but de cette réunion 
de signes) n’est pas indiquée. On spécifie seulement la nature 
idéographique de ces signes comme objets. 


Mais où notre liste devient particulièrement intéressante, 
c'est quand elle nous donne des signes inconnus jusqu'ici, quand 
elle détermine, d’une façon tout à fait nouvelle, ce que repré- 
sentent certains hiéroglyphes, les mots qui servent de noms à 
ces représentations, les phonétismes inconnus, etc. 


En ce qui touche les reptiles, les explications sont cu- 
rieuses. Ainsi «—, dans lequel on voyait un céraste, n’est 
plus qu’une vulgaire limace, à laquelle notre syllabaire (v, 6) 
donne le nom générique 2 K tx fenti «ver», aewr, en ré- 
servant à bus le nom de TT ur letef, xarae creptile» 
(v, 5) et au tm le nom de FX tu hf, 204 «serpent» (v, 
7). Or, phonétiquement, «— ne vaut que f ou æ, que re, 
tandis que & est un déterminatif vague s'accommodant des 
lectures = fent, = l'elw, jp hef, comme, de plus, aux va- 
leurs LS sta, =r,— fe 1. Pour «—— fènt et pour be: 
=, le principe de Champollion sur l'initiale du nom de 


l'être ou de l'objet devenant une lettre simple, f ou {', trouve 
de nouvelles confirmations : si la même règle existait déjà dans 
les temps archaïques, la stèle du roi-serpent ou {’ deviendrait 
ainsi la stèle du roi l'etef ou replile, qui était peut-être dans 
l'origine un reptile déterminé. L'acception de tu = h0f, dési- 
gnant tous les serpents en général, dont il déterminait les 
divers noms et espèces, était beaucoup plus vague, landis que 
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rien n'était plus précis encore que la nature du serpent b. 
uraeus ou basilic. Notre liste (v, 4) en donnait le nom le 
D: dont l'initiale subsiste. Il s'agissait ici du basilic d'or, usité 
comme couronne royale (oyrxc, Baz{ke:or ( + diadème »)} , cl 
qui, en cette qualité, a servi aussi pour désigner les déesses 
et les reines, avec, alors, les lectures netert « déesse» et neb 
«dame». Mais, en qualité de serpent vivant, le basilic se di- 
sait & vu sato en hiéroglyphes, en démotique Sn. et 
en copte crr M, La valeur =» }, dillicile à expliquer pour le 
signe ba, est de très basse époque (ptol.), comme d’ailleurs 
la valeur = er que nous avons déjà trouvée pour &m et qui 
vient de TT tu ro, indiquant les serpents venimeux en géné- 
ral (xooye). 


En ce qui concerne ce qu'on est convenu d'appeler les nœuds 
de corde, notre document, désignant les objets qu'ils repré- 
sentent réellement, fait des dislinctions très importantes. 


= ne serait pas un nœud de corde, mais un coussinel 
plein. ESS EE l en ex salebhu ef mel (xx. 7): cf. 


cosa el cesai {Éx., xxx, 4, 20, 21,et Jérémie, xxvr. 2). 


De là serait venue la valeur de meh » plein » donnée à ce cous- 
sine. En parallélisme, + porte l'explication n… | Le +8 
pa! solebhu set «coussinet licelé » ) (xx, 8). De là encore lu 


valeur set donnée au signe), 


0 ue” bn 

#1 Horapollon dit que les Égyptiens appellent ec serpent o%6alos ave vl les 
Grecs Baaskloxos. Le premier des mots visés est 204 Le b indiquant 
les serpents en général et non l'espèce spéciale du basilic, 

(4) 61 Ces deux coussinets sont à comparer avec les signes TL et 5€ sel. 
Le premier, figurant un divan avec pieds et bras, a en effet cette traduction et 
répond à CTOY A scamiem dans les tombes de Meidum (voir Lévi). Le second 
Weil qu'ime variante, Ge n'est qu'un gros coussin attaché des deux bonts el 
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Peut-être est-ce un *% qu'on vise aussi dans un signe com- 
plexe nouveau sous la forme hiéroglyphique À) ou hiéra- 
tique SF, qu'on lui attribue, et qui est mis en parallélisme 


avec ŸY M {xxvr, 3 et 4). Au premier. on donne la valeur 2j 
mie avec le nouveau déterminatf = . On serait tenté d'as- 


similer cette nouvelle forme à QQ où #<, qu'on lit ordi- 
nuirement xensu. Mais que représente-1-il? C’est ce que la com- 
paraison du second peut seule nous faire peut-être soupconner 
un peu. 

YY ou Vide nous est bien connu. C’est un pressoir, avec le nom 
YDe— mat'etu , que lui donne encore notre liste. Le maphu 
serait-il un séchorr, ce que la figure de l'objet permet de sup- 
poser s'il s'agit de linge. Le pressoir servait à divers usages. 
parmi lesquels peut figurer celui dont aurait usé un blanchis- 
seur, un de ces rex ==yva@els dont il est question dans les 
textes de toute époque, bilingues ou non. 

Le À, classé aussi parmi les nœuds de corde, et qui a la 
valeur À, est indiqué formellement comme représentant Ÿ = 
Ti IT x hebs «la trame du vêtement ou de l’étofle »; 
cf. 2x, signifiant la trame du tisserand (vi, 2 ). 

Le e, qui a la valeur « et sert aussi de déterminatif aux 
mots signifiant «corde », ele. , est traduit & © CA AW e vu 


qui a dà servir au méme usage. I a la même lecture set el, en qualité de sylla- 
bique, sert à rendre 3€ Ÿ = |l« Ÿ — elohaud: dans le décret de Cu- 
nope, er. Dans notre syllabaire, on en trouve une explication malheureuse- 


ment fragmentée (xxvin, 4) : mg = (=) | Ÿ un Ÿ | n? — 


fes éas n..... elissu vouvrant un..... ». Comme Levi, je crois que Lil 
[ n équivaut à ui all n = ou), méme avec le sens de «euu- 
vrirs ; mais le régime nous manque. — (1 On en a tiré en démotique & pur le 


système de l'initiale. 
0) Nestécrit Yon hiératique, et VS en hiéroglyphes. Lu forme h 
roglyphique complète serait CÆCZr, répondant à FF: ou al , où SX. 


XIE, 31 


Vavnintait Marina E 
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uaua rune corde à mesurer», avec l'initiale qui sert à la lettre 
eu(vi,h). 

Il en est de mème pour le hiéroglyphe {| we, rendu par f| 
D «: signifiant également «corde à mesurer», loujours avec 
l'initiale {| ma (vi. 5). 

Quant à Ÿ servant de déterminalif aux étofles. notre liste 1 
voit Bo Ÿ j JS mer hebs «le lien d'étoile hebs » {xvi, 4); nous 
lrouÿerons plus loin (xvi, 8 et y) 2% «lien», avec as el sim 
pour indiquer des paquets ou des bouquets liés. 

D'autres cordes enroulées forment plusieurs hiéroglyphes 
spéciaux; d'après notre syllabaire, nous signalerons Q. es- 
pliqué par Te CE @ nenhu à senti «corde (noy2) du 


sentir. Ici senti est la valeur phonétique de @ (xxviu, 1). Mais 
pourquoi cette disposition spéciale de la corde du senti ou en 
d'autres termes qu'est ce sent ? Nous l'ignorons; nous suvons 
seulement que le syllabique en question est employé de préfé- 
rence pour le mot senti « base, fondation, fonder, créer » (copte 
cen+, cure et cœn+). 

De même, ## est indiqué comme fe € Ÿ nenhu à se 
«la corde du sa» (xxvin, 2). Le phonétisme de -æ et de Ÿ 
est en effet sa. Le sa traduit un phylactère et plusieurs nœuds 
symboliques ont ce caractère. 

l'est également à la disposition d'une corde et d’un bâton 
qu’il faut rattacher le signe + que notre syllabaire {xxv1, 12) 
traduit par T&æ\ 77 netit «moulin», déterminé par le bois. 
Nous savions déjà que T © , noyr signifiait «moudre» 
et Ts noerr farina. Mais la traduction de «moulin» qui 
paraît se rapporter au signe lui-même est intéressante et nou- 
velle. Le même signe et le même mot autrement déterminé, 


V1: 
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Ur rend le mot mar—en latin netum «machine pour 


üsser, aclion de tisser et tissu». La corde ainsi disposée de 
manière à former une sorte de ressort revenant sur lui-même 
servait à ces divers usages et spécialement à rouler le fl. 


Puisque nous parlons de cordes, de fils ct de tissages, nous 
devons signaler encore : 
* Un instrument du tisserand. le hiéroglyphe TT, pour 


lequel on indique, d’une part, le nom de cet instrument, qu'on 
ne connaissait pas jusqu'à présent, mais qui paraît malheureu- 


sement incomplet, . ..==% —% ,..$ar, et, d'une autre 
part, son usage et son phonétisme ordinaire, LINY hebs. Le 
...sar hebs est le métier à étofles, une fois le fil tordu; 


9° Un autre métier d'usage semblable, []]|, appelé En 
— pa (cf. x LN pe —) et dont le phonétisme est se 
O% meny (xxx, 7). C'est le signe qu'on écrit plus habituel- 
lement {21 et qui sert de déterminatif à certaines étofles. Il à, 
d'ordinaire, la valeur 5. meny, où Ÿ ES $es meny, quand 
il s’agit de fils ou d’étoffes (7 #) manufacturées ou terminées, 
ES (4 moyux). Le as menx, est donc Île 
métier pour terminer les étofles. 

H faut d’ailleurs bien se garder de confondre ce signe [Ï] 
ou 11 avec les quatre pieux renversés dans le sens opposé, 
TT: Notre syllebaire (xxx, 6) donne à ce dernier signe la 

4. , que nous trouvons dans Edfou. dans 
Abydos, etc., sous la forme complète (E-A | | 17 7. pour les 
quatre colonnes du ciel ou les quatre points cardinaux. Le signe 
isolé | est déjà lu | © Ÿ sexen pour «colonne» daos divers 
textes. 





dte 
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On trouve aussi | ou ] dans une autre acception. Notre 


syHabaire (xxvi, 10) traduit par TN US x sebui 


«le bois des impies où de la punition ». C'est une variante 
de nu le « pilori ». 

La navette de la fileuse constitue, on le sait. le nom de 
Neith, la grande déesse de Saïs, assimilée par les Grecs à 
Àünv& ou Minerve. peut-être par une lecture boustrophédon. 
Le complément phonétique « { assure la lecture net. Mais ce 
= | linal est parfois assimilé au = t final du féminin, qui rem- 
plit le rôle du n—n ou du 8 des Arabes. se prononçant « 
quand il n'était pas à l'état construit. Nous citerons | = con 
«frère», devenant au féminin [=—cœne «sœur», et qui ne 
se prononçait sont qu'à l'état construit : [= sontf «sa sœur », 
Parfois. ce = { final ne se prononçait même pas du loul, 
comme lorsqu'il s'agissait, en démotique, de pluriels masculins 

* . Aussi Neith est-elle appelée na dans le texte démotique 


dû Kouf. Dans notre syllabaire (xux. 4), =» est expliqué par 


ponts, pen Ta 


En "e g, ce qui fait de Neith une déesse de l’inonda- 


en 


PAL por, 


tion de la terre. On a sans doute songé au mot "D #* mt, 
signifiant « distiller, répandre de l’eau ». 


Tous les égyptologues savent qu'une jambe de bœuf signi- 
fiait « jambe » et est aussi employée pour la harpé, le xopex ou 
sabre courbe des Pharaons. [ls savent aussi qu'en copte le 
même mot est devenu wænœ, signifiant le «bras» et non 
la «jambe ». Notre syllabaire, qui. à la colonne xur, 1, donne 
déjà à la lecture xepes 2, prouve qu'à l'époque ro- 
maine celte transformation était déjà complètement faite. =. 
y es toujours identique à œœnæ «le bras». Les deux bras 
humains tendus en bas, (+), et qui se lisent hopt, seyen el 
yen, sont ici (x, 4) expliqués par Tales? ( xepei d 
hopt «bras embrassant ». Les deux bras dont l’un tient un bou- 
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chier et l’autre une lance sont expliqués (xvnr, 5) par 3) — 
TA LSA xepes n yerauti «bras du combattant». Les 


deux bras levés en l'air, que nous avons déjà signalés dans l'at- 
titude du personnage debout avec ce geste, dont la lecture est 
ba, ces bras, dis-je, sont isolément traduits {vr, 3) par © = 
a [{ Ÿ xepes la, bras élevé ou bras dont le phonétisme est 
ka. Lei Ka a le déterminatif divin s'appliquant au mot La * génie 
ou esprit LA 

Dans les syllabaires ordinaires, on voit figurer dans le même 
chapitre que la jambe de bœuf un hiéroglyphe dont l'élément 
des cornes de bœuf à paru le principal. Tel n’est pas l'avis de 
notre grammairien (xxx, 2). Pour lui, & (se/ex), qu'il fait À, 
représente la fleur de la plante annu, c'est-à-dire du pissenhit, fleur 
que les enfants de Franche-Comté appellent des chandelles, et 
sur lesquelles on souffle pour les voir s'envoler. Son explication est 
en effet = x € à «fleur (2pnre) de la plante | A 
4 », que l'on savait depuis longtemps être ce qu'on nomme 
une mauvaise herbe. Resterait à savoir pourquoi elle est sur- 
montée du signe / , que l'on a cru être des cornes de bœuf. 
S'agirait-1l seulement du profil des mains dont on protège les 
chandelles contre les vents avant de les soufller ? 

Notons, cependant, que le syllabaire rapproche par parallé- 
lisme (xux, 3) ce signe du hiéroglyphe 10"; expliqué par lui 
Lis (MD)oS xet lun soyet rbois ou instru- 
ment de culture des champs ». Levi, dans ses Segni ieratici, sous 
le n° 417, a, d'après de Rougé, donné pour équivalent à AA 
ou EL le hiératique CN et, sous le n° 958 du syllabaire placé 
en tête de son Dictionnaire hitroglyphique, 1 fait de pr une va- 
riante de Ÿ «ab désignant les divers instruments employés pour 
Willer dans les divers métiers. Mais j'avoue que je ne com- 
prends pas très bien l'agencement, la décomposition et l'usage 


de ce signe pu ou NA ou A): Peut-être dans + devons- 


ainsi : 
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nous voir une bêche à deux faces, dont la pointe inférieure 
entrait dans un manche. Ce signe serait cassé en trois mor- 
ceaux dans le hiérutique et les éléments en auraient été dé- 
placés aussi dans une des formes hiéroglyphiques. 

L'instrument Ÿ, dont nous venons de parler, a eu surtout 
deux lectures phonétiques, la lecture ab et la lecture am. I a 
eu surtout aussi deux formes : 1° la forme À, 2" la forme Ÿ. 
Notre syllabaire consacre deux articles (xxm, 5 et 6) à ces 
deux formes différentes d’erminette, et il les explique de deux 
façons, dans le commentaire, tout en leur donnant dans la 
transcription hiératique le même correspondant graphique. ÿ 
est lu ji |(9) 57% ab...; une lacune nous a enlevé le reste. 
C'est, ainsi limité, le simple phonétisme du signe. Pour fau 
contraire, l'explication est idéographique : 4: (+) 
% ? «l'instrument reka du travailleur en bois». Cela nous fait 
penser, de suite, au rAkanI, qu'on traduit aussi instrumentum 
fabri lignarü, et qui vient de 4 ——preK et de me 
eine. Le premier de ces mots signifie « obliquer »{1) et le second 
«image, imilalion». C'est un instrument qui a pour but de 
permettre de travailler les surfaces obliques ou courbes, tandis 
que Ÿ était peut-être destiné aux surfaces planes l). 


Cela nous amène naturellement à parler d'un autre hiéro- 
glyphe dont on a toujours jusqu'ici ignoré la nature. C’est le 
signe 1F : il est ainsi écrit dans notre syllabaire, xxx, 8, où 


M G eAapakt obliquus, GCPAKI indlinatus, decliois, EYPARI obi- 
qui, ele. Mon beau-frère, M. Marius Vachon, me faisait remarquer qu'un 
instrument de ce genre, dont la tradition est maintenant perdue, existait pour 
les ouvriers travaillant la pierre au moyen âge et à la Renaissance ot leur per- 
mettait d'exécuter les figures en ronde bosse dlans le ereux, genre de sculpture 
fréquent aussi en Égypte. 

# On suit que les mots ab et am écrits par une des variantes de ve signe 
désignaient les artistes se servant de rot instrument, ot d'une façon frénérale 
Lous les artistes, y compris, duns le papyrus Prisse, les artistes littéraires. 


… & 
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il est appelé (=) QD Ki an yerti ani «instru- 
ment du seulpteur de pierre ». 

Dans notre syllabaire, = indique un bloc de pierre et sm 
un objet de métal, qui est expliqué ainsi (xxx, 6) UT 
€ WP ahihennut. C'est évidemment un synonyme de Jess . 


24] heken désignant le pêne de la serrure. Quant à la ser- 
rure elle-même, —, qui sert de s en hiéroglyphes, on l'as- 


A 


sinile expressément (vi, 6) à Æ 7, signifiant une serrure 
en hiéroglyphes, comme kex1 en copte, 

Le signe un peu analogue -—«- tes est traité seulement d’une 
façon phonétique, sans indication sur l'objet (xxvr, 1). On cite 
l'exemple "2 test CE un pain ou une offrande spé- 
ciale, rapprochée de Ta trpti, déterminé également 
par le pain , et qui en est Fe C’est ainsi qu on procède 
aussi (xxvi, 11) pour un homophone, le syllabique } tes, 
dont on rapproche À test «bâton» et À — «barque ». 
Mais on aurait aimé à suvoir ce que l’auteur pensait des objets 
représentés. Voyait-il dans -«- un tréteau, un brancard servant 
à porter les statues divines, et dans | une autre sorte de sup- 
port, de traîneau ou de voiture roulante se faisant ZK ou 2S 
sous Pepi, et servant à déterminer le verbe tes dans le sens de 
« porter » et de transporter, comme le tréteau —— celui dx élever » 
(copte x1ci)? Faut-il croire, au contraire, que ce signe ar- 
chaïque, que nous retrouverons plus’ loin (xxiv, 12), distinct 
dans notre syllabaire, n'était qu'un doublon de ] ayant le même 
phonétisme et dont l'usage serait devenu rare plus tord? Nous 
l'ignorons, puisqu'on reste uniquement ici dans le terrain pho- 
nétique. 

Notre auteur procède d’une façon d’ailleurs contraire pour 
l'appuie-tête ‘Ÿ, dont tant d'exemplaires se trouvent dans nos 
musées avec textes explicatifs. Il ne dit rien de sa valeur phoné- 
tique, s’il en existait une vraie, et se contente de nous apprendre 
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un nom jusqu'ici inconnu de cet objet, © mule yernau 
(xxx, a), dont nous ne connaissions que le synonyme urs. 


Venons-en maintenant aux fleurs et aux plantes, que nous 
avons abandonnées tout à l'heure après les chœwlelles. 

On a beaucoup discuté et l’on discute encore sur le hiéro- 
glyphe Ÿ, que, m'appuyant sur de très bonnes preuves, 
j'avais, comme d’autres du reste, assimilé au papyrus dans 
ma Chrestomathie, à propos de Rosette, ete, Or le syllabaire 
m'a donné complètement raison. En effet, Ÿ est rendu {xw, 
10) par eh {xooya), qui, dans le décret trilingue de 
Canope, est traduit par papyrus; cc qui n'empêche pas l'au- 
leur de citer également l'exemple phonétique T WW @ a, 
signifiant « derrière la tête». Plus loin, il donne encore deux 
autres formes à ce signe : 1° (xvi, 11), qu'il traduit LAN 
& Ÿ «branche de papyrus en bouton »; a° À (x, 12), qu'il 
traduit J[W 2 Ÿ «branche de papyrus fleuri». On sait d'ail- 


leurs que le papyrus en bouton se lit meh ou adhu et signifie 
«nord», tandis que le papyrus euri se lit res et signifie « midi ». 
H n'est pas impossible qu'il s'agisse de deux espèces locales 
différentes, se rapportant au genre Ÿ « papyrus». Chacune de 
ces trois formes a, notons-le, dans notre document, une tran- 
scription hiératique spéciale : et celle qui est ici réservée à la 
plante du midi a été reproduite dans le Kouf pour la plante 
du nord. D'ordinaire, elles sont considérées comme synonymes 
(voir les Segni ieratici de Rossi ). 

Le hiéroglyphe + est traduit, non par «fleur», mais par 
«bonquet d'herbe » (xvr, 8), mot à mot «lien d'herbes», © ë| 
Was mer sm (cum). On le rapproche de } (xw, g), qu'on 


fait figurer maintenant dans un tout autre chapitre et qu’on ex- 
plique ei par ESA [a (w1, 9) «lien de roseau où roseau 
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lié». Cela assure le sens de |} fx, qu'on traduisait de plu- 
sieurs manières différentes en considérant } phonétiquement 
comme syllabique, sans lui donner aucune valeur figurative et 
idéographique. 

} ou À représente, selon notre syllabaire {xvn, 1), $ W 
Pa |} xcmeh benr «la semence du dattier» (snne), en 
parallélisme avec À représentant le Ni: ame de l'arbre 
4, qui se lit sc as el désigne, dit-on, l’acacia nilotica (xvu, 2). 
Le signe } sert de deuxième déterminatif à xameh «semence ». 
comme de syllabique à }4 aÿ «l'arbre acacia ». 11 est probable 
que dans l'image initiale il faut lire xameh, mot jusqu'ici in- 
connu, qui désigne la semence par laquelle il est plus loin 
traduit. 

D'une autre part (col. xix, 1. 6 et 7): nous trouvons le mot ï 
ES uaht appliqué soit au signe 4, soit au signe É La pre- 
mière fois, il a un complément commençant par LH; la deuxième 
fois, un complément commençant par [| et qui est sans doute 
Le sek, NX LS — co, colligere, decerpere fructus ; uah sel: es 


le synonyme de se2-wx; c'est le oyx2 ou 8e. régime de 
dattes coupé et sec, tandis que l’autre est le même régime 


frais, keb ou geb, À | x où D | x. 

F, formant le syllabique ter ou ler, est traduit dans notre 
syllabaire (xxu, 2) par fe, qu'on rend ordinairement 
par «couronne» et dans lequel il faut voir plutôt, d'après 
l'image elle-même, un bouquet de fleurs. 

+ est expliqué (xxvur, 2) à la fois phonétiquement par #. 
se. ce qui est sa valeur ordinaire. et comme image d'objet 
par AT Te 11; plante nenhu, c'est-à-dire celle que Brugsch 
a comparée à xoo2€, bdellium. L'image de la fleur attribuée à 
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celle plante permettra aux naturalistes de vérifier l'exactitude 
de cette attribution. 

Le signe 2”, se lisant © yet, désigne le le bois. Notre sylla- 
baire donne ici l'explication * Lles TT x © «bois coupé» 
(xvur, 1), comme il indique pour æ. c’est-à-dire pour une 
pierre traversée d'un glaive, l'explication |T'=—les = 
«pierre taillée » (xxxi, 7) [ef. copte wer, wxr]. Le signe 
également composé À: dont on ne connaît que la valeur 
phonétique x ou xet, esttraduit | le NES «bois étant. » 
(xx, 8). Malheureusement, ï fin du verbe manque. Il en 
est de méme un peu plus loin {xxxr, 1 1) pour Le traduit par 

12777, avec une lacune enlevant une partie du mot. 








nn on ris sait, homophone avec —, qui représente le même 
signe retourné. L'initiale LI se rapporte-t-elle au mot ZI ] U | 
s eisein «tailler en petits morceaux, fragment » ? 


Parmi les signes repr ésentant des parties du corps humain, 
et en dehors de xepeé, dont nous avons déjà parlé, nous signa- 
lerons en premier lieu w, qu'on classe d'ordinaire, an point 
de vue de l'image, dans un tout autre chapitre, et qui deux 
fois est indiqué comme la vulve par notre syllabaire : 1° une 
fois (xxx, 3), sous la forme w— {4 7 hem, sigoifant 
d'ordinaire # femme», avec une acception spéciale déterminée 
par les poils: É une autre fois, parmi les autres parties du 
corps, par w=— 1 vulva (x, 11), qu'on lit d'ordinaire at et 
qu'il faut encore Tire Art. 


Le signe 4F , représentant l'image du sternum, est lu 
Fc. cmr «eôte» (1x, 1); c'est le soutien des côtes. 


Au vase # on donne son acception ordinaire de #4 (het?) 
r Cœur », À \; qui à aussi à côté la valeur = ou = indi- 


LES LIVRES SCOLAIRES DE BOKAXI. 449 


quant le cœur, on donne la glose idéographique + Q Ke ve 


LN 24% het aufl'a (x, 7), en donnant à in — l'a son sens 
d’«outrepasser, d'étendre (!}, de s'étendre » noté par les lexico- 
graphes. Cela signifie ici «cœur qui se dilate». On sait que 


“danslesmots 5h 4% Det K D Su, il s'échange 


avec vu où sert à mawu de déterminatif pour le mot qui 
est devenu en cople méeye «penser», et qui est traduit 
apovoéw dans le décret de Canope. I est probable qu'il faut 
aussi le considérer comme un syllabique, maru, désignant la 
pensée. On le retrouve jusqu'en démotique, dans le Koufi. 





Nous signalerons pour mémoire la lecture 7 © l'ar donnée 
à À (xxvr, 9). On a évidemment pensé au verbe = | » 
« parcourir ». Mais la forme indiquée se réfère à nm] LI de 
la stèle d’Antef et à =] t—XAx, ramus, auquel le verbe l'ur 
a d'ailleurs emprunté son déterminatif spécial avant le déter- 
minatif symbolisant la marche, 


Un signe plus difficile est EN, qui est traduit par & * 
At(x,5). Ce dernier mot est bien connu; il répond à max, 
collum, cervix. Mais comment le signe peut-il représenter idéo- 
graphiquement le cou ou la nuque ? 


=, image du bout de doigt, est expliqué est" 0 (x, 3), 


ss, © mm À 


qui signifie en effet ongle ou bout de doigt. Le doigt lui-même, 
|, est désigné comme T\=—]t -rnre, digitus (x, 1). Le même 
signe ) est aussi lu }1 44 -< Q W) tb lmamu ou doigt 
linamu |? (x, +). Ceci est peu commode à comprendre : Lout 


?” 


x est traduit pur GAS — *barquer et pur in x riraverser 


… 


en barque», ete, (xxx, 11} Ailleurs, la barque am, qui se lit d'ordinaire 


bah ou nwah, est luc = NE dont le vrai sens In! est æsuivres (xix, 5), 
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ce que nous savous, c'est que | intervient pour le mot | 4 
ou “+ hi aussi bien que pour le mot so, s'ortho- 
graphiant aussi 4%] ou 4: WW PEU et 45) 
Wu nan, juneus, etc. Le plus simple est donc de penser qu'on 
a voulu indiquer les valeurs phonétiques de }, qui se lit leu 
aussi bien que teb ou t'eb. H ne faudrait pas voir alors un mot 
composé dans {b kmam. 

Le signe | ou | est une des formes de la langue. Aussi 


est-il traduit (xxuv, 4) CT Li, nest nrou «la langue 
des bouches». Pour «langue » (xac), voir vnr, 6. Pour 
rou, le signe hiératique ro est tel qu'il se fait pour ce mot en 
démotique. ressemble beaucoup au signe hiératique servant 
ei à transcrire | dans la deuxième colonne. 

— er est traduit de son côté par 14 ro retu « la bouche 
des hommes» (vi, 1). 

La mâchoire + a d'ordinaire la valeur phonétique 77, va- 
leur phonétique qu'on retrouve pour un des noms de celle 
partie du corps elle-même, sous les formes =, = +, 
d'où provient xxT-Kac, qui, en copte, signilie «l'os de la imà- 
choire» ou «la tempe ». Mais ici elle est désignée par un autre 
nom, sf ÿ WU We —=oyoce maxillal (vu, 8). Le 
papyrus Ebers nous avait fait connaître le mot À AS QL 
Si se référant à la racine L JA! AN  ÿ oyoce, manlucare, 


Le signe +, que nous avons trouvé pour le verbe ST 'YW 
Er 1 «manger», est expliqué par | ] Î ,Y, “blu (ow2o) 
«dents» (vur, 7). 

(3 Tai le signe du poteau, }: identique au signe du doigt, remplace h € 
comme ailleurs 11 figure l'image du jone, KAM. 

% La Jigne suivante se réfirait à une forme analogue, lue aussi @ ZI \ 
oi tigre, €b non Ç = . 

Le même déterminatif des dents est indiqué (xxvur, 10) pour — lit os 
le vx. Ge mot signilie rnourriluren, 
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L'oruille humaine, transerite en hiératique par l'oreille de 
veau, #, est lue pour l'organe nil HE © master (wxwx où 
maaxe) [vin, 4]. 


Le signe 7 a pour commentaire : TNT er mul 
as remu «œil pleurant» (vm, 1), landis que, du signe beau- 
coup plus rare -=, il est dit meet | mt mat as an «œil 
retourné » (1) (vu, 2 ). 


Les autres parties du corps ont, comme telles, leur nom 
écrit, nom bien connu d'ordinaire. Nous excepterons seule- 


ment le mot $ WT yas, rapproché ici de À JT sen el de 
{ % sel 4, qu'on avait sous la forme À % 7% (1, 
2,3, 4). Ges trois mots se rapportent à la chevelure, tissée 
ou non. 


Dans cette mème liste, on trouve parfois des syllabiques 
qui servent à rendre le nom des parties du corps sans les 
représenter; tel est l'instrument à tailler l'ivoire, Æ | kes, 
KAc «08» (x1, 2); tel est aussi le syllabique >se at, expliqué 
"4 «graisse» (ær) [x, 3]; tel est le lien #, lu S St $es, 
œxat «fiel» (x, k). Ces trois mots sont rapprochés de la 
goutte de sang, & out, symbolisant les chairs et lue lex « — 
xa «chairs ». 


Notons qu'un autre signe, le gîte à l'os, “, lu ici ©‘, 
ua, au lieu de Æ= ‘+, ua, signifie aussi «chairs». Le casse- 
tête =—, se lisant ya, a, de même, pour légende 7 dur 
«flanc», qu'on a choisi parmi beaucoup d’autres mots com- 
mençant par cette initiale. 


%) fmmédiatement avant, dans la précédente eolunne (vu, 13, 14), nous 
avions les signes =. ot =, dont le commentaire manque el qui suivaient 
eux-mémes la tête de face et la tête de profil. Dans un autre passage (xxv, 5), 
ces deux têtes ont la même prononciation, qui se réfère à une préposition sou- 
vent employée, 
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Venons-en maintenant au ciel et à la terre. 
Parmi les signes qui, dans notre syllabaire-dictionnaire, 
paraissent les plus curieux, nous signalerons : 


1” +, qui désigne d'ordinaire la nuit ou les ténèbres, el 
est lu en conséquence rouh (royz2c) soir», gere (cwpxz) 
enuit» et fek (Kake) «ténèbres»; notre syllabaire (x, 8) 
l'explique idéographiquement 7 941$ «ciel, étoile»; 

2° WT © JT WT pet dena «ciel en tempête » (xim, 7); 


3 ff— ANA, pet ustes «ciel qui se lève» (xur, 6). 

Ces deux derniers signes, qui dans notre document ont des 
correspondants hiératiques fort différents l'un de l'autre avant 
l'explication détaillée, sont dans les syllabaires ordinaires ab- 
solument confondus tous avec les lectures tin, n$en, ageb, geb, 
tandis que la lecture FA sena est réservé à Tr. En eopte, 
cure (À 23 ff ) signilie «un nuage». = TT où = ff a le 
sens de «tempête» et LE répond à oun, signifiant «la 
foudre, l'éclair », etc. 


Le ciel traversé par des sortes de colonnes (de feu) n’a donc 
pas un sens d'ordinaire contraire à celui du ciel répandant de 
la pluie. H signifie parfois éclair el non éclaircie : le temps qui 
se lève. Il est possible cependant qu'à la basse époque la percée 
des nuages par la lumière du soleil ait été ainsi figurée. 


Une contradiction du même genre se remarque pour $&. 
Dans notre syllabaire (sv, 1), on donne à ce signe l'explica- 
tion Lodles Von alen ra ef aps «le disque 50- 
laire faisant l'action ap#»r. Mais quelle est cette action aps ? 
Dans les lexiques hiéroglyphiques, on a comparé ce mot, non 
à weœ «s'oublier, disparaitre», mais à oy6ex« «être blanc», 
ce que semble confirmer, entre autre preuves, la variante 
Te aps, avec le disque solaire ordinaire. KV Ég serait 
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done Horus illuminateur. C'est très bien. Mais la figure du 
soleil ainsi entourée d'un cercle indécis est susceptible d'une 
autre interprétation. $% a, dans les syllabaires ordinaires, la 
valeur 7 sen dans le sens de «eireuit», semblant venir de en 
el Sena « orage ou nuée», avec ce signe idéographique complé- 
imentaire. 

Dans le démotique du Kouf, Le sert en effet de détermi- 
natif à cnne « nuée ». 

Dans notre syllabaire, re: est en parallélisme avec FE ex- 
pliqué “Ki edarder les rayons» (x: 10). Quant au 
disque ordinaire, il est traduit à la fois par | ms © À alenra 
«le disque solaire» et par M'e © heru (200%) [xiu. 9] 
«jour», c'est-à-dire par la cause et par l'effet. 


Est-ce un sens astronomique aussi qu’il faut donner (un, 3) 
à v, qui figure à côté des signes précédents ? Ce ne serait pas 
impossible. Mais son explication X Ts makro, mot que 
M. Griffith, pensant à un = «crocodile», a voula traduire 
« dent de crocodile », d’une facon peu vraisemblable , nous éclaire 
peu. , est bien loin de signifier toujours + dent»; e’est le déter- 
minatif ordinaire des terrains ou des régions, en qualité de petit 
caillou. Peut-être s'agit-il d’une région céleste. On sait que L: 
—  k, déterminé par l'étoile et qu'on traduit «la protec- 
trice de sa patronne», marque la 10° heure de la nuit; «la ré- 
gion de protection de la bouche» serait une expression très 
compréhensible pour les «demeures du ciel» des astrologues 
égyptiens. Mais laissons là ces hypothèses. 


Un synonyme de » est xx, qui sert aussi de déterminatif aux 
terrains. H est expliqué par Æfe ah et par | |? 
(xiv, 5). On donnait déjà dans les syllabaires la lecture | 


] € à xx, avec le sens des deux rives et des deux parties de 
l'Égypte. Dans l'acception la plus large, ateb signifie «terre » 
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d'une fagon générale, comme Kkxz en cople moderne et en 
démotique. A, dans l’ancienne langue, répondait à ko: 
*angle ». L'orthographe que, pour ce mot, notre syllabaire 
emploie est celle de kah «avant-bras ». 


Un autre signe relatif aux terrains, le signe +4, qui se lit 
al aussi bien que ken, nous est ici expliqué en ces termes : ++ 


INT es eterrain circonserit (ef. Du) 
pour papyrus» (xx, 1). La variante TAF est curieuse. 
Le déterminatif {+ est employé dans notre syllabaire pour le 
papyrus lui-même : Fe —hNet 2 no. 

Enfin, «æ, lu 4, men, yen, negen, est ici (xxx, 3) donné 
phonétiquement avec la valeur LE Ts 1oM «mer ou lac». 


En ce qui concerne les habitations, ete., le signe © est ln 
aNcapa (au, 1). Cette transcription est importante, car 
en hiéroglyphes la valeur ordinaire est pir. La lecture pa nous 
est fournie en démotique par l'échange de ZA et de Y dans 
les noms géographiques. 

Le signe IP «bâtir» est expliqué [Fe C1, correspondant à 
JA UE démotique et à kœ-r copte (1, 13). Le mur Ïf est lu 
comme d'ordinaire | |} (xuv, a). Le signe %#, où mur 
renversé est qualifié 1e<— tp pi (xx, 3) ou Î lee |? 
(xx, 8). La première de ces expressions signifie «(mur dé- 
truit» (are); la seconde est synonyme; ef. œna @ | K 
C'est toujours une descripuion de la figuration. Comme sylla- 
bique, 4 vaut yem. 


Le palais À paraît s'être lu, selon sa prononciation ordinaire. 
— [= «ha. Dans le syllabaire, on le transcrit D: avec 


(A Ja basse époque, dans la parie hiératique du papyrus magique démo- 
ique à transcriplions grecques, +4 sert aussi à rendre =, région monla- 
gneuse dans laquelle ne pousse pas le papyrus, comme le dit le Koufi. 


2 
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le signe hiératique répondant à j v, et non avec celui qu'on 
note d'ordinaire pour À (xxvir, 6). H faut noter en effet que 
le hiératique de notre papyrus est souvent très différent du 
hiératique ordinaire. 


Le signe + est lu 1] ©, avec un déterminatif dont la forme 
hiératique paraît nous donner Ÿ . Le mot sebey « pylône» à en 
eflet les deux formes n|]°4 et N°4. Après Ÿ, on voit le 
= tetlet1, et un second mot peu lisible (xxxi, 6). Notons 


que d'ordinaire + est une variante de % se lisant sa, et que Ÿ 
et L"J ont au contraire la lecture sebey, seb et tu, et repré- 
seutent une porte ou un pylône. Dans notre syllabaire, où 
l'idée représentative domine, * , considéré aussi comme une 
variante du pylône. est appelé «(porte ro) de la demeure », À 
115 dl Ce mot a donné naissance à oz@, x21, o21, tra- 
duit tantôt par caula, ovile, tantôt par cella, monasterum. Ge mot, 
en hiéroglyphes, désigne souvent une ferme ou même un haras. 
C'est, paraît-il, une porte moins solennelle que la sebeyt 
(xxn, 1). 

Dans la colonne xx, lignes q et 10, nous trouvons deux 
hiéroglyphes qui ont été rapprochés l’un de l’autre avec inten- 


tion, L'un est [R l'autre ZX. Le premier est une variante cu- 


rieuse et rarissime du signe =, ou R.et représente un 
tas de céréales traité comme ces tas de sel qu'on recouvre de 
terre glaise dans les marais salants de l’ouest de la France. 
Que représente l'espèce de virgule qui surmonte ici le tas? 
Est-ce une pelle. ou un instrument de fer, dont on s’est servi 
pour travailler au tas? Est-ce au contraire une marque ou un 
instrument de mesurage et de vérification, comme celui qu'on 
voit intervenir, col. xxx1, L. 3, pour un hiéroglyphe également 


rarissime , TE! Ce signe est expliqué ainsi : £ W K TL 


XII, 32 


INPAISTARE RATRONSLR. 
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gui «lieu de mesurage», d' une façon idéographique ), tandis 


que Ë a pour unique légende TE ce qui doit se lire set, 
signilinnt «magasin à blé». C'est ce que les papyrus grecs 
rendent par S&noavpés, en l'opposant à rpdrea «barque d'ai- 
gent». Cette dernière se rendait en démotique par seyent, 
tandis que le Snoaupés est traduit en démotique par ro «porte 


des blés ». Quant à 7, qui est rapproché de d: s'est certai- 
nement le billot d'exécution, ayant généralement la lecture 
nem où xeb. Ici il paraît être la Æ «mt, caprice graphique qui 
parait se rapporter à la racine. psg | edévorét» et à cette 
grande dévoreuse qui figure à côté $ du billot dans le chapitre 1 25 
du Livre des Morts. 

Le signe du dont la figure est expliquée {xxxr, 4) 
par la légende © ‘ru, se rapporte aux bâtiments proprement 
dits. Ce mot désigne en effet un travail d'architecture, et se 
trouve en copté sous la forme mexarr, voncomeralum opris, 
fornix. On le connaissait surtout sous celte forme pleine dans 
la stèle de Metternich. Le signe ru a d’une façon générale la 
valeur syllabique mer, par exemple dans le nom de Mnevis, 


ru À mer, dans le nom de l'Égypte, Taeru, ete, 


Quant à l'édicule de plaisance M. qui se lit ark, seh 
et heb, on cite à son propos (f}' €, seht, désignant cet édi- 


W) L'instrument de mesurage pourrait étre ici mn ufa, ainsi fait dans 
notre document; cf. xour, 10, où ä cst encore en connexion avec dou À, ; 


une aulre forme, EL. (xuv, 14), est expliquée par 4 ÿ avec, 
parait-il, le sens de emvsureur»; voir _— af #4 (Pepi}, ayant, comme L: 
gd | La, le sens de eporter sur ja 1 balance, peser, mesurer» (cf. Levi}. 
Notons que dans xxuv, 12, la forme du signe test rmesureur» diffère de la 
forme hiératique que suit et traduit le hiéroglyphe ,ŸŸ,. Tout cela résulte-t-il 


d'une confusion archéologique faite par notre maître d'école entre le tas vérifié 
et cacheté d'une patt, et le signe archaïque tes d'autre part ? 
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cule lui-même (xxx, 5). Le même pavillon ou dais surmon- 
tant la barque = à comme elle, d’ailleurs, et comme lui la 
valeur phonétique heb pour les mots les plus variés, Dans notre 
syHabaire (xv, 1), @ , cette barque à pavillon, employée 
dans les panégyriques funéraires comme dans les fêtes des 
dieux, est assimilée à LLee «deuil», en copte aus: et en 
démotique YinLi hebi, qui est traduit par æévdos dans le 
décret de Canope (Chrest., 158). Le mot Tr déterminé 
de même, a cette signification dans le papyrus-de Berlin, On 
ne saurait donc, comme on la fait, voir dans ce mot du sylla- 
baire le nom du pavillon, en le comparant sans doute à {| 
ps = 26, CXAVN & garde-robe n. 


Parmi les figures d'hommes ou d'animaux dont nous n'avons 
pas encore eu loccasion de parler, nous signalerons : YR 
J interprété par qe À sa urt « personnes assises » 


(ur, 5); plus loin (ur, 11 et 12), on trouve d'abord l’homme 
assis avec les bras pendants et la femme assise dans la même 
situation. La légende du premier à disparu; mais, pour la se- 


conde, on trouve la même racine = Æ désignant le 
repos ou l'indolénce. Même colonne (m, 6}, l’homme portant 
la main à la bouche est expliqué par PR Sh «homme 
mangeant »; plus loin encore (11, 7), la femme ayant le 
geste de Ÿ est dite :"_(<) W à Ÿ axi «porteur», avec 
le déterminatif de l’homme portant la main à la bouche. On 
ne trouve d'ordinaire avec cette signification que l'homme, de 
même que, pour la pose À, l’homme seul intervient d'ordi- 
naire. 

Chose curieuse, l'homme embaumé ou enseveli, le A 
1%, sert de traduction à 7 neter, qui signifie «dieu», parce 
que le défunt justifié devient un autre Osiris. Au pluriel, TE 

3a, 
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—" 717 d! neteru indique bien les dieux (av, 2 et 3). Le signe 
| hon, signifiant «serviteur ou prophète», est traduit (xx, 2) 
par DC ra À sa nhet, hun. Le {= me représente 
C3 hat «sonctuaire», qui se lit Î=c ouf. Sanhet (on 
nelerhet) représente donc « l’homme du sanctuaire ». Quant à # 
Ÿ lun, qui suit, c’est l'équivalent phonétique de | hon. 


En ce qui touche les animaux, il faut noter la distinction 
importante que fait notre syllabaire (x, 2 et 3) entre les 
deux figures de { et de . Ainsi que je l'ai établi dans un 
article de l'Intermédiaire des curieux, à propos de saint Cu- 
cupha, le premier signe, auquel Champollion donnait le nom 
de «sceptre à tête de Kukupha ». représente en effet la huppe, 
oiseau, qui, en démotique et en copte, est appelée Kkoy- 
koyar. Le second, au contraire, figurant une tête d'animal 
au nez pointu et aux oreilles droites (sans huppe bien entendu), 
se réfère au chacal. Pour le premier, se lisant was, on donne 
ici l'exemple {3 was « Thèbes». Pour le second, se lisant user, 
on spécilie l'espèce de l'animal, 117 «animal userti ». 
C'est le mot qui est devenu en copte 8xwoyr, vulpes, et dont 
les Grecs, à propos de la Libye et de l'Égypte, nous ont fourni 
les transcriptions Bacodpia, Baoodoa, ele. Du reste, plus 
loin (xxx. 1), nous en trouvons une autre transcription nou 


moins claire à propos du traîneau À, expliqué FA S 


She 


= .+ .....uns hat «.....chacal oyœn« à l'avant», 


_ ww 


avec Le déterminatif du bois s'appliquant à l'objet entier. 


La peau de bœuf, T', est prise parfois pour l'animal lui- 
même, comme on compte aussi par les têtes les animaux, et 
parfois 1l signifie bien la peau. Aussi notre syllabaire (xvi, 5) 


lui donne-t-il ces deux équivalences : 1° til MAC “Veau »; 


7 Animal quuddam pingus, dit Stern duns son lexique du papyrus Ebers, 
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2° — Ÿ (T) «peau, euir, parchemin ». Dans le mot — ® 
T—eopoi, pavere, on conserve le déterminatif abusif du mot 
per. 


A la colonne x1, 1. 10, le signe M amy (?) est expliqué par 
celte synonymie, À -æ 5) : Y À «œil d'Horus». Le mot ainsi 
écrit, dans lequel ) se commue avec ÆY, est rendu par 


- dévoué, pieux, piété», et parfois l'état de amy est la béati- 
tude, selon la traduction de Maspero. C'est l'œil d’épervier 
d'Horus, tandis que #3, dont la lecture e IS t'a est in- 
diquée colonne xxv, 1. 310, est l'œil humain du même Horus. De 
là, de cette vision divine, seraient venues les autres acceptions 
de any. acceptions religieuses parallèles à celles d'a, sym- 
bolisant le salut, ete. Cette explication, jusqu'ici inconnue, de 
notre syllabique est des plus intéressantes. 


A côté de l'œil d'Horus (x, 7 et 8), nous trouvons deux 
noms d'animaux, l'un et l'autre déterminés seulement par la 
peau de bête. Le nom de l'un est écrit ÆeleT wau. C'est 
évidemment une onomatopée du eri du chien, onomatopée qui 
sous cette forme est inédite. Elle semblerait confirmer lhypo- 
thèse qui fait de # un chien couché, et non, comme le di- 
saient nos anciens maîtres, un veau couché. Ce signe % est 
en effet homophone de 4 wu, uu, dont la forme que nous 
donnons n’est qu'un développement. Le chien eouché se serait 
aussi lu tout naturellement wu, et ce serait un de ses noms. On 
connaît un de ses autres noms, oy2wpr, qui est aussi une 


onomatopée de son cri, et qui en hiéroglyphes s'écrivait La 


{+} Colonne xxv, ligne 4, Ÿhs, figurant le trajet de la larme de l'œil d'Horus, 
el symbolisant les émanations divines, est ln le ta, an lieu de | 
Ÿ\s. (est la prononciation moderne. Dans les bilingues démotieo-grecs, {so 
est toujours lu re on &w, et sert mème à rendre dans les contrats le mol TO 
mpart». 
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Ye el en démolique PS : «La maison du chien» nu 
n noy2or, s'écrivait en démotique 2 0/AÏZ v: ce qui 
est transcrit dans un papyrus bilingue, mn nwop. C'est un 
nom géographique; un autre nom du chien est 1 We $, que 
nous trouvons ensuite dans notre syllabaire sous la forme 1 
| h eT. Il est très probable que, dans le commencement 
de la colonne qui nous manque, il y avait, en face de ces deux 
noms consécutifs, la figure d'un chien conché et debout, dont 
on indiquait ainsi la lecture. Notons cependant que $auu ainsi 
éerit, mais où la figure d'un porc debout remplace celle d'un 
chien debout, a été ailleurs dans les textes traduit «porc» 
et comparé à eway emw, qui dans le cople a cette signi- 
fication. 


Colonne xvu, ligne 6, le hiéroglyphe initial manque égale- 
ment, Nous pensons qu'il s'agit de la patte d'oiseau, =, La 
légende est A WULXÉ TT. Ce vocable mani, encore in- 
connu, me semble se rapporter à la racine WT @, qu'on 
trouve dans Wilkinson, et qui me semble signilier volatile en 
général, comme en démotique maki. La légende porte donc : 
«la main (sie) du volatile ». 


Dans la même colonne {xvn, 4), l'éditeur qualifie de perdue 
( lost ) la légende a LL é À, , désignant l'airain en hié- 
ralique {voir n° 370 des Segni teratiei de Levi) comme en dé- 
motique. Notons que dans la même colonne (xvir, 12), le bras 
portant le pain d'offrande!®) était expliqué 1 e ph #1 «avant- 
bras donnant ». Nous avons vu déjà que partout ailleurs le bras 
humain était appelé yapes. Mais ici on tenait à spécifier qu'il 
ne s'agissait que de l'avant-bras. La légende est ici compa- 


(4) Dans la ligne précédente, il était question des bras humains, avec les- 
quels la patte d'oiseau était en parallélisme. 

#) On trouve aussi ce hiéeoglyphe à la ligne 8 de la columne 1x, Mais l'ex- 
plication a disparu. 
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rable à ce que nous trouvons pour la jambe humaine, {, 
appelée M {% (x, 12), et qui, quand elle est traversée du 
glaive, est dite encore ment, avec un qualificatif déterminant 
l'action du glaive. Ailleurs (x, 2), le mot {TT «jambe» 
est encore appliqué à la jambe de quadrupède surmontée d’un 
croisillon, 7. Après cette explication du signe, on en trouve 
le phonétisme AY nem, signifiant «renouveler», et qui est 
souvent assimilé à oywz2m, 


Parmi les objets, mobiliers ou non, à l'usage de homme, 
el dont nous n'avons pas donné précédemment l'explication, 
nous signalerons les suivants : 


1° Le casse-tête ou bumerang l) }, dont il est dit Dean À 
We «eusse-tête pour tuer » (xx, 6). Tei ce n’est pas le nom; 
c’est l'usage de l'objet qui est visé phonétiquement. 


2° HA «scoptre ams» (xx, 3). Ce mot s'écrit aussi 
WA et indique dans le chapitre 145 du Rituel un 
fouet qui sert à frapper les ennemis, Cette lecture n’a d'excep- 
lionnel que le À remplaçant W. Le fouet N° et la houlette ? 
sont les sceptres d'Osiris. 


3° —FU1 A +} hiua (xx, 1). C'est encore un sceptre 
qui était autrefois une arme. Mon ami Birch (Zeit, 1873, 
15a) avait signalé la forme 1} hu, parallèle du reste à la 
forme £ bas, variante de ne: ©,. L'une de ces formes dési- 
gnait aussi un casse-tête, l’autre un fouet. On connaît pour } 
les lectures pat désignant le même sceptre, et, au point de vue 
purement phonétique, les lectures [le sex, | ®_ soyem, © 
«=. Dans Pepi (4og), Île W =— est une javeline et ce mot, 
représenté par une flèche, —, valant aussi sun, a été conservé 


(1) J'ineline pour la signification bumerang, parre que Î a comme valeur 
verbale la signification de elancer». 
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avec le seus fondamental de « puissance » 1} qu'a pris seen 
jusque dans le papyrus moral de Leide. Levi croit que l'origine 
de #-seyem est Ÿ ou Ÿ, c'est-à-dire une variante du signe | 
« casse-tête ou bwmerang», dont nous venons de parler. Dans 
notre syllabaire (xx, 133; xu,1 et 4), les signes «—, «— el 
— sont aussi rapprochés. +, en partie cassé (xxi, 1} est lra- 


duit par WEST 7. Jele compare à MT —, dési- 
guant aussi une arme. <— es! assimilé à ©, sant «flèche» 
(xx, 43 ef, xx, 5), et — à la valeur bien connue aussi set, 
comme Fu (xx, 13), qui sert à le traduire et désigne 


l'action de lancer des traits. 


D'une autre part (xxvin, 4), le bois de l'arc, =, est appelé 
Eh) haempet. On connaissait déjà son nom — À 
ou "#7 petha. Le mot _!_— désigne l'are lüi- 
même, tendu ou détendu, comme nrre en copte. # ou |" 
— signifie un manche ou un bâtou de bois. C'est proprement 
ici le bois de l’are, dont le nom précède ici celui de l'are au 
lieu de le suivre. L'are, —, est indiqué d’une façon très brève 
plus loin (xxx, 7). Il est vrai que dans l'explication 1l ne nous 
reste plus que le déterminatif du mot, qui devait être pet. 


Le couteau apparaît sous une double forme (xx, g et 10): 
les formes .. et À, qui sont l'une et l’autre lues TN, mais 
chacune avec un second qualificatif (disparu) expliquant les 
différences. L'assimilation de À et du couteau = est impor- 
lante. En effet, le signe À het n'était nullement considéré 
comme un couteau, et on le elassait d'ordinaire, non parmi 


ü) La puissance, c'est tonjours le droit de tuer ou de détruire, Aussi, dans 
les décrets trilingues, duvao7eés est rendu par a seyi, qui vout dire «frap- 
per», Le même mal signifie «puissance» dans le papyrus moral de Leide. 


“on b (] il L peut-être aussi 
an qu'en trouve (xx, 6) parmi les armes, est peu aussi 
un anrien sem. 
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les armes, mais parnn les instruments ou ustensiles divers. 
Quant au phonétisme tes, TT =... il indique l'action de tailler. 
plutôt que l'instrument qui sert à tailler (même la pierre, 
comme le prouve le déterminatif — parfois surajouté). Le vrai 
nom du glaive est = cuae, gludius, qui prend parfois le 
qualificatif tes + tranchant ». Parfois cependant, « la tranchante » 
devient le nom d'un glaive. s. a d'ailleurs bien d’autres lec- 


tures. comme déterminatif d’un certain nombre de mots. 


Après =. et À (xx, 11), on voit le signe =, lu 8e. 
Le déterminatif a disparu dans une lacune. Mais le voisinage 
avec les deux lignes précédentes prouve qu'il faut y voir == 
ses.——" ll» ser., dont j'ai parlé à propos 
du papyrus moral de Leide (xxxn. 6). 


Le signe | représente un objet qui n’est représenté dans 
aneun syllabaire moderne. H est rendu par le hiératique 4 ou 
G=—{. qui se prononce d'ordinaire ma et représente un vase. 
&, tel que celui qui sert pour le vin, le lait, ete., et qui est 
suspendu en Fair par deux ficelles. L'objet. sous ces deux 
formes, hiéroglyphique et hiératique. a pour nom 7 TN 

penpenyi «arrosoir ». CF. nœux dœuz «répandre» (xxiv. 6). 


=, paquet formé de bâtons de palmier reliés ensemble, se 
lit d'ordnaire L LA ga où il s mesn. Notre syllabaire 
réunit les deux lectures dans l'explication suivante : LI le. 
HI Ir «paquet de louvrier en fer sxcunr», c’est- 
à-dire sans doute le paquet de forme analogue que l'ouvrier 
serrurier parisien porte encore avec lui et qui contient ses 
instruments. Ce paquet était devenu le symbole du travail en 
fer, car = où = [I signifie la fonderie (lue alors mesuel ). 
Le signe sw. — ga sert aussi pour les sacs de voyage (600: ), 
pour les corbeïlles funéraires et autres. Notre syllabaire montre 
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les liens qui rattachaient ces différentes lectures et acceptions 


( XXL, 3). 
La série des vases est aussi intéressante. 


Le vase &, dont la lecture ordinaire est nu, et qui, comme 
déterminatif se lit N, et comme idéogramme y you, sym- 
bolisant l'intérieur, a ici pour explication À 3 2Nxay «vase» 
(avi, 1). 

Le vase & est lu x OT & mmahen. Ge sens se retrouve dans 4 
ACT Je mahen «le porteur de lait», éerit anssi &ÂD dans 
les textes relatifs aux officiers des temples. Ces mots servent 
de commentaire vivant pour ce que nous avons dit du signe { 
ma à propos de l'arrosoir, 4 P 312111 > fi mahen est 
traduit yæhaxro@épos dans l’antigraphe Grey, ce qui en a pré- 
cisé le sens, Mais ce mahen, non noté d'ordinaire dans les dic- 
tionnaires, excepté à fa, pour la locution susdite, est très 
rare (). Le pat au lait s'écrivait aussi Ÿf et le galactophore 


4% (xvu, 9 ). 


Le vase Ÿ estlu [{Ÿ, ce qui est le nom du vase en ques- 
tion, selon Brugsch (Bve., IV, go, col. 6), et ce qui con- 
sfitue d'ailleurs une de ses lectures ordinaires, employée pour 
la déesse Bast, etc. On y joint l'indication de son principal 
emploi, El.s moyx2, désignant les différents onguents 
(xxnr, a). 


Le vase & a aussi pour explication &1& = (xx, g), qu'il faut 
sans doute lire &:&1, avec une de ses valeurs phonétiques, 


(n Ca le trouve sous la forme ua O1 : 0 dans le papyrus médical 
de Berlin pour un remède employé dans les maux d'orville. 

8 1} sert aussi à délerminer un vase appelé hakan, qui s'écrit aussi LÉ sans 
fermeture, et un parfum appelé = me, vantrant dans la classe des = 


Las. as 
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pour désigner un nom jusqu'iei inconnu de plante. Îl en est 
de même pour le signe suivant, le vase où æ, dont on 
connaissait déjà la lecture ateri, permettant d'y voir un des 
noms bien connus du papyrus (À © x). H est ici assimilé à la 
plante $Ÿ c'est-à-dire à la plante ooyœnr du copte, 
qui pouvait nourrir les bestiaux (xx, 10). 


Le vase qui sert pour brûler les parfums, 1, est lu FAN 
|, ce qui signifie «flamme ou ardeur». I sert en effet de 
déterminatif à tous les mots indiquant le feu; ta est une 
de ses valeurs phonétiques (xx, 13). 


Mais ceci rentre dans les valeurs vulgaires de tout syllabaire 
proprement dit. Il est done temps de conclure, 


Nous avons déjà laissé voir que ce syllabaire était plutôt fait 
pour le maître, dont il aïdait la mémoire, que pour l'élève, qui 
n'aurait pu s'en servir seul, du moins au début de ses études. 

“élève apprenait par l'usage tous les éléments de écriture, ex 
ore magistri. Mais il pouvait être utile pour le professeur d’avoir 
entre les mains certaines notes. Les valeurs phonétiques de 
chaque signe, il les connaissait bien depuis l'arigine, et c'est 
pourquoi les susdites notes ne concernent que par accident ces 
valeurs phonétiques, et surtout quand elles étaient liées plus 
intimement à l'idéogramme ou au nom de l’objet figuré. Ce qui 
était surtout difficile, pour lui comme pour les maîtres actuels, 
c'était de spécifier la nature et le nom de cet objet figuré. Et 
c'est pourquoi la plus grande masse du commentaire est dans 
ce sens, tandis qu'on se borne souvent à signaler les carac- 
tères à expliquer et qui sont parfois, nous l'avons vu, pour une 
partie purement alphabétique, classés phonétiquement et ex- 
pliqués seulement idéographiquement; tout ceci a d’ailleurs 
pour objectif isagogique une école secondaire de petite ville. 

Était-ce 1à la méthode dont on usait dans les grandes uni- 
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versités où. sclon des textes visés par Chabus, les seribes de- 
vaient conquérir ces grades qui, en Égypte comme en Chine, 
leur permettaient d'arriver à tout}, c'est-à-dire dans ces paany, 
dans ces séminaires tenus par les hiérogrammates et dont l'in- 
scription de la statue naophore du Vatican déplore la destruc- 
tion et chante le rétablissement après l'invasion persane? Nous 
l'ignorons. Ce qui est-certain, c'est qu'elle suflisait à notre 
maître d'école de petite ville, qui n'avait d'ailleurs pas à expli- 
quer les livres sacrés de toutes les sciences, ni les auteurs 
classiques et qui, à l'époque romaine, ne pouvait plus aspirer 
aux grands honneurs des anciens scribes. 

Ce qui est certain aussi, c'est que nous ne saurions assez 
regretter les lacunes qui nous ont enlevé une notable partie de 
beaucoup de colonnes, dont les hiéroglyphes n'ont plus de cor- 
respondants, et ceux-là mêmes qui nous intéresseraient le plus, 
sans compler les milliers de caractères qui ont dû occuper des 
pages dont nous n'avons rien. 


4) Mème aux fonctions administratives et militaires, les stèles le prouvent. 
Le costume officiel était Lout aussi beau que celui des katib actuels. 11 consistait 
alors en une longue robe blanche plissée et tuyantée, à larges manches, Me- 
nephta, le fils et le successeur de Ramsès Il, étant prince héritier, se vante 
surtout de sa qualité de scribe dans une stèle du Louvre. Sous les Ramessides 
en effet, c'étaient des scribes qui gouvernaient tout, étaient préfets de pro- 
vince et nous ont laissé à ce point de vue des correspondances très intéres- 
santes dans les papyrus hiératiques Anastasy VI, Sallier, ete. Sous les 
Toutmès et les Aménophis, c'est-à-dire depuis lu défaite des Hyksos, c'était 
une aristocratie de sar ou de nobles qui remplissaient cet office, comme on le 
voit par les mémoires de Reymara, ete. 

Même de méderine. Ges livres des savants regis où plérophores étaient 
portés dans les proressions, comme nous l'ont dit les Grecs. 


L'INSCRIPTION 
DE BÂKSEI CAMKRÔN, 
PAR 


M. GEORGE COŒDÉS, 





L'inscription sanskrite gravée sur les deux piédroits de la 
tour de Bèksëi Camkrôù ) est un document, d'une assez 
grande importance pour l'histoire des premières dynasties 
cambodgiennes, et son témoignage a été maintes fois invoqué 
dans les discussions relatives à la généalogie des anciens rois 
khmèrs®l. Mais depuis 1882, date à laquelle Bergaigne en 
publia un court résumé dans le Journal asiatique (1882, 11 , 
p. 151), elle n'a pas, comme beaucoup de ses semblables, 
connu les honneurs de la publication, alors que son intérêt 
semblait cependant devoir l'y appeler. Les nombreux estampages 
déposés, tant à la Bibliothèque nationale (n° 77, carton 56), 
qu'à l'École d'Extrême-Orient (n° 155), ont une valeur 
scientifique incomparablement plus grande que le mauvais 
calque étudié par Bergaigne à l'aurore des études indo- 
chinoises, et il est grand Fe de publier ce texte dans son 
intégralité. 


A part quelques lacunes dans les premières lignes, l’in- 
scription, qui se classe parmi les meilleurs spécimens de lu 


1) N° 286 de l'lvventaire des inscriptions du Cambodge (B. E. F. E.-0., 
L VI, p. 50 et suiv.). — Sur le site de Bäksëi Camkrôû, ef. Avmowin, 
Cambodge, t. UT, p. 80. 

Œ) Benouëne, Chronologie de l'ancien royaume bhmèr, J. À., 1884, LI. 
p. 54; Avmonen, Le Founan, J. À., 1908, 1, p. 86: Prior, Le Fou-nau, 
B, E, F, E.-0,, L LL, p. 295. 
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gravure sur pierre au Cambodge, se trouve en parfait état de 
conservation. Le piédroit sud de la tour porte 42 lignes 
formant 21 stances visantatilakä, et celui du nord, 54 lignes 
se décomposant en 2h upajäti, 1 cardülavikridita, 1 sväguiä el 
1 àryà. 


L'inscription date du règne de Räjendravarman , de 86y 
saku exactement”. 

Elle débute par les invocations d'usage, adressées cette fois 
à Giva (st. 1? et nu), Visnu (ui), Brahmä (iv), Giva-Visnu 
(v), Giva-Devi (vi), Devi (vu), Vägiçvari (vm), et enfin 
Kambu Sväyambhuva (x1) et son épouse Merä (xu), le couple 
mythique d'où se prétendent issus les Kambujas. 

Vient ensuite une longue généalogie du roi régnant Räjen- 
drayarman (st. x à xxx), généalogie qui prétend remonter 
à plusieurs sidcles en arrière el sur les détails de laquelle 
nous aurons à revenir. Presque autant que l'histoire dynas- 
tique, l'archéologie ÿ trouve à glaner plus d'un renseigne- 
ment intéressant : chacun des ancètres de Räjendravarman 
y est en eflet gratifié d'une courte pragasti, où l'auteur de 
l'inscription se plait à rappeler leurs fondations pieuses; ainsi 
se trouvent corroborés et coordonnés des témoignages épars 
dans diverses autres inscriptions. 

Voici d'ailleurs la liste de ces œuvres pies : 


{, par Ixpnavanitan (st. xxvi) : 


1° Un Liñga sous le vocable de Gri-Indreçvara; 
9° Diverses images de Visnu, Devi, etc.; 
3° Une pièce d’eau (tafäka). | 


La première et la troisième de ces fondations nous étaient 


() Sur cette date, on trouvera plus loin une nole due à l'inépuisahle 


obligeance de M, Barth. 


L'INSCRIPTION DE BARSEI CAMKRON. 469 


déjà connues par la stance suivante qui revient dans toutes les 
inscriptions de Yaçovarman : 

cilämaye veemani gran aiçam 

crindregvaräbhikhyam atisthipad yah 

icasya devyñe Ca samam sad arccäc 

cakhäna ca grindratatäkan agryam | ! 

Ge fut lui (Indravorman) qui érigea dans une maison de pierré un 
Liñga d'Ica sous le vocable de Giï-Indreçvara, de plus six images à la 
fais d'Iça et de Devi, et qui ereusa le magnifique (étang) Gri-Indrata- 
tâka. 


Entre le texte de Bäksëi Camkrôi et celui des édits de 
Yaçovarman, le parallélisme est à peu près complet : l’Indrata- 
täka, c'est-à-dire l'étang de Lolei, les six images de Civa et de 
Devi, c'est-à-dire Bàkô®, le Liñga nommé Indreçvara qu'il 
faudrait peut-être bien chercher à Bèkoh}, enfin une série 
d’autres fondations que le texte de notre inscription résume 
brièvement par les mots : «des images de Visnu, Devi et 
autres», tels sont les monuments auxquels restait et reste 
encore attaché le nom d'Indravarman, le premier des grands 
rois constructeurs. 


Il, par Yaçovanaan (st. xxx) : 


1° L'étang de Yaçodhara, l'actuel Thnäl Bärày, la célèbre 
fondation, à la louange de laquelle sont consacrées les grandes 
stèles en caractères étrangers trouvées aux quatre coins de 
l'ancienne pièce d’eau. 


W I. 8. CG, G., n° XLIV-LIV, st. 15; n° LV, st, 163 n° LVI, A,, sl. 16; 
LVII-LX, À, st. 173 Tép Pranom (J. À, 1908, I, p. 203), st. 17. 

(Ces deux idenlifications proposées par M. Barth (Z S. €, C., p. 870, 
n. a) paraissent définilivement acquises. , 
B) On sait que M. Aruonsen (Cambodge, à, Il, p. ag) a trouvé au sommet 
de Ja pyramide centrale de Bäkoû un fort souhassement qu'il croit avoir supporté 

le socle d'un Liga. 
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»* Une divinité, «dans une île de l'Océan» comparée au 
Meru. — La strophe qui donne ce délail est vague et obscure. 
Comme il ne saurait en tout cas être question de la mer, on 
est à première vue tenté d'identifier cet océan avec le Yaco- 
dharatatäka, et l'ile avec le Mébôn dont les cinq tours se 
compareraient en effet assez bien aux cinq sommets du mont 
Meru 0). Mais les inscriptions de Bàt Cum attribuent formelle- 
ment à Räjendravarman la construction de cet édifice destiné 
à abriter un Liñga et une série d'autres statues Bl; or, la pré- 
sente inscriplion , d'accord avec celles de Bàt Cum, et dans une 
«tance qui n'offre plus la moindre obseurité (st. xuiv), laisse 
bien à Räjendravarman le mérite d'avoir fondé dans l'ile du 
Yaçodharatatäka un Liñga accompagné de diverses images. En 
présence de ces témoignages précis, les vagues allusions de la 
stunce xxx perdent de leur valeur. 1 n'y a, bien entendu, 
aueune impossibilité à ce que le plan de Mébôn remonte à 
Yacovarman; il est même tout à fait vraisemblable que le 
constructeur du Thnäl Bärày ait eu, selon l'usage, l’idée 
d'élever un monument au milieu de cet étang. Mais nous 
persistons à penser, sur la foi des témoignages cités plus haut, 
que le monument lui-même n’est pas antérieur aux premières 
années du règne de Räjendravarman., Quant à la fondation à 
laquelle fait allusion notre texte, il est possible après tout que 
ce soit le temple de Lolei élevé par Yaçovarman à la mémoire 
de son père, au milieu du bassin creusé par ce dernier. 


IE, par Hangavansan E°' (st. xxxir) : 


Deux statues dorées de Civa, une statue de Vispu et deux 
autres de Devi, xici-même, au pied du mont d'Indra », donc à 


1 Cette comparaison, toute naturelle, se lrouve dans les inseriplions de 
Bat Com, À, st. uv; C, st, xxv (J, À., 1908, II, p. 228, 235). 

W Cf J, À, 1908, Il, p. 318. 

% Cf. la stanee xxx des inscriplious digruphiques, LS, €. C., p. 373. 
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Bäksèi Camkrôn , au pied du Phnom Bäkheñ, dont nous appre- 
nons ainsi le nom sanskrit : /ndrädri. 


IV, par Javavanmax IV (st. xxxv et xxxvn) : 


1° Une ville rsiège des prospérités de l'Univers». — Il 
s'agit évidemment de Chok Gargyar (Tactuel Koh Ker, selon 
l'opinion généralement adoptée) où l'inscription de Sdék kak 
thom nous a montré Jayavarman IV établissant sa résidence 1). 


_ 9° À Liñgapura, neuf Liñgas «portés sur neuf mains par 
les statues de Brahmä, et autres Dieux ». — Ces neuf Liñgas 
font songer immédiatement aux neuf sanctuaires du monument 
de Don Kuk qui fait justement partie du groupe de Koh Ker (1, 
Mais comme d’une part l'exploration de Doñ Kuk n'a pas, du 
moins jusqu'à présent, mis au jour de Liñgas, et que, d'autre 

art, rien n'autorise à chercher dans Liñgapura( le nom sans- 
krit de Chok Gargyar, il est prudent de différer toute identi- 
fication. 

Si, comme le texte semble l'indiquer, chaque Liga était 
placé dans la main d’une divinité différente, il faudrait sans 
doute chercher dans le monument décrit une réplique de cette 
rangée de neuf Devas déjà signalée au Cambodge} et qui 
reste en partie à identifier. 


0) J. À., 1901, 1, p. 87. 

@ L, »e Lasoxquièns, Zuventaire des monuments du Cambodge, n° 234, LI, 
p- 364. 

8) Ce nom a dù étre porté par plusieurs temples, car il se retrouve dans 
des inscriplions provenant de monuments fort distants les uns des autres; 
c'est ainsi qu'on le lit à Präh Nän (Juventaire des inscriptions du Cambodge, 
n° 89), à Lovek (n° 136), à Kuk Rosëi (n° 175), à Präsät Trau (n° 249), à 
Trapäñ Dén On (n° 254), à Präsät Car (n° 257 Sud}, à Samrdû (n°258), 
à Tà Kév (n° 276), à Añkor Vat (n° 300), à Präsàt Näk Buos (n° 342 
Sud}, à Präsit Thnäl Svày (n° 847 Nord 3°), à Präsèt Thnäl Chuk {n° 350 
Sud 2°) et à Phnom Präh Vihäür (n° 380 Sud 1°). 

G} L, pe Luoxomène, Jarentoire, & À, p. 1143 & I, p. 457. 


XI, 34 
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V, par Rüsnonavanan (st. xuiv et xLv) : 


1° Un Liñga sous le vocable de Siddhecvara dans la ville 
de Giva. — Ce nom de (ivapura a été porté au moins par 
deux groupes de monuments : Phnom Sandak et Bäyän. Si 
c’est hien de l’un deux qu'il s’agit, il y a d'assez fortes présomp- 
tions en faveur du second, puisque la mission Aymonier à 
trouvé tout près de Bàyañ, à Trapäñ Sambôüt, une stèle datée 
de 866 çaka (l'année même de l'avènement de Räjendravarman) 
et portant une supplique adressée au roi par le Purohita du 
Dieu de Civapura, c’est-à-dire de Bäyañ ‘” : la stèle en question 
témoigne du moins de l'intérêt que Rajendravarman porta à 
ce monument dans les premières années de son règne. 

2° Un Liñga accompagné d'autres images sur l’île de l'étang 
de Yaçodharn, dont il a déjà été question plus haut à propos de 
Yaçovarman. 


3° Une slutue dorée de Giva. — La place n'en est pas 
précisée, mais il est évident qu'il s’agit de Bäksèi Camkrèn, 
puisque celte fondation est l’objet même de l'inscription. 


La généalogie, qui constitue, avons-nous dit, une des 
parties les plus importantes de l'inscription, présente quelques 
difficultés qu'il est bon de soumettre à un examen attentif, 
. Nous ne nous flattons pas de pouvoir résoudre tous les pro- 
blèmes qu’elle pose, mais peut-être nous saura-t-on gré de 
les avoir énoncés avec précision. 

Les généalogies royales fournies par les inscriptions cam- 
bodgiennes remontent rarement plus haut que les prédécesseurs 
immédiats du roi régnant; les édits de Yaçovarman donnent, 


1) Sur l'identification de Givapure avec Bayañ, cf. LS. G, C., p. 314, et 
avec Phnom Sandak, ibid,, p. 834. — Sur la stèle de Trapäñ Sambôt 
(Inventaire, n. 19), ef. Aruoxten, Quelques notions sur les inscriptions en vieux- 
Liimèr, 1. À., 1883, I, p. 451; Cambodge, t, I, p. 166. 
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il est vrai, une assez longue liste de ses ancêtres; mais seule 
la généalogie de Jayavarman VIT, par laquelle débutent les 
stèles trouvées à Añkor Thom ct à Ta Prohm 1}, peut être com- 
parée à celle de Bàksëi Cinpkrôñ sous le rapport de la longueur. 
IL s'agit donc avant tont de confronter les deux traditions re- 
présentées d'une part par les édits de Jayavarman VII et de 
l'autre par celui de Räjendravarman. Mais, pour bien appré- 
cier la valeur de ces documents, il importe de ne pas oublier 
que ni lun ni l’autre ne prétend faire l'histoire des dynasties 
qui ont régné au Cambodge; ces généalogies sont des morceaux 
de circonstance et de commande, des vunças du souverain dont 
émane l'inscription : c’est là une notion élémentaire dont s'in- 
spireront les discussions qui vont suivre. 

Il est inatile d’insister sur le couple Kambu-Merä : l'épi- 
thète de Soayambhuee appliquée au premier, la qualité d’Ap- 
saras atlribuée à la seconde, et leur place à tous deux parmi 
les divinités invoquées, suflisent amplement à leur ôter toute 
réalité historique. Ge nom de Kambu ouvre également les 
généalogies de Süryavarman [" (inser. de Phnom Präl Vihär(?) 
et de Jayavarman VIL (Tà Prohm, st. vu), et étymologie 
traditionnelle en fait le premier élément du mot Kambu-ja 
« descendants de Kambu », nom sanskrit du peuple khmèr. On 
aimerait savoir quel rapport exact unit ces deux termes, si 
Kambu est véritablement l'ancêtre éponyme, ou si ce nom a 
été forgé après coup pour expliquer le nom de la race et du 
pays. Aut ex re nomen, aut ex vocabulo fabula. La question est 
embrouillée, et il est peu probable que la solution vienne 
jamais des textes épigraphiques l*/. 


Q fnventaire, n° 273. — B. E. F. E.-0., t. VI, p. 44. 

(2) Juvontaire, n° 380, Piédroit nord, 2° inscr. — Cf, Aymoxisn, Cœmbodyre, 
t 11, p. 209. 

(1 Lae. eit., p. bo. 

G) Sur le mot Kambuja et les diverses interprétations auxquelles il a donné 


83. 
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Suivant la stance x1 de Bäksëi Camkrôñ, la descendance de 
Kambu «obtint l'alliance des races du soleil et de la lune». En 
fait, les souverains du Cambodge se réclament tantôt de l'une, 
tantôt de l’autre de ces dynasties. Dans la tradition généalogique 
représentée par Bàksëi Cämkrôb, l'auteur de la race solaire au 
Cambodge paraît avoir été Kambu lui-même (st. xx) et le 
fondateur de la race lunaire Kaundinya (st. xv1). A Ja 
première se rattachaient peut-être Gresthavarman (Tà Probm, 
st. vu), et sûrement Süryavarman ["(Präh Khan, st. 1 )) et 
Jayavarman VIE (Tà Prohm, st. x /). A la seconde ap- 
partenaient Bhavavarman [* (Han Ceï, À, st. ml; — Mi- 
son, n° JE, st. xvu-xx 9) et Jayavarman E" (Kdëi An, B, 
st. vi (6), 


Avec le nom de Grutavarman, nous sortons de la mytho- 
logie. [l n’y a pas de raison sérieuse qui oblige à douter de la 
réalité de ce personnage, que deux inscriptions au moins s’ac- 
cordent à nous représenter comme le premier souverain ayant 
régné sur la terre de Kambu : une inscription de Phnom Präh 
Vihär 1 le cite comme le premier nom royal figurant dans les 
annales conservées au temps de Süryavarman [°, et celle de 
Tà Prohm (st. v1) lui donne pour fils (resthavarman, roi de 
Cresthapura; l'existence de cette ville nous étant attestée d’une 
manière irrécusable par les deux inscriptions inédites de Prèsüt 


lieu, ef. Peuor, Mémoire sur les coutumes du Cambodge, D. E. F. K.-0., t. U, 
p. 195-197. 

( Loe. eit., p. 50. 

8} Inventaire, n° 161. — B. E. F. E.-0., & IV, p. 674. 

5} Los, cit., p. 53. 

NN) Inventaire, n° 81, — JL 5. C, C., n°], p. 18. 

6) Inventaire, Cam n° 96. — B. E. F. E.-0., L IV, p. y19. 

19) Inventaire, n° 55, a° inser. — I, S, C. C., n° IX, p. 57. 

1 Inventaire, n° 380, Piédroit nord, #° inser. — Armowrer, loc, cit. 

W Lae. eil., p- 5a. 


# 
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Kôk Pô!1 et de Pràsàt Khnà (Mlu Prei)}, la réalité historique 
d'un roi lui ayant donné son nom, et par suite l'existence de 
son père Grulavarman deviennent au moins très probables. 

Grutavarman fat la «racine» d’une lignée de rois dont 
l'éloge fait l'objet des strophes xt à xv de Bäksëi Camkrôn. Ces 
rois n’y sont pas nommés, mais la stèle de Tà Prohm nous a 
fait connaître, outre Gresthavarman , une princesse Kambuja- 
räjalaksmi « née dans la famille maternelle de Cresthavarman » 
(st. vmrl)) et unie sans doute, par un lien de parenté d’ailleurs 
assez obscur, à Bhavavarman [°. 

À cette première dynastie succéda , d’après Bàksüi Camkrôn, 
une série de rois «ayant comme chef de branche le roi Çri- 
Rudravarman» (st. xvi). 

C'est avec ce Rudravarman que commence aussi la plus 
grave difficulté de la généalogie de notre inseription. Mais, 
avant de l’aborder, débarrassons-nous d’une question connexe 
que pose le même passage. 

Les rois de la dynastie de Rudravarman y sont dits : erthaun- 
dnyasomadulatrprabhaväh; Bergaigne avait compris : tirant leur 
origine de la fille de Kaundinyasoma ). Cette traduction, repro- 
duite depuis par tous les auteurs, est en effet la première qui 
se présente à l'esprit. Et pourtant, deux faits nous la rendent 
suspecte : le nom même de Kaundinyasoma ne laisse pas d’être 
un peu surprenant, et d’ailleurs les autres inscriptions qui 


(1 Jnventaire, n° 256, Piédroit sud, 1°* inscription, 1. 18-14 : 

yo pi cresthapure dharmmapäürque dharminena nirmmite 
péramparyyens sampräplamätrvañcodayo bhavat || 

(2) Juventaire, n° 356, Piédroit sud, 1. 10 : 

mätue cresthapurecvaränvayabhuuwo . . . 

(1 De même que Bhavavarman donna son nom à Bhavapura (Tà Prohm, 
sl. 9, loc. cit, p. 5o), et Yaçovarman à Yacodharapura (Sdôk kak thom, 
I. À., 1901, I, p. 34). 

#} Loe. eit., p. 50. 

6} J. À., 188a, II, p. 152. 
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parlent du même personnage ne connaissent que la forme 
Kaupdinya; en outre, si l'auteur de l'inscription avait surtout 
en vue, comme cela est probable, de rattacher au célèbre 
brähmane Kaundinya la dynastie à laquelle appartenait Räjen- 
dravarman , on ne voit pas bien la nécessité de faire intervenir 
la flle de Kaundinya : l'essentiel, c'était que ces rois descen- 
dissent de Kaundinya et non pas de sa fille, à moins que le 
vunça royal n'ait été un mâtrvmnen, ce qui n'est pas sûr. Voyons 
done s’il n'est pas possible d'interpréter autrement, et d’une 
manière plus satisfaisante, ces trois termes : haumelimya-somu- 
dulitr. 

Le nom de Kaundinya, bien connu par les textes chinois 
sur le Fou-nan, n’est pas fréquent dans l’épigraphie. Jusqu'ici, 
nous l'avons rencontré deux fois au Cambodge et une fois à 
(ampä. Sur une stèle trouvée à Pràsàt Pram Lovéñ (Thap 
Muoi)®}, un roi, dont le nom est malheureusement perdu, 
est qualifié de «lune de la famille de Kaundinya », ce qui ne 
nous avance à rien. Mais sur la stèle de Präh Einkosü ®), on 
lit à la 8° ligne de la face À : 

EP yo hitakulakamalikuñcantynikacandrah 
somi kaundinyavañse. 

M. Barth traduit ainsi ce passage l‘) : 

H (sans doute Räjendravarman) était une hime incomparable pour 
fermer les lotus des races hostiles: Lx lune de la race de Kaundinya , 


et il ajoute en note : 


Soman avec la signification de rlune» n’est connu jusqu'ici que par 
le commentaire d'Ujivaladatts sur les Unädisiras ; le choix est d'autant 
plus singulier iei que le mot courant somah entrait tout aussi bien dans, 
le vers. 


0 Cf. Peur, Le Fou-nan (B, E. F. E-0., t. III, p. a48). 

81 Znventaire, n° 5,1. 11: ...baundiniya{vileacacina vasudhädhipene. . 
P) Juventaire, n° 263, — ZS.C.G., n° XIV, p. 84. 

W LS, C. C.,p. 8. 
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La troisième inscription de Mi-somn, déjà citée, lève la difi-. 
culté et rend inutile l'explication désespérée proposée par 
M. Barth. On y lit en effet (st. xvn = face À, 1. 25 )}() : 


PPET äsid bhujagendraltanya 
someli s& vañçakart prthivyüm , 


et à la stance suivante : 


Kanndinyantnn drijapuñgavena 
käryärthapatnätonm anâyi yäpri. 


M. Finot traduit "1 : 


I y avait une fille du roi des Nägas, qui fonde sur La terre la race qui 
porte le nom de Soma..... Le taurean des Munis nommé Kaunpdinya 
l'épousa pour l'accomplissement des rites. 


Mais M. Finot avait bien vu que celle proposition devrait 
se traduire régulièrement : 


Celle-ci, nomunée Soma, fonda une race royale sur la terre. 


Il nous semble aussi inutile de faire violence au texte de Mi- 
son que d’avoir recours à un &xa£ pour expliquer le passage 
de Präh Éinkosëi. Nous croyons que la solution la plus simple 
est encore la meilleure; et nous proposons en conséquence 
d'interpréter le texte de Mi-son comme M. Finot le faisait 
en note, mais nous traduirons celui de Präh Kinkosüi de la 
façon suivante, en réunissant haundinyavañçe à soma : 


C'était, dans la famille de Soma et de Kaundinya, une lune incompa- 
rable pour fermer les lotus des races hostiles. 


L'existence d'une Somä, épouse de Kaundinya, étant ainsi 


0 B.E.F.E.-0., t. IV, p. 919. 
(#) Jhid,, p. 923. 
6) Jbid., p. 901, n. à. 
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acquise, il devient bien tentant de chercher dans le Kaundinyu- 
somdulatr de Bäksi Cämkrôn l'écho de la tradition généalogique 
représentée au Cambodge et à Campä par les inscriptions de 
Präh Éinkosëi et de Mi-son. Aussi proposons-nous de tra- 
duire ainsi le composé kaundinya-somaduhitr" : 


(Tirant leur origine} de Kaundinya et de la fille de Soma (= Somä), 


hypothèse qui, après ce que nous venons de dire, ne paraitra 
pas complètement dénuée de fondement. 


Avant de quitter Kaundinya et les légendes qui entourent 
son nom, nous voudrions en passant appeler l'attention sur un 
passage de l'inseription de Mi-son déjà eitée. La slance xvr(t 
nous rapporte que Kaundinya « planta à Bhavapura le javelot 
qu'il avait reçu de éminent brähmane Acvatthäman, fils de 
Drona ». Dans l'épigraphie indienne, Drona et Açvatthäman 
figurent constamment dans la généalogie mythique des Pallavas 
comme les antécédents immédiats de Pallava, le héros éponyme 
de la dynastie, Il est intéressant de trouver là un nouveau 
témoignage du rôle prépondérant joué, semble-t-il, par les 
Pallavas dans l'indouisation du Cambodge , et de le trouver pré- 
cisément à propos du nom de Kaundinya, que les Chinois s’ac- 
cordent à représenter comme l'introducteur au Fou-nan de la 
civilisation indienne (‘), 

D'après l'inscription de Mi-son, Kaundinya est l'ancêtre 
direct de Bhavavarman ["; celle de Bäksëi Camkrôñ le donne 
comme l'ancêtre de cet énigmatique Rudravarman, auquel il 
nous faut maintenant revenir. 


M) Jbid., p. 919. 

% Huvrzsou, South-Indian inscriptions, t. E, p. q (n° 24 = Kiernonx, user, 
of southern India, n° 629); p. a6 (n° 31=K., n° 680); €. NT, p. 349 (n° 93 = 
K., n° 635); p. 363 (n° 74=K., n° 634). 

9 Perxior, doc. eit., p. a6g, ag1, 29. 
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L'épigraphie nous à déjà fait connaitre plusieurs princes du 
nom de Rudravarman : 


® Rudravarman , roi qui régna avant Bhavavarman [", bien 
connu par la grande stèle de Kdëi Añ Cümnik 


2° Rudravarman, père du Punnägavarman qui fonda le 
Saptadevakulagräma, cité dans la stèle de Lovek (??; 


3" Rudravarman, grand-père maternel d'Indravarman 1°, 
exalté à l'envi par les inscriptions de Bàkô(, Bäkon(, 
Bäyäñ !, et par tous les édits de Yaçovarman (0. 


I fut enfin un quatrième Rudravarman, le dernier roi qui 
ait régné au Fou-nan avant la conquête de ce royaume par 
Bhavavarman !*. Cest le Lieou’o-pa-mo des Chinois, qui 
envoya entre 517 et 530 six ambassades à la cour de Chine. 


IL est possible que ce dernier personnage soit identique au 
Rudravarman de Kdëi Añ Cümnik #):; de même rien n ‘empéche 
de supposer l'identité des deux care Rudravarman, ceux que 
nous venons de numéroter 2° et 3°(%), Mais, ce qui est sûr, c’est 
qu'il y a eu au Cambodge deux princes au moins portant le 
nom de Rudravarman : l’un régnait au milieu du vi siècle, 
c’est celui de Kdëi Añ Cümnik; l'autre, le grand-père d’Indra- 
varman [°, n’a sûrement pas vécu avant le vn° siècle. 


4) Inventaire, n° 63, st. 1. — IS. C.C., n° XI, p. 66. 

&) Inventaire, n° 136, face À, st. vu. — Jhid., n° XVIJ, p. 1a8, 

G) Inventaire, n° 310 et 317, st. nn. — Jbid., n° XXXVI, p. 506. 

#) Inventaire, n° 804-308 , st. nr. — Jbid., n° XXXVII, p. 312. 

5) Jnventaire, n° 14, st. av. — Tbid., n° XXX VIII, p. 313. 

&) SE xr et x des inscriptions digraphiques : Z. 8. G. €., n° XLIV, p. 365. 
M) Peuior, loc. cil., p. 270. 

#) M. Perxaor, ibid,, p. 301-302, paraît disposé à l’admettre. 

M Cf. LS. C, C., p. 359. 
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Gela posé, voyons si le Rudravarman de Bäksüi ( ‘mkrô 
eut être identifié avec le premier de ces deux princes, c'est- 
à-dire le Rudravarman de Kdëi Aù Cümnik. 


Bergaigne s'était déjà posé la question, mais il avait jugé 
prudent de ne pas la résoudre , Voici quel était son raisonne- 
ment : 


Le Rudravarman de Bäksti Camkrôñ est sûrement un 
chef de branche (cf. st. xv). Le Rudravarman de Kdëi A 
(ürnik, qui est dans l'inscription le premier nom d'une liste 
de cinq rois, a bien l'air à ce titre d’un chef de branche, 
lui aussi. Seulement, le deuxième roi de cette liste de Kdëi Ai 
Cümnik, Bhavavarman (I), est à son tour considéré comme 
chef de branche par la stèle de Tà Prohm et les autres inscrip- 
tions de Jayavarman VIT. Dans ces conditions, concluait-il, 
il devient difhicile d'admettre qu'un Rudravarman, prédéces- 
seur de Bhavavarman chef de branche, aït pu être lui-même 
chef de branche, et il est peu probable que ce Rudravarman 
de Kdü Añ Cüranik soit identique au Rudravarman chef de 
branche de Bäksëi Camkrôn. 


M. Pelliot ! passe outre aux scrupules de Bergaigne : « La 
solution, dit-il, à laquelle J'inclinerais, sous toutes réserves, 
serait la suivante : je verrais bien dans le Rudravarman des 
Chinois, dernier roi du Fou-nan, le Rudravarman d'Añ Ciümnik, 
prédécesseur de Blavavar man, et aussi le Rudravarman chef de 
branche de Baksëi Cdmkrèn. Mais Bhavavarman, quels qu ‘aient 
été antérieurement les liens de sa famille et de la maison ré- 
gnante du Fou-nan — et ils pouvaient être même des liens de 
descendance — aurait cherché après son usurpation à se rat- 


(2° Chronologie de l'ancien royaume khmèr, J. À., 1884, IT, p. 54-55. 
(# Loc, cit,, p. 302. 
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tacher à l’ancienne dynastie en se réclamant de son prédéces- 
seur Rudravarman. Îl n’y a aucune impossibilité à ce qu’à la 
mort par exemple de Rudravarman, deux princes, l’un vivant 
au Fou-nan et l’autre, de ligne collatérale peut-être, qui serait 
Bhavavarman apanagé dans le Nord, se fussent simultanément 
prétendus héritiers légitimes, et Bhavavarman aurait triomphé 
par les armes du prétendant proclamé dans la capitale, et qui 
aurait dû s'enfuir dans le Sud avec ses partisans. On compren- 
drait alors les informations en apparence contradictoires de 
l'inscription de Bàksèt Camkrôn et de celle de Tà Prohm. L'une 
donnerait Radravarmun comme chef de branche en tant que 
Bhavavarman se serait réclamé de l’ancien roi du Fou-nan, 
l'autre au contraire serait d'accord avec la vérité historique, 
laissant à Bhavavarman lui-même l'honneur et la responsabilité 
de l'accès de sa famille au trône. » 


L'hypothèse de M. Pelliot est très séduisante, mais presque 
trop ingénieuse pour être tout à fait convaincante; et, en fait, 
nous ne voyons pas que rien, du côté de l’épigraphie, vienne 

la confirmer : les inscriptions du vir siècle, celle de Mi-son déjà 
citée, celles de Tüol Prahä (1 et de Sambuor ?! encore inédites, 
commencent la généalogie d'Icänavarman qui régnait en 548 
çaka, par le nom de Bhavavarman et ignorent Rudravarman. 
Reste celle de Kdëi A Cümnik qui semble fournir la plus forte 
présomption en faveur de l'hypothèse de M. Pelliot et qui 
faisait hésiter Bergaigne lui-même. Nous ne croyons pas, pour 
notre part, que son témoignage ait la valeur que Bergaigne et 
M. Pelliot semblent lui attribuer, et c'est iei plus que jamais le 
cas d’insister sur le caractère particulier de ces vamças : celui 
de Kdëi Añ Cümnik n’est même pas une généalogie royale; 


(@} Juventaire, n° 151. 
O1 Inventaire, n° 149. 
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l'inseription émane de Siphidalta, médecin de Jayavarman F", 
c'est ln généalogie de Simhodatta qu'elle nous fait connaître, 
et c’est incidemment que l'auteur cite les noms des souverains 
à la cour desquels les ancêtres de Simhadatta occupèrent suc- 
cessivement diverses charges. De ce que le premier roi nommé 
s'appelle Rudravarman, on ne peut ni conclure que Rudravar- 
man ait été un chef de branche, ni par conséquent voir dans 
le texte de Kdëi Añ Gümnik un argument en faveur de l'iden- 
tité de ce Rudravarman avec celui de Bäksüi Camkrôn. Et si 
d'autre part le Rudravarman de Kdüi Añ Cümnik est bien le 
Lieou-t'o-pa-mo des Chinois, le dernier roi du Fou-nan on 
voit difficilement pourquoi l'auteur de Bàksti Camkrôñ aurait 
rompu avec la tradition généalogique (attestée au vn° siècle 
aussi bien qu'au xn) faisant de Bhavavarman un chef de 
branche, et pourquoi il aurait donné comme souche, comme 
«racine» à la dynastie de Räjendravarman, le dernier et mal- 
heureux souverain d’un empire détruit. Nous arrivons ainsi, 
par un chemin différent, à la même conclusion que Bergaigne 
et renonçons à identifier le Rudravarman de Bàksëi Camkrôn 
avec celui de Kdëi Añ Cümnik. Voyons si nous serons plus 
heureux avec l'aïeul maternel d’Indravarman 1", le Rudra- 
varman du vu‘ siècle. 

Et tout d’abord, ce dernier fut-il roi? IL ne paraît guère 
possible d'en douter, En premier lieu, la strophe nr des in- 
scriptions de Bäkô nous dit que la mère d'Indravarman [°, 
«née d'une famille où se sont suceddé les rois, était fille de Cri- 
Rudravarman (2 », d’où il semble logique de conclure que Ru- 
dravarman fut un des anneaux de cette chaîne de rois. D'autre 


0) On a vu que M. Pelliot l'admet. Et il est de fait que l'inseription de 
Kdki Aù Güimnik, lorsqu'elle dit (st. v; — J. 8. C. C., p. 67) que Bhavavarman 
#prit le pouvoir royal par sa propre énergie» , favorise singulièrement celle 
hypothèse. 

8) rai rajaparamparoditaval erirudracarmmätmajs. — I. 8. C, C., p. 306. 
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part, la xun° stance des inscriptions digraphiques ! le qualilic 
d'avampäla «protecteur de la terre», qui est un synonyme 
constant de räja ou de nrpati. Enfin, si ce Rudravarman est bien 
identique au père de Punnägavarman, le nom de Narendra- 
laksmi que portait, suivant l'inscription de Lovek(#, la femme 
de ce dernier, ne convient guère qu'à une reine. 

Si l'on complète à l'aide des données de Bäksëi Camkrôn 
le tableau généalogique dressé par M. Barth(* d’après les 
inscriptions de Yaçovarman, on s'aperçoit vite que le grand- 

ère d'Indravarman [* a les droits les plus sérieux à l'épi- 
thète de chef de branche (müla) donnée par Bàksëi Cam 
krôn à son Rudravarman; car, depuis Jayavarman [IT jusqu'à 
Rajendravarman, il n’est pas un roi qui ne lui tienne par 
quelque lien de parenté : il est, par alliance, l'oncle de Jaya- 
varman ÎE et le grand-oncle de Jayavarman Il; il est l’aïeul 
maternel d'Indravarman [", le bisaïeul de Yaçovarman et le 
lrisaïeul de Harsavarman 1° et d'Icänavarman IL; il est enfin, 
par alliance, le bisaïeul de Jayavarman IV et le trisaïeul de 
Harsavarman 1[ et de Räjendravarman. 

Le Rudravarman du vu siècle, grand-père d’Indravarman, 
ayant à la fois tous les caractères d'un roi et d'un chef de 
branche, son identification avec le Rudravarman de Bäksëèi 
Cäamkrôn, qui ne se heurte à aucune difficulté grave "}, devient 


G) Jbid., p. 365. 

(#} A, st, vu. — lbid., p. 198. 

O} Jhid., p. 361. 

3} Nous prévoyons cependant deux objections. L'une serait fondée sur le 
lalsantatäe apant de ln stance xx. Il est certain que, si l'on lraduit lilléralement : 
«Jayavarman 11 naguit dans cette famille (de Rudravarman }», notre interpré- 
lation se heurte à une grave difficulté, Jayavarman IT n'étant pas né dans cette 
famille à laquelle il ne se rattache que comme époux de la nièce de Rudravar- 
man. Mais ajani peut fort bien avoir le sens vague de «il y eut». Düt-il être pris 
dans un sens plus précis, le désir de faire figurer parmi les ancètres de Räjen- 
dravarman le célèbre roi du mont Mahendra suflirait, croyons-nous, à expli- 
quer retle entorse à Ja vérité, Et d'ailleurs, si l'on persistait à vouloir identifior 
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extrêmement vraisemblable. Il faut admettre seulement que, 
dans notre stance xv1, les mots : «les rois ayant comme chef 
de branche Rudravarman» désignent non pas une dynastie 
ayant régné entre celle de Grutavarman et celle dont fait partie 
Räjendravarman, mais bel et bien cette dernière, et que les 
trois stances de praçasti xvi-xvur s'appliquent par anticipation 
à l’ensemble des rois de cette dynastie. | 

Il reste à se demander pourquoi l'inseription de Bàksëi Cam- 
krôñ ne mentionne pas la dynastie dont Bhavavarman 1" fut le 
premier roi. On a vu comment M. Pelliot avait répondu à cette 
question. Puisque nous avons renoncé à admettre son explica- 
tion, il nous faut en chercher une autre, et nous croyons la 
trouver une fois de plus dans le caractère spécial de ces généa- 
logies. Pourquoi l'inscription de Tà Prohm, après la dynastie 
de Crutavarman qui semble être l'ancêtre commun de toutes 
les dynasties suivantes, cite-t-elle Bhavavarman? C’est que 
Jayavarman VIT prétendait en descendre par son aïeul maternel 
Harsavarman IV (st. ix-x (0), Et pourquoi maintenant l'inserip- 
tion de Bàksät Camkrôn ignore-t-elle ee même Bhavavarman ? 
C’est qu'apparemment Räjendravarman n'avait avec lui aucun 
lien de parenté. 

Après Rudravarman, la généalogie depuis Jayavarman Il 
jusqu'à Räjendravarman n'offre plus aucune difficulté. Elle est 
d'ailleurs déjà connue par toute une série d’autres inscriptions. 


le Rudravarman de Bäksëi Casukrdn avec celui de Kdëi Añ Ctaunik, la difli- 
cullé subsisterait, puisque de toute façon Jayavarman II élait un nouveau venu. 
— L'autre objection se baserait sur la stance in des inscriptions de Bükô et 
de Bäkon (= 1v de Bàyäÿ), qui font de Rudravarman le gendre du roi Nrpa- 
Uindravarman : c'est co dernier qui est chef de branche, pourrait-on dire. Nous 
répondrons seulement que les inscriptions digraphiques (st. x1 et xutr) donnent 
la ploce d'honneur à Radravarman et ne mentionnent que pour mémoire son 
hean-père Nrpatindravarman. Ce dernier n'avait d'ailleurs aucun lien de pa- 
renté avec Jayavarman II et son fils Jayavarman 11]; tandis que Rudravarman 
était leur oncle. 
0} Loe, eit., p. 60. 
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Des données de Bäksëi Camkrôñ résulte toutefois la nécessité 
d'une légère modification au tableau généalogique dressé par 
M. Barth. Les inscriptions digraphiques de Yacovarman 
disent en eflet, d’une manière un peu confuse et vague  : 
1° que le frère puiné de la mère de la mère de Jayavarman III 
était Rudravarman (st. x1); 2° que le fils d’une sœur de Rudra- 
varman, mariée à un Ksatriya d’après les inscriptions de Bàkô ©, 
fut Prthivindravarman , père d’Indravarman I (st.xrr). M. Barth 
avait résumé ces données dans le tableau suivant : 


X —x 


X— x x— X (Ksalriya)  Rudravarman 
Jayavarman 1 — x Prdhivindravarmen © x 


Jayavarman 1] Indravarman }* 


Mais la strophe xxv de Bäksëi Camkrôn dit, beaucoup plus 
simplement et plus clairement, qu'Indravarman était le fils de 
l'oncle maternel de Jayavärman [If soil : 


X—x 


Jayavarman 11 — x L (= Prthivindravarman } 


Jayavarman HT Indravarman J* 


d’où il résulte que les parents de la femme de Jayavarman II 
sont identiques aux parents de Prthivindravarman. 

Voici d'ailleurs la généalogie de Bäksëi Camkrôn telle qu’elle 
résulte de la discussion qui précède l* : 


0 7.8. C. C., p. 361. 

1 Jhid., p. 365. 

3 SL an. — Jbid., p. 806. 

(4) Nous mettons entre parenthèses les noms qui ne figurent pas dans l'in- 
scription de Bäksëi Cimkron. 
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Kambu-Mer. 
| 


Crulavarman 
Soma 


Kaundinya — (Somä ) 
| 


| | 
(un Ksalriya)--x Rudravarman — {Narendralaksent ?) 


Jayavarman 11 — x (Prethivindravarman ) — x 
Jayavarman I{1 Indravarman 1° 
Jeyavarman IV — x Yaçovarman 


Räjendravarman  Hargavarman 11 Harsavarman 1°. Icänavarman 1! 


‘inscription est gravée dans cetle belle écriture à feurons 
du règne de Räjendravarman, assez peu différente en somme 
de celle de Yaçovarman : elle n'a pas de signe spécial pour l'a 
lingual souserit, ni pour le d fingual. Le b ne se rencontre 
qu'une fois dans habhäva (st. xxiv). 

Le texte est généralement correct. Les fautes que nous avons 
relevées portent presque exclusivement sur l'échange, fréquent 
dans l'épigraphie du Cambodge, entre les dentales et les lin 
guales : 


präduivaka (ui), ide (var et xu), rohana et mani (xiv), pitha 
(ux), patistho (xxnr), vidamvayäm (x), kridamäna {xuvr) pré- 
sentent la dentale au lieu de la linguale, tandis que araviydu 
(iv), agädha (xv), data (xuw) portent abusivement la linguale. 
— La diphtongue au”s'est contractée une fois en 0 : kokse- 
yaha (xxx). — Les graphies makuta (xxv) et sata (xxx) 
méritent à peine le nom de fautes puisqu'elles sont courantes 
dans les inscriptions. 
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TEXTE, 


Prépnorr sup. 


] 
(1). 0] eko » py anekahydaye su ON EAEE 


Met | 


(a) bhäsvattanau sakala indur ivändha/käre] 


Il 


(3) candrärddhamaulicaragämvujaro 
7 * tam bhuvanam astata — * — ti 

(4]  prakhyäpayan prakrtiçaktim ana * 
— yäñjalin dadad ive * * käranesu | 


III 
(5) _säkst bhavan vyavahrtan parinä * — = 


tee de QE 
(6)  yah prädviväka ( iva sabhyatamah palist 
TT TV %SY — n namatäcyutan tam | 


IV 
(7) vande ravindajam © {akï}rpnadalaih ©? pra{phu]H{am| 
TTYTY 7 crayato ravindam ( 
(8) viryyam mada * Ÿ Ÿ khe tabhayor jjahäsa 
77 7% sa * kasaradantaräjyä | 


 : 
(9) siddhin dadhätu [para]m[ecvaraçarigimarttie 
 — — prabhäparisarena vicesayanti 
(10) gañgeva yatra yamunäsahitä sapatnyäh 
bhägyäpakarsavidhinä militimvikäyah | 


0 Corr. : “do, — #7 CGorr, : “nde”, — M) Ou : [udiprana® ? 


PAL 34 


[ALL LE LAS LL LLL ELLE 7 


188 


(11) 


(12) 


(13) 
(14) 


(15) 
(16) 


(17) 
(18) 


(19) 
(20) 


(21) 
(22) 


U} Corr. : 


L 
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VI 


vande bhavau bhuvanakäranam ekadehäv 
avyaktavaddhivad anekagaliprabhinnau 
svarggäpavargeajanakäv iva dharmmamärggrau 
hrdyau himädrikanakädrisamägamäbhau | 


VII 
gaurvim groûmi bhayamilitalocanñ ya 
svedodgamapracurakantakamanditäñgs 
rosät pinäkadhanuso madane pi dagdhe 
viddheva märggagacatena punar vvireje || 


VU 
vägievarfcaranapañkajeyagmam ide !) 
vidyanmanassarasi rüdham upättarigam 
namrämarendragagaçekharapadmaräga- 
samkräntarägapariraklom ivonnakhärecih | 


IX 
gaügäcchat vijayate sphuritäcchavindu 
indvarddhakotivisamän nablasah palanti 
äräkulskulitajihmatarañgabhañga 
vicchinpatäramanihäravijembhiteva | 


X 
laksmyädhi vo duritam Adhisa ghâniststa 
laksmipater iva tanor ddiçi vicvamürtteh 
vyäple jagaty akhilam ekagunena yasyäc 
çobhämayena paricesagunesu kü väk || 


XI 


sväyambhuvan namala kamvum udtrynaktrtiim 
yasyärkkasomakulasañgatim ñpnuvant 
salsantatis sakalaçästratamopahantrt 

tejasvint mydukarä kalayäbhipürona || 


fe. 
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XII 
(23)  meräm udärayacasam surasundarinäm 
ide Wilokaguruyäpi harepa ni 
(24h) ya daksasrstyalicayaisagayñ maharser 
aksitrayädaravatä mahisitvam uceaih | 


XIII 
(25)  ertkamvubhübharabhrtac crulavarmmamülà 
maulñd apästavalivandhakrtäbhimänäl 
(26)  sannandakäl; sphutasudarçanadrstavieyyü 
mürtäc cakäsali harer iva vühudandäh | 


XIV 
(27) yän rohanädrim © iva rüdhavidärabhämim 
äsädya sadgupamanim ©} manikärakalpah 
(28)  kirttyamvudapratiraväñkuritan narendräs 
sañcaskrire nijaramäramantmyjärtham ©? | 


XV 


(ag) yesäm pratäpavisaram bhuvanesu ktrgpam 
anyaujasim praçamanodyatam iddhaviryyam 

(30)  viksyaurvvavabnir iva jätabhayo nv agädham (* 
ambhodhimadhyam agamat praniletukämah || 


XVI 


(31)  cirudravarmmanrpatipramukhäs tatag ert- 
kauydinyasomaduhitrprabhaväh ksitidräl 

(32)  jAl& jagattrayavikirgnayaçahprakäça 
daksäh prajäviracane crutaçälino ye | 


XVII 
(33)  vrahmändamandalavilinabhiyeva yesän 
tivrapratäpavisarärkkasahasradtptya 
0 Corr. : ide. — % Corr. : rohaga®. — © Corr. : man. — () Corr, : aga- 
dhou. 
34. 
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(34) 


(35) 
(36) 


(37) 
(38) 


(39) 
(ño) 


(h1) 


(42) 


(1) 
(2) 


(1) Corr. : 
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ählädayanti parito nu digambaräui 
caçvadyacaccubhanicäkaramagdalänt } 


XVIII 


käntyä na kevalam akelini pañcaväna 

ity aksilaksagatayä jagatäm pade ye 
sammohanonmadanamädanacosadipair 

apy urjjitair ddadrçire yudhikarmmabhic ea || 


XIX 
latsantatäv ajani yo jayavarmmanäma 
erîmän mahendraçikhare padam ädadhänal 
kotyädhvarasya çalayajvajayt yacistho 
rüjanyamaulinikastkrtapädaptthah (" | 


XX 
crtkamvubhäbhrdinavañçalalämagoptä 
govarddhanoddbrtikaro narakähito yali 
jisour bhujañgadamano vrsakantakari 
77 * {kjäntinidhir amvujalocunäbhah  Q 


XXI 
kirttin divan catamakhasya ca dhümritäbhäm 
7 [ajsamkhyamakhajair ddvisatäü ca lakymim 


rakläm ranesv asilatäm rudhirair vvibbatyä 
çubhrä diçac ca suhrdo vidadhe samam yah 


Prévnorr nou». 


XXII 
tasyätmajo jayy ajayagriyo yo 
ripuñjayac crijayavarmmanäma 
vrddhapriyatväd iva vrddhavidyä- 
rägt yuvä erflarumiviraktah || 


“Ihab. 


(3) 
-() 


(5) 


(6) 


(8) 


(9) 
(10) 


(11) 
(12) 


(13) 


(W Corr. 
(1 Corr. : 
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XXIII 
vrddhim gunam yo gunavrddhihinäm 
vikalpayäm äsa nayan nayädhyah 
yuklyänuçästä prakrlim patistho ©? 
myjim vidhitsann iva samkramajñah || 


XXIV 
lanmätulasyendranibhasya bhatya 
yac çrindravarmmeti babhüva putrah 
narendraçavdena bhuvi sthito pi 
lebhe sukhänindrapade ciräya | 


XXV 
simhäsanam ratnamayükhajälair 
äkrämato yasya citan nrpäyäm 
mürddhno bhi pädam makutäni ©? petur 
bhäniva bhänor udayan nabhastah { 


XXVI 


crindreçvaram liñigam umäpateg ert- 
dharämvikädeh pratimäc ca bhämau 
yo listhipad diksu ea kirttim iddhañ 
cakhäna viryyañ ca ripos taläkam | 


XXVII 


tatsünur äsid asamo yaçasvi 

yac crlyaçovarmmapadan dadhänal) 
äsaksmakämrätapayodhicina- 
campädideçäd dharaner adhïçah | 


XXVIII 


ambhojanäbhasya sunäbhipadmam 
padmäsano nityam alañkarispul 


: paf”. 


mukutäni. — La mème faute se retrouve dans diverses inserip- 


: lions du Campa : LS.C.C., XXII, À, 6: B,8;- XXVI,4, 1; — XXIX, G, 10. 


(15) 
(16) 


(17) 
(18) 


(19) 
(20) 


(21) 
(22) 


(23) 
(24) 


A) Corr. 
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itiva cumbhuh parusottamasya 
hrtpadmam adhyñsta cirâya yasya | 


XXIX 


pañcädrikütesv iva pañcameru- 
külesu ca dvtpatale mahäbdhelh 
calädhikan devam atisthipad yo 
yacodharam sthänam apäñ cakhñna | 


XXX 


tas yäbhavad vistopaharsakäri 
crtharçavarmmä tanujapratitalh 
eaturddigicaksitipslamanti- 
mängikyamälädyutirañjitäighrih | 


XXXI 


castre laghur yyo yacasi prakñçah 
stambhah samädhau pracalal parñrthe 
viryye gurus samvaragac ca dose 
satvasthito (? pi dvigunälirekt {| 


XXXII 


sa dharmmavrddhyai vidhinä pitruñn 
cämikarir fevarayor ihärecäli 

imäh pratisthapitavin murärer 
indrädripäde pratimäc ca devyoh | © | 


XXXIII 
athänujas tasya jayt yagigthus 
sodaryyajanmä jitakñämakäntih 
criçänararmo tamasän nihantä 
kaläbhipürgno nypatindur asit || 


+ sattoa”". La forme salva parait être l'orthographe usuelle à eotte 


époque. Les inseriplons de Bàl Cum (J.4., 1908, 11, p. 213) n’en connaissent 


pos d'autre. 


"" 


(25) 
(26) 


(27) 
(28) 


(29) 
(30) 


(34) 
(3) 


(33) 
(84) 


(35) 


(36) 


(D Corr. : 
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XXXIV 


vuktyägamodäharayaih prasiddham 
sädhyam pratisthäpya ca dharmmam ekam 
vädiva yah kämam anekam arthan 
naiyäyiko nirgnayam unniväya À 


XXXV 
pitrsvasus lasya patib patisthac 
criyojjvalag erTjayavarmmanäma 
criyäm vibhütyä bhuvanatrayasya 
sthänam purt yena krtä mahimaë | 


XXXVI 
ciräya näbhyamvujadhätydhärt 
khinno bhaved esa itiva jisquh 
caturbhujam bhäravaho bhujastham 
sanlarçcayäm äsa paräkrame yah || 


XXXVII 
carvvasya liñgan navadhä nimäbhic 
caturmmukhäder nnavabastanistham 
sthäne dhike sthäpi mahäpadinam 
suduskaram liñgapure ca yena | 


XXXVIII 
ertharsavarmmä tanayas tadiyo 
yo harsadäyt jagatäm vijetä 
tejisthaviryyo yaçasä varisthah 
präjñal prabhäväd avikhanditäjñah { 


XXXIX 


kokseyako !"? yasya bhujapratis{ho 

rane ripaksaksalajena digdhalh 
adhoksajena ksubhitasya signer 
Îlaksmim uvähämvunidhau mahädrel, { 


Laukgo". 


A94 


(37) 
(38) 


(39) 
(ho) 


(41) 
(4a) 


(13) 
(44) 


(45) 
(46) 


(47) 
(18) 


WW Corr. 
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XL 
Lbhrätä tadiyo vayasä guyaughair 
jiyestho jagadgïtagunodayo bhüt 
yo räjyalaksmyü jitaräjakae çrt- 
räjendravarmmä jagalïpalindrah | 


XLI 
yena prayuktä khalu dapdanftir 
vviclesakrt krsnagatee cubhaerih 
kalyänavargnasthitim ädadhänä 
vidamvayäm ©) äsa rasendralaksmim | 


XLII 
käntir yyadiya lalilä niswrggat 
sahasraneträny api nandayantï 
küalin trinetrorurasäm vidhätrim 
smarasya dûüräd adhar cakära || 


XLIII 
anekapänekadhanaprayuktair 
ddänämvubhih puskarapuskalärddrailh 
siktä sravadbhir bhuvanadrumälim 
vevestyate kirttila(a ©? yadiya || 


XLIV 
çaive pure siddham ajasya liñgam 
siddhegvaram siddhavibhüticubhram 
dvipe tatñkasya yacodharasya 
nivecitam yena ca liñgam arccäh || 


XLV 
sa divyadrevä paramecvarasya 
hiragmayim apratimäm vidhänaih 
upäskrtemäm pratimäm pravipah 
präsädacobhäñ ca sudhäviciträm | 


: vida, — (2) Corr, : “ata, 


(19) 
(50) 


(53) 


(54) 
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XLVI 


jivas saurayulo mrgädhipagatie bhaumas sumärggo vudhal 
kävyenäptaghatädhipo dinakaro minecvarag eendramäl 
pusyeco pi vrsodilo navarasäñgaih kridamänac (? cako 
dhanyä hotrapadasthilä grahagayäs svasthe vaçassvämini | 


XLVII 


dhärmmiko bharati dharmmam adharmmo 
vädhate yam anayos suvaliyän 

pürvva ity amiladhtr nna yayäce 

bhävinas sukrlino naradevän || 


XLVITI 
devadravyavinäce 
sali dharmmäcäraviplutäcarile 
nirddosäs sädhnjanä 


vabukrivo jüäpanai rajiäm | om namac civäya | On 


TRADUCTION. 


1. Bien qu'unique, dans le cœur de plusieurs. ,., dans son corps 
brillant comme la pleine lune dans la nuit. . . 


u. Le lotus des pieds de Celui qui a pour diadème le croissant de la 
lune (Giva})..., manifestant le pouvoir de sa nature, . 


ur. Témoin de l'activité [ou : dans un prôcès]..., il comprend par- 
faitement, lui qui, comme un jage très subtil et très clairvoyant. .. 
honorez Acyuta (Visqu). 


iv. Je salue Celui qui est né du lotus (Brahmä)..., de celui qui 
s'appuie sur le lotus aux pétales intacts. . . 


U) Corr, : krida®. 
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v. Paisse l'image de Parameevaracigin (Giva-Visga) procurer le 
suvcès : 2) comme lorsque la Gañgñ se joint à la Yamunñ pour dé- 
lruire grdce à cette union la beauté de sa rivale Ambikä (Parvatt). 


vr. Je vénère les deux Bhava (Bhava et Bhavänt = Giva et Devt}, ori- 
gine de l'univers, donés d'un seul corps, soumis, comme l'Avyakla el 
la Buddhi ®, à des modes malliples, menant comme deux chemins du 
Dharma an ciel et à la délivrance, charmants, resplendissants comme 
l'Himavat et le Meru réunis. 


va, J'invoque Gaurt qui, fermant les yeux de erainle lorsque dans sa 
colère l'Archer au Pinäka (Giva) brüla Madana (l'Amour), les membres 
ornés de poils où perle la sueur, et comme transpercée de cent flèches, 
respleudit de nouveau, 


vu. J'adore les deux lotus des pieds de Vaägievarï poussant dans le 
lac de l'âme des sages, colorés [ou : provoquant la passion}, el ayant 
la splendeur de leurs ongles  illaminée en quelque sorte par l'éclat 
rénni des rubis que portent sur leurs diadèmes la troupe des immortels 
inclinés. 


x. Victoire à la masse de la Gañgä aux gouttes étineelantes el pures, 
tombant du ciel hérissé d'un Logi de croissants de lune, contenant une 
multitude d'étoiles dans les volales de ses vagues, el flenrie en quelque 
sorte par des colliers de pures pierreries qui se seraient rompus. 


x. Que pour vous Lakgmï détruise le mal dans vos esprits, comme 
(eelai) da corps de l'époux de Laksmt (Visqu) qui prend toutes les 
formes dans l'espace; il occupe le monde entier par sa seule qualité de 
splendeur; que dire de ses autres qualités ! 


x. Honorez Kambu Sväyambbuva doué d'une gloire éminente, dont 
la célèbre lignée, obtenant l'alliance de la race solaire et de la race 
Mnnaire, dlissipant les ténèbres de tous les cästras, éclatante, a des impts 


(En restituant dighäm, on arriverait an sens snivant : # Faisant connaitre 
sa gloire (ou : surpassant la louange ?} par la splendeur qui l'enviranne.» 

% Avyakta enon différencié, non évolué» est synonyme de Prabyti «la ma- 
Lière primitive» du système Simkhye. 

FE Uunakha pour nakha manque dans les lexiques. La forme de ce mot ne 
laisse pas de surprendre, 
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légers [ou : des rayons doux | et est accomplie dans les arts [ou : a toutes 
ses knlis |. 


x. Je révère hautement Mer, la plus glorieuse des Apsaras, que 
Hara (Giva}, guru des trois mondes, désireux d'une création parfaite 
dans l'intérêt de ses rois yeux, donna pour femme au grand Rsi (Kambu ). 


x. Ceux qui portent le fardeau de la terre de Kambu, et qui ont 
Crutavarman pour racine, s'enorgucillissant d'avoir délivré l'indigène 
des chaînes du tribut [ou : de Bali], mettant leur joie dans le bien et 
manifestant leur force par leur bel aspect, brillent comme l'inearnation 
des longs bras de Hari (Visyu ). 


xiv. Établis sur celle lerre renommée et lointaine comme le mont 
Rohana l?, ces rois pareils à des joailliers polissent la genime — leur 
verla — jaillie du nuage tonnant — leur gluire, — la destinant an 
teint pur de leur favorite — Ramñ (la Fortune). 


xv. L'expansion de leur puissance répandue sur l'univers, toujours 
prêle à exterminer les forces ennemies, ayant l'énergie de la flamme, est 
allée ou milien de l'Océan profond par désir de s'en emparer, tel le 
redoutable feu Anrva® devenu visible. 


xvi. Ensuite vinrent les rois ayant comme chef de branche le roi 
Grt-Rudravarman , tirant leur origine de Grt-Kauydinya et de la fille de 
Soma, brillant par leur glaire répandue dans les trois mondes, habiles 
au gouvernement de leurs sujets, possédant la Gruti. 


xvir. Comme par suite «le la crainte qui s'empare de l'univers devant 
l'éclat de leur puissance aussi ardeute qu'an millier de soleils, les 1é- 
nèbres, où brille la lune bienfaisante de leur gloire éternelle, rafrai- 
chissent (le monde) de toutes parts. 


xvur. # Dans ce Pañcabäna (l'Amour) sans enjouement Lout (ee que 
je désire) ne se trouve pas», pensa Känli (la Beauté), et elle alla, au 
séjour des hommes, s'établir dans cent mille yeux; c'est à la lueur de 


(1 Aujourd'hui le Pie d'Adam. Les ratnaçästrus ne le donnent pas comme 
ratnäkara, mais Ceylan est par excellence la lerre productrice des pierres pré- 
ricuses, 

1 Le feu sous-marin. 
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ces lumpes puissantes qui dessèchent el alfolent de (lous) les égarements 
de l'amour, et par leurs exploits guerriers que (ces rois) se monirèrent, 


xx. y eut dans cette famille un (roi) vénérable nommé Jayavarman 
qui établit sa résidence sur le sommet du Mahendra , el vainquit le Dieu 
aux cent sacrifices (Indra) par un Kotihoma ? : sa gloire était immense 
el le tabouret de ses pieds était devenu la pierre de lonche des diadèmes 
royaux. 


xx. Gardien de l'honneur de la race solaire du roi Gr-Kambu, éle- 
sant la prospérité de la terre, désastreux pour l'enfer, viclorieux, vain- 
queur des flatteurs [ou : du serpent], ennemi des adversaires de la 
Vertu {ou : du taureau], trésor de... il avait l'éclat de Gelni qui a des 
yeux de lotus (Vispu). 


xx. Par l'effet de sa puissance, le sang versé dans d'innombrables 
sacrifices rendit à la fois grise (c.-à-d. : obsenre) la gloire céleste du 
Dieu aux eent sacrifices (— Indra), ... la Fortune des ennemis, ronge 
la liane de son épée dans les combats, el brillantes les régions amies. 


xxit. Son fils victorieux, possédant une Fortune invaineue [ou : la 
Fortune d'Ajaya = Vispu |, vainqueur de ses ennemis, nommé Uri-Jaya- 
varman , élait, (bien qu'il fût) jeune, passionné pour la science antique, 
comme par suite de son affeclion pour les vieillards, et sans passion 
pour la jeune Gri (la Fortune). 


xxut. Grand politique, éducateur habile, il conduisait au mérite el à 
la fortune ses sujets dépourvus de mérite et de fortune, en les modifiant 
adroitement, comme un connaisseur des gradations qui désire réaliser 
la pureté. [ Ou : Doué de méthode, maître habile, il menait au guna et à 
la erddhi une forme primitive dépourvne de guna el de vrddhi, en la 
modifiant avec justesse, comme un connaisseur des divers degrés, dési- 
reux d'employer (la racine) sy. | 


xuv. Son oncle maternel, semblable à Indra, eut un fils nommé 


1 C'est-à-dire : par un million d'oblations, ou : par l’oblation d'un mil- 
lion. C'est le premier sens qui fait tout le sel de la phrase; mais nous savons 
par ailleurs que d'autres rois, Yaçovarman par exemple, célébrèrent le Koki- 
homa, cérémonie brähmanique connue (Inseriptions digraphiques = Z.S.C.C., 
n° XLIV-LIV, st. 48, — Cf. aussi : Finor, Les plateaux du Ni Can, B.E.F.E.-0. 
t. IV, p. 107.) | 


, 
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Gr-ndravarman, qui, grâce à son habileté, oblint, tout en restant sur 
la terre, le litre d'Indra des hommes et les jouissances prolongées du 
séjour d'Indra [ou : sous le nom d'Indra]. 


xxv. Quand il monta sur son trône couvert par les réseanx (formés 
par) les rayons de leurs joyanx, les diadèmes des rois tombèrent de 
leurs têtes à ses pieds, comme les étoiles (lombent} du ciel au lever du 
soleil. 


xxvr. Îl érigea sur la terre un Liñga de l'Époux d'Umä ((iva) sous 
le nom de Grt-Indregvara, ainsi que des images de Cridhara (Visnu), 
Ambikä (Pärvati) et autres; (il placa) aux points de l'horizon Kiri (sa 
Gloire) flamboyante, et ereusa [ou : mina] un étang (et) la force de ses 
ennemis. 


xxvr. Son fils sans égal, couvert de gloire, reçut le nom de Gri-Ya- 
covarman el fut le maitre suprême de la terre qui a pour limites les 
Süksma-Kämräta ®, l'Océan, le Gina el CGampñ. 


xxvir. r Celui qui est assis sur le lotus (Brahmä) désire sans cesse 
orner (de sa présence) le beau lotus du nombril de Celui qui a un lotus 
dans le nombril (Visuu}», c'est sans doute dans cette pensée (et pour 
rivaliser avec Brahmä) que Cambhu s'est assis pour longtemps sur ce 


… lotus qu'est le cœur de cet homme sans égal [ou : de ce Visnu]. 


xx. Comme sur les sommets de la montagne aux cinq sommets 
(l'Himalaya) et sur les cinq sommets du Meru, il établit dans une fle 
de l'Océan une Divinité qui en vaut plus de cent (?), et creusa l'étang de 
Yaçodhara. 


xx. Îl eut un fils bien-aimé, Gri-Harsavarman, qui causait Ja joie 


5 Non d'un ou de deux peuples malheureusement inconnus, mais qu'il 
faut sans doute chercher du côté du Pégou et de la Birmanie, La Chine limi- 
tant le Cambodge au nord, Campa à l'est, l'Océan (c'est-à-dire sans doute 
le golfe de Siam) au sud, c'est évidemment à la frontière ouest que se trou- 
vaient les Saksma-Kämrätas. Les seuls peuples connus que ce nom rappelle sont 
les Suhmas ct les Karvatas, que la Brhat-Samhita place précisément dans la 
partie Ja plus vrientale du continent indien (v, 37; xt, 5; xvi, 1), et que le 
Mahäbhärata cite aussi plusieurs fois (1, 4453; 11, 1099: ete. ). — La stèle 
de Lolei (LS.C.C., n° LV, st. 56, p. 399) dil aussi que l'empire de Yaço- 
varman s’élendait de Ja Chine à la mer. 
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de l'univers et dont les pieds étaient éclairés par la splendeur des guir- 
landes de rubis couvrant les diadèmes des rois des quaire points eurdi- 
maux, 


xx. Habile aux armes, resplendissant de gloire, (ferme comme un) 
pilier dans la méditation , aetif à servir les autres, doué d'une puissante 
énergie, fermé au mal, bien que se tenant (surtout) dans le Sativa- 
guna, il possédait à l'excès les deux (autres) gunas!”. 


xxx, Pour l'accroissement du Dharma et suivant l'exemple de ses 
pères, il érigea ici-même, au pied de la montagne dIndra, les images 
en or de deux Içvaras (Civa), ainsi que celles de l'Ennemi de Mura 
(Vispu} et de deux Devis. 


xx. Ensuite son frère cadet né de la même mère, Grï-Içänavar- 
man, victorieux, surpassant Käma par sa beauté, dissipant les ténèbres, 
possédant tous les talents [ou : tontes les kalts | fat une lune parmi les 


rois. 


«xx. Prenant comme objet (süidhya) unique le Dharma traditionnel, 
il se servait, en bon nyäyiste, du raisonnement (yuku), des textes 
sacrés (ägæma) et des exemples (wdäharaya), alin d'élever à la hauteur 
du discernement le Käma et l'Artha qui sont multiples. 


xxxv. Le mari de la sœur de son père fat l'habile et fortuné Gri-Jaya- 
varman : il fonda, par sa puissance, une ville qui fut le siège des pro- 
spérités de l'univers. 


xxxvr. Depuis le temps qu'il (Cesa) porte Celui qui a un lotus dans 
le nombril (Visu), 1 doit être fatigué», c'est dans cette pensée ? sans 
doute que ce (roi) victorieux, portant un fardeau | ou : portant Bhüra -- 
Visqu ] a montré par sa valeur qu'il tenait sur son bras le Dieu aux quatre 
bras (Visyu). 


xxxvir, À Liñgapura, dans le plus beau des temples, il érigea neuf 


1 Puisqu'il est laghu (léger) et prabäça (brillant), le roi possède In qualité 
de sativa; mais une série de jeux de mots sur stambha (orgueïl) ct pracala 
(tremblant), sur gurw (lourd) et samvaraua (enveloppe), correspondent res- 
peclivement aux qualités de rajas et de tamas, pormellent à l'auteur de faire 
du roi un éloge dont cc dernier eût sans doute été peu Maté. 

} Afin de soulager Cesa, 
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fois, œuvre dillicile! le glorieux Liñga de Garva (Giva) porté sur neuf 
mains par les statues de Brahmä et des autres Dieux !?. 


axxviu. Son Üls fut Gri-Harsavarman, causant la joie, conquérant «le 
l'univers, resplendissant d'énergie, supérieur par la gloire, sage, pos- 
sédant de par sa puissance une sagesse illimitée. 


xxxix. L'épée que tenait sun bras, trempée pendant ia bataille dans 
le sang des troupes ennemies, a porté dans la mer la beauté de la 
Grande Montagne enflammée et agitée par le Dieu né sous l'essieu 
(Visuu). 


x. Son frère, son aîné par l’âge et la vertu, fut le roi Crt-Räjendra- 
varman, qui surpassait les autres rois par sa puissance royale et dont le 
monde chantait le lever des vertus. 


xut, Exereée par lui, la justice avait la splendeur du feu qui opère la 
dissolution (du monde) [ou : l'analyse (des éléments)]; établissant son 
séjour dans la caste excellente [ou : dans l'or], elle a raïllé la puissance 
des rois [ou : du mercure |. 


xut. Sa beauté naturellement charmante, faisant la joie de milliers 
d'yeux, a surpassé de beaucoup la beauté de Smara (l'Amour) qui exeita 
la grande colère de Giva. 


eur. Arrosée par l'eau des donations [ou : le mada des éléphants] 
consistant en éléphants et en une foule de richesses, et qui coule, hu- 
mide comme une masse d'eau (?), la liane de sa gloire enlace la rangée 
d'arbres — le monde, 


xuv. Il a érigé dans la ville de Çiva un merveilleux Liüga de l'Éter- 
nel (Giva) sous le vocable de Siddhegvara, brillant par son pouvoir mira- 
culeux, et il a érigé dans l’fle de l'étang de Yacodhara un Liñga et des 


images. 


G) Était-ce le socle du Liñga qui avait la forme d'une main ? Tout ce pas- 
sage est obscur, — À signaler l'emploi de ni dans le sens de pratina (cf. 
LS.C.C., p. 111, note 1}, et celui d'apadina, mot rare, déjà signalé dans 
l'inscription de Tép Pranam (st, xxvnt, J.4., 1908, I, p. 209). 

I] doit y avoir encore un jeu de mots sur puskara, qui peut signifier : la 
pointe de la trompe d'un éléphant. Mais le sens de Lout le composé n'est rien 
moios que limpide, 
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xuv. (Ce roi) habile, à la vue divine, a consacré selon les rites cette 
image de Paramecvara (Giva) en or, sans égale, resplendissant dans un 
Präsit, brillante comme le nectar. 


xvi. Jupiter uni à Saturne est dans le Lion; Mars, dans le Capri- 
corne: Mercure avec Vénus, dans le Verseau; le soleil domine dans les 
Poissons et la lune dans Pusya; levé avec le Taureau, Çaka joue avec 
les Corps, les saveurs et le nombre 9; propices, faisant (en quelque 
sorte) fonction de hotrs, les planètes, ses Gamas (se tiennent) en pré- 
sence du Seigneur de gloire bien établi en sa (demeure). 


xiviL «Le juste soutient le Dharma, l'injuste le détruit, mais le plus 
lort des deux c'est le premier.» C'est dans cetie pensée que Gelui qui a 
un esprit sans limite (le roi Räjendravarman) se garde de faire appel 
à la bienveillance de ses successeurs. 


xivin. Si les biens des Dieux sont détruits, si la tradition est dé- 
tournée de la pratique de Dharma, les gens de bien en sont innocents, 
d'après les proclamations répétées des rois. 


Om! Hommage à Giva, 
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NOTE 
SUR LA STANCE XLVI DE L'INSCRIPTION PRÉCÉDENTE 


PAR M. À. BARTH. 


La stance est construite comme deux ou trois autres sem- 
blables du Corpus : rien que des substantifs et des adjectifs au 
nominatif, avec la copule sous-entendue. Une pareille construe- 
Uon, surtout quand le mètre amène des termes techniques d'un 
emploi rare, n’a chance d’être intelligible que si les mots y 
sont rangés dans un ordre rigoureusement conséquent :‘ici,. 
dans les deux premiers padas et au commencement du troi- 
sième, le sujet d’abord, le prédicat ensuite, et, dans les deux 
derniers padas, l'ordre inverse. 


Voici maintenant quelques observations sur le texte : 


Sumärggo pourrait à la rigueur signifier « qui est en bonne 
voie», c’est-à-dire en marche directe. Mais ce serait là une 
indication bien peu précise. IL faut entendre que la planète est 
«bien dans Mriga», c’est-à-dire dans Mrigaçiras ou bien dans 
le Capricorne; car ce dernier n’est pas toujours conçu comme 
un monstre aquatique (makara); il est, lui aussi, appelé Mriga, 
rappelant ainsi plus fidèlement l'xiyoxépws grec. Et c'est cetle 
dernière position, dans le Capricorne, qui est a priori la plus 
probable, l'indication du nakshatra étant réservée d'ordinaire 
pour la lune. Mais l'autre position, dans Mrigaçiras, n'étant 
pas impossible, ce sera à la vérification de décider entre les 
deux, et nous verrons qu'elle décide en eflet pour le Capri- 
corne. 

Au Lroisième pada, a semble annoncer un rirodha, el, si 
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Candra était la divinité présidant au nakshatra Pushya, on 
serait certainement tenté de traduire : « Gandra, bien qu'il soit 
le seigneur de Pushya, se lève dans le Taureau. » Mais, dans 
la littérature post-védique, la seule qui soit à considérer iei el 
où ces attributions sont devenues constantes, Candra n’est ps 
la devalä de Pushya, qui appartient à Brihaspatt. Celle inter- 
prélalion est done à écarter. On pourrait essayer de sauver le 
virodha en admettant un jeu de mots sur pushyese + le seigneur 
de Pushya » ot «le seigneur de ce qui nourrit», du moude vé- 
gétal, oshadhipati. Mais, outre que cette deuxième acception de 
puslya aurait quelque chose de singulièrement forcé et que la 
place dela lune est plutôt dans un nakshatra que dans un 
signe du zodiaque, le virodha ne porterait que sur l'un des 
deux sens et resterait ainsi boiteux. Aussi cette méchanceté de 
rédaction, expressément destinée à dérouter le lecteur, est-elle 
invraisemblable dans cette partie surtout de la stance, où 
lous les Lermes sont employés dans un sens rigoureusement 
technique. Toutefois, comme rien n’est impossible, il faudrait 
bien en tenir compte, si tout autre moyen d'arriver à une solu- 
tion nous étail fermé. En attendant, le plus simple est de 
prendre apt comme particule de coordination et, par eonsé- 
quent, de reporter l'adjectif wishodio sur le terme suivant, 
çako. Car le mot est sûrement adjectif : on ne peut le prendre 
comme une proposition indépendante, pour vurisha udito «le 
Taureau est levé», ce genre de sandhi, sporadique dans la 
langue épique, ne s'étant pas encore rencontré, que je sache, 
dans nos inscriptions. Api devient bien aïnsi un peu une che- 
ville; mais on remarquera qu'il fait aussi oflice de ponctuation : 
il sépare en effet les deux parties de la stance, celle où l’épi- 
thète suit le substantif, et celle où elle le précède. — Dans ce 
même pada, la césure, qui devrait venir après la douzième 
syllabe, est fausse. Cette licence est fréquente dans les çlokas 
anushtubh à li fin des padas impairs; mais elle est rare dans 
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les stances plus longues, dont la métrique est d'ordinaire très 
correcte. — Dans hridamänag, le mètre indique que li est 
long, et il me semble qu'il n’est pas impossible de le lire ainsi 
sur l’estampage. Quant au d pour d, c’est une graphie con- 
staute duns nos inscriptions ; en dehors des cas où il est marqué 
par le double d, je ne crois pas y avoir rencontré un seul d, 
soil simple, soit souscrit. 

Le quatrième pada est embarrassant. Facassotmin n’est pas 
un Lerme technique; il est donc fort improbable qu’on l'ait em- 
ployé ici pour désigner Ketu ou Rühu , qui d’ailleurs seraient déjà 
compris l'un et l'autre dans grahkaganäs. D'autre part, appliqué 
au soleil ou à la lune, il ferait lautologie avec ce qui précède, 
qu'on prenne svasthe dans le sens de su +stha ou dans celui de 
soar + stha. Je crois donc qu'il ne faut plus chercher d’indica- 
tion astronomique dans ce pado, et qu'il y est dit simplement 
que les planètes, dont les positions viennent d'être données, 
sont en oulre toutes favorables. Et tel est aussi l'avis de M. Ja- 
co, à qui j'ai communiqué la stance et qui, soit dit en pas- 
sant, m'a grandement servi dans lu vérification de cette date, 
en m'envoyant des tables plus commodes et surtout plus exactes 
que celles dont je disposais pour caleuler les longitudes 
moyennes. Sans ce secours, j'aurais probablement été acculé à 
la conclusion que la date ést une mystification. M. Jacobi pense 
que le yagusswiman ei est le roi érecteur de l'image de (Civa, 
sur qui les planètes, faisant en quelque sorte fonction de hotri, 
répandent leurs bénédictions. Pour cela, 1l propose de corriger 
hotr« en hotri, et cette correction paraît si heureuse que je 
n'hésite pas, pour mon comple, à l'adopter, bien que lestam- 
page porte nettement hotra’. Il en effet plus naturel d'assimiler 
les planètes à des prêtres qu'à des offrandes. Seuleinent le ya- 
cassvämin me paraît être non pas le roi, mais l'image de Giva 
qu'il a consacrée. Srasthe yuçassrämint serait ainsi l'équivalent 
de sthäpite srvalinge. D'autre part, les planètes ne sont pas seu- 
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lement assimilées à des prêtres, elles sont aussi devenues les 
Ganas de ce Çiva, ce qui expliquerait le pluriel grahagunäs, 
quand le singulier aurait tout aussi bien satisfait au mètre, et, 
comme elles sont au nombre de sept, elles rappellent naturel- 
lement les sapta hotäras. 

Je traduis donc ainsi la stance : 


« Jupiter uni à Saturne est dans le Lion; Mars, dans le Ca- 
pricorne; Mercure avec Vénus, dans le Verseau; le soleil do- 
mine dans les Poissons et la lune dans Pushya; levé avec le 
Taureau, Gaka joue avec neuf, six et huit; propices, faisant 
(en quelque sorte) fonction de hotris, les planètes, ses Ganas, 
(se tiennent) en présence du Seigneur de gloire bien établi en 
sa (demeure). » 


Voici maintenant la discussion de la date : 


Les positions du soleil dans les Poissons (longit. 330°- 
360°) et de la lune dans Pushya (longit. 93°20'-106°40)} 
nous apprennent que la date tombait dans le mois de Caitra 
solaire, le dernier de l'année solaire hindoue, et que la lune, 
en avance sur le soleil de 93°20' au moins et de 136°4o' au 
plus, était croissante, dans son deuxième quartier. Mais elles 
ne disent pas comment il faut prendre cette année 869 çaka 
à laquelle les positions se rapportent et qui, elle, est une 
année luni-solaire : si c'est l'année commencant le 1° Caitra 
luni-solaire (caträdi}, ou l'année commençant le 1° Kärttika 
luni-solaire (kärttikädi), ni si, dans l'un ou l’autre cas, il s’agit 
de l’année révolue ou de l’année courante. Car ül est évident 
que, sauf un cas très rare, nous trouverions pour chacune de 
ces années, qui vont de 946 à 948 A. D., au moins un jour 
où le soleil serait dans les Poissons et la June dans Pushya. À 
elles seules, mémè avec le chiffre de l'année çaka tel qu'il est 
donné, ces positions ne permettent donc pas de traduire la 
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date en son équivalent julien, ni, pour la même raison, de 
la vérifier. Pour cela, il nous faut une donnée de contrôle. La 
plus simple et la plus sûre serait le jour de la semaine; elle 
est remplacée ici par celles des longitudes des planètes, moins 
précises et, surtout, moins commodes. Pourtant, combinées 
avec la marche rapide de la lune et avec l'indication de l'heure 
du jour fournie par le lever du Taureau, elles doivent nous 
permettre, si elles sont exactes, une vérification, du moins à 
un jour près. 

[l s’agit donc de calculer pour Añkor, avec les valeurs et 
d'après les méthodes hindoues, au jour ou aux jours déter- 
minés par le calcul du soleil et de la lune, les longitudes 
vraies des cinq autres planètes pour les trois années caka 869 
caitradi révolue et courante et 869 kärttikädi révolue; car, 
pour kärtükädi courante, la date serait la même que pour 
caiträdi révolue. 

De ces trois années, les caiträdis sont les plus probables, et 
la plus probable de celles-ci est l’année révolue. C'est à peu 
près la seule employée, quand il s'agit d'années luni-solaires, 
dans les traités classiques d'astronomie, la seule aussi, si je ne 
me trompe, qui se soit rencontrée jusqu'ici dans les inscrip- 
tions du Cambodge et de Campä à date vérifiable. La plus im- 
probable est l'année kärttikädi, qui n’est guère en usage que 
pour les dates en Vikramasamvat. Elle est même si particuliè- 
rement affectée à cette ère que, selon M. Kielhorn, elle en au- 
rait déterminé le nom, dont la vraie signification serait «l'ère 
des hostilités», le mois de Kärttika étant l'époque de l'entrée 
en campagne. Or il se trouve que c’est précisément cette année 
sur laquelle nous comptions.le moins qui va nous donner ici 
la solution et la vérification d’une date caka ! 

Celle-ci, en effet, ne se vérifie pour aucune des deux années 
caiträdi. — (Je ne fais qu'indiquer ces résultats négatifs, ré- 
servant le détail des opérations pour l’année où elles ont 
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réussi. J'ajoute de suite que les calculs du soleil et de la lune 
ont été faits, naturellement, d'après les tables publiées par 
M. Jacohi dans l'Epigraphin Indica, et ceux des planètes d'après 
le Süryusildhänta, sans lija. Avec un autre Siddhänta, nous 
aurions de légères différences, mais qui, pratiquement, ne 
changeraient rien aux résultats que nous pouvons viser ici. Le 
quantième du mois est en vieux style; pour l'avoir en style nou- 
veau, il faudrait y ajouter 5; mais le jour de la semaine reste- 
rait le même. L'heure est celle d’Añkor, comptée à partir du 
lever vrai du soleil, qui est le commencement du jour civil 
hindou. Pour l'évaluer, j'ai dû prendre sur la carte les coor- 
données d’Añkor : 28°4' E. et 13°20’ N, de Lañkä. Pour être 
tout à fait exact, 11 faudrait savoir sans doute comment les 
joshis qui ont fourni les éléments de Ja date évaluaient eux- 
mêmes leur correction desäntara. Mais cela, nous l'ignorerons 
probablement toujours pour les temps anciens.) 

Ainsi, pour 869 caka caiträdi courant, les positions du s0- 
leil et de la lune correspondent au samedi 14 mars 446 A. D. 
Mais Vénus se trouvait alors dans le Bélier. 

Pour la même année comptée comme révolue, nous obte- 
nons le jeudi et le vendredi, 4 et 5 mars 947 À. D., jours où 
Mercure était dans les Poissons et Mars dans le Taureau, Mais 
ce qui décide immédiatement contre ces deux années, c’est la 
posilion si caracléristique assignée à Jupiter et à Saturne dans 
le même signe, fait qui ne se produit qu'une fois tous les 
348 ans et qui s'est réalisé celte fois dans le Lion seulement 
vers la fin de 947 A. D., pour continuer ensuite pendant 
une bonne partie de l'année suivante. 

Reste donc à examiner 869 caka kärttikädi révolu. La date 
tombe un Caitra solaire 948 A. D. Le soleil est entré dans les 
Poissons (commencement astronomique de Caitra solaire) le 
fondi 21 février à o heure d’Añkor. À ce moment. le g° tithi 
de la quinzaine claire de Phälguna luni-solaire était courant 
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depuis 16 minutes à Añkor; le soleil était à 330° de longi- 
lude, la lune était de 96°57" plus loin, soit à 66°5 7’ de lon- 
gitude et encore éloignée de 26°13' de Pushya. Elle y était 
arrivée depuis 3 heures 11 minutes au lever du mercredi 
a3 février, et elle n’en est sortie que dans la nuit suivante. 
Elle s’y trouvait donc pendant que le Taureau se levait, de 
à heures 52 minutes à 5 heures 5a minutes après le soleil, Au 
lever de ce mercredi, le 1 1° tithi était courant depuis 4 heures 
37 minutes à Añkor; le soleil était à 331°58" de longitude, 
dans les Poissons, et la lune à 45°5', de 1°45' dans Pushya. 
Le soleil et la lune nous donnent donc pour 448 A. D. une 
première date : Phalguna 1 1 sudi — mercredi 23 février. 

Mais, dans ce mois de (aitra solaire, 1l y a eu une deuxième 
quinzaine claire, appartenant au Gaïtra luni-solaire. La nou- 
velle lune, qui en a déterminé le commencement, a eu lieu le 
lundi 13 mars (l’année 948 était bissextile), à 16 heures 
3 minutes d'Añkor, À ce moment, la lune était en conjonction 
avec le soleil, par 351°33 de longitude; il lui restait donc 
10147 à parcourir pour arriver en Pushya. Elle y est arrivée 
le mardi 21 mars, le 8° tithi étant courant. Au lever de ce 
jour, le soleil était à 358°41° de longitude, dans les Poissons, 
et la lune, en avance sur lui de 91°44", à la longitude de 
90°22". Elle n'était donc pas encore dans Pushya; mais elle y 
est arrivée 5 houres 24 minutes après, quand le Taureau 
n'avait pas achevé son lever, et elle n’en est sortie que le len- 
demain, à 4 heures 58 minutes, quand le Taureau occupait 
déjà l'horizon. Au lever de ce dernier jour, le mercredi 2 2 mars, 
le soleil était à 359°40' de longitude; g heures après, il entrait 
dans le Bélier, déterminant le commencement astronomique 
du mois solaire de Vaiçakha et d'une nouvelle année solaire. 
Du fait du soleil et de la lune, nous avons donc deux autres 
dates, Caitra sudi 8 et Caitra sudi 9 — le mardi »1 et le mfer- 
eredi 22 mars. | 
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Saturne, Jupiter et aussi Mars se rangent à ces trois dates; 
mais Vénus et Mercure sont rebelles aux deux dernières. Pour 
Mercure, c'était même à prévoir « priori, du moins pour la date 
du 22 mars. À l'heure de ce jour visée par l'inscription, le s0- 
leïl était en effet à 360° de longitude, et Mercure, dont l’élon- 
gation maxima est de 28°48/, ne pouvait pas se trouver à au 
moins 30 degrés de lui, dans le Verseau. De fait, il était dans 
les Poissons, de 8°13/, et Vénus y était comme lui, de 5°34°, 
Et l’un et l'autre étaient aussi dans les Poissons la veille, le 
21 mars. è 

H ne nous reste ainsi que la première date, celle du 3 fé- 
vrier, et celle-ci satisfait pleinement aux données de la stance : 
Jupiter et Saturne, tous deux rétrogrades, étaient dans le Lion, 
le premier de 10°23', le second de 1 2°22"; Mars était dans 
le Capricorne de 6°16'; Vénus et Mercure étaient tous deux 
dans le Verseau, l’une de 1°48’, l'autre, qui était rétrograde, 
de 8°’. 

La date de l'inseription est done bien 869 caka kärttikädi, 
Phälguna 11 sudi — mercredi 23 février 948 A. D. 
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NOTE ADDITIONNELLE 


sur 


LES INSCRIPTIONS DE BÀÂT CUM. 





Depuis que les inscriptions de Bàt Cum ont été publiées 
dafs le Journal asiatique (sept.-oct. 1908, p. 213), nous 
avons relevé dans le corps même du texte deux ou trois lapsus 
que nous tenons à confesser sans relard. D'autre part, MM, Barth. 
L. D. Barnett et F. W. Thomas ont eu l’amabilité de nous 
adresser au sujet de notre traduction quelques suggestions in- 
téressantes : nous ne saurions mieux les en remercier qu’en 
donnant à leurs observations la publicité du Journal asiatique. 


Ixrnopuerion, p. 217, 1. 9. — Au lieu de : frère cadet, lire fils cadet. 


St. À, vi. — Au sujet du composé lalitägrajanye, qui nous avait em- 
barrassé à ce point que nous avions supposé une correction nécessaire, 
M. Barnett nous éerit : #[ suspect that the reading lalitägrajanye is 
right, The text needs some mention of Vispu to complete the metaphor 
of Laksmï, and agrajanya is Visqu. So lalitägrajanye qualilies yadiyava- 
räñgarañge, and perhaps stands for agrajanyalalite, charming as [the 
person of] Vispu. Such inversions of compounds, even of fatpurusas are 
common in Präkrit.» 


St. À, 1x. — La résolution du long composé wddhüpita® peut donner 
matière à diseussion. Voici l'interprétation de M. Barnett : «1 should 
imagine that we ougbht to break it up into uddhîpiütämbara, rfiing the 
sky with smoke», and dharä-uddhura-digvibhägäm , rcausing the points 
«of space to rebel against the earth», i. e. rto be indiscernible to men 
«on earth.» Perhaps too, since ambaradhara = äçädhara, uddhpitam- 
baradhara, «obseuring the sun», and uddhuradiguibhägäm, +upselling 
ethe divisions of space» , in the true division.» 


512 MAI-JUIN 1909. 


SL, À, xxu. — Noire traduetion du composé vistärite est à rectifier, 
L'auteur veut dire évidemment que le tajäka mesurait 200 yukte sur 
hoo agra, 


St B, xxvir. — M. Thomas nous fait observer avee raison que guna- 
grauravam doit dépendre de bharträ, de même que dans la stance G, x, 
blurvanadyutin dépend de bartra. TL vaut done mieux Lraduire ainsi ce 
cloka : Le roi des Kambujas qui porte le poids de ses vertus, l'honora 
d'une foule de richesses, telles que ceinture, aigmière, vase ul autres.» 


St. B, xxx. — Voici, sur ce cloka que nous avions dû renoncer à tru- 
duire, les ingénieuses observations de M. Burnett : #1 agree witlsyou 
(hat verse xux is corrupt. Perhaps we should read avisaneäli buddhu- 
sya... yenänuräcistam [anurâei = anunikäyam, «in each section of 
Scripture» + istam] soin [scil. arthän] parebhyah ete. : «he who has 
acceplod Lhe niterance of Buddha [as it is expressed) without contradic- 
lions in every Nikäya, and which conveys the anderstanding of man's 
(rue end, bestows his wealth on others.» 


St. B, xxxvi, — Supprimer le point sous l'r de déräu. 


St. G, ur, — M. Thomas propose de lire apihitän au lien de api hitän. 
Si G, xvir, — Au lieu de “dagdhävdau, live “dugdhävdau. 


St, G, xxvur. — M. Barth et M. Thumas nous ont proposé, chacan 
de son côlé, une interprétation de ce cloka, dont nous avions donné 
une traduction désespérée sur la valeur de laquelle nous ne nous faisions 
ancune illusion. 

M. Barth l'entend ainsi : Dans la rencontre de ces deux (le roi et 
son ennemi), les deux favorites (de l'un), combattues par les deux (de 
l'autre), prirent leur course (en quittant le champ de hataille), deux à 
deux (mais de facon différente) : la Kirti du (roi) avec sa Padmä (pour 
monter jusqu'}au ciel, l'épouse de l'ennemi avec son Infortune (pour se 
cacher) dans les boïs.» 

M. Thomas traduit : «In battle, in company with two things, two 
darlings (fem.) of two (kings) fled to {wo things, namely, his Fame in 
company with success Îled Lo the heavens, and his enemy’s wife in cam- 
pauy with defeat to he forest.» 

Comme l'ajoute spirituellement M. Barth, re'est an chef-d'œuvre de 
symétrie et de niaiserie». 
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St. C, xxx. — M. Barth nous fait observer avec raison que le gérondif 
inuthitoñ se rapporte plutôt à caurint qu'à devair, Aussi vant-il mieux 
traduire : # C'est avec l'aide des Dieux et pour nn but égoïste que Gaurin 
a haratté l'Océan et s'est emparé de Grt: mais lui. . .ete.» 


Texte kumèn. — M. Barth a eu l'obligeance de calculer la date 
SSa çuku, äsädha 11 badi, Elle répond d'après ses calculs an vendredi 
22 juin 960 À. D. L'année est caiträdi, le mois est ann et l'année est 
l'année écoulée. 
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Nicholas August Koëxie. Tux Hisronr or vus Govrnvons or Écrrr, by Auv- 
Uuan az-Koum, edited from a unique ms. in the B. M. Part I. — New York, 
Columbia University Press, 1908; in-8°, 33 (introd.}-33 (lexte) pages. 


Le premier fascicule du texte arabe de l'histoire des gouverneurs 
d'Égypte, par Abou-“Omar Mohammed ben Yoûsouf al-Kindi, d'après le 
manuserit unique du British Museum, a paru à New York. L'éditeur, 
M. Keænig, est un élève de M. Gouheil, qui a mis, en guise de préface, 
une nole en Lôte de ce volume. L'histoire d'AI-Kindi, qui embrasse les 
rois premiers siècles de la domination musulmane en Égypte, est une 
des principales autorités en la malière : l'auteur, né en 283 de l'hégire 
(896), était assez rapproché des événements qu'il rapporte pour avoir 
pu puiser des renseignements à bonne source. On s'occupe beaucoup 
actuellement de l'Egypte musulmane (travaux de MM. Becker, Os- 
up, ete.); c'est que l'étude des papyrus est venue renouveler nos con- 
naissances à ce sujet et nous fournir le document de première main 
que les historiens arabes ne savaient pas utiliser, eux qui s’en fiaient Lou- 
jours, comme leurs jurisconsulles, au témoignage oral ! 

Dans son introduction, M. Kænig établit qu'Abou“Omar al-Kindi 
n'était pas le petit-fils du fameux philosophe Abou-Yoûsouf Ya‘qoûb al- 
Kindi, comme l'avait conjecturé de Slane: les deux listes généalogiques 
ne concordent pas. Le philosophe descendait d’El-Ach'ath, qui fut le 
gendre d'Abou-Bekr; l'historien des gouverneurs d'Égypte ne peut pas 
prétendre à une aussi noble origine. Le premier fascicule commence 
avec la biographie d'‘Amr ben el‘Âc, cet ancien négociant en peaux et 
parfums, devenu général et homme d'État, qui proposa à ‘Omar la 
conquête de l'Égypte et la réalisa; il se termine avee celle d'Abd-el-‘Aziz 
ben Merwän, père du khalife Oméyyade ‘Omar IT, en 65 de l'hégire; 
c'est lui qui, fuyant la peste, fonda la ville d'Hélouan, Wi1z., près du 
Caire. Cela fait en tout onze gouverneurs, dont la plupart sont des 
hommes célèbres qui ont joué un grand rôle dans la constitution en Etat 
de l'islamisme naissant. 

Le lexté est soigneusement élabli et imprimé. En revanche, il s'est 
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glissé quelques uégligences dans la correction des épreuves de l'intro- 
duetion ; c’est ainsi que #J; est transorit lautôt œulit, lanlôt æilat; an- 


Nawäwi, lisez an-Nawawi, etc. 
CL Huaur. 


Hüichard 4. H. Gore. Tu nssrony os vus Écreriax aus, as eumpiled by 
An Owan as-Konor. Texle arabe. — Paris, P. Geutlner, 19083 in-8", xurt- 
414 pages. 


M. Richard Gottheïl, professeur à l'université Golumibia de New York, 
a eu la boune idée de publier le texte de l'histoire des eadis d'Igyple 
d'Abou ‘Omar Mohammed ben Yoñsouf el-Kindi (896-961), qui a pour 
base l'ouvrage plus ancien d”'Abd-er-Rahmän ben ‘Abd-el-Hakam (la 
sixième partie de son Fotoïh Migr) et qui a lui-même été complélé par 
Abou ‘-Hasan Ahmed ben ‘Abd-er-Rahmân ben Bourd (l'étrange ‘Mxl 
akBurd de la page xv, 1 16, est nn simple lapsus) jusqu'en 366 hég. 
et conduit jusqu'en 4a6 par un auteur inconnu. C'est ainsi qu'est com- 
posé le manuserit unique du British Museum (Add. 1214) qui est la 
base de la présente édition. 

À une époque où l'Égypte, livrant des papyrus qui remontent aux pre- 
mitres années de la conquête musulmane, nous met à méme de pénétrer 
dans le détuil de l'administration du territoire des Pharaons sous lo nou- 
velle organisation du monde musulman, l'histoire des cadis de ce pays 
vient à propos pour éclairer les débuts du nouveau système en ce qui 
concerne la justice, depuis Qaïs ben Abïl‘Âr, nommé en 23 hég. cadi 
d'Égypte par lettre d'Omar à ‘Amr ben e-Âc. 11 sera plus aisé d'iden- 
tifier les noms propres quand ils se présenteront sous les yenx des dé- 
chillreurs. L'ancienne écriture des papyrus arabes est presque entière- 
ment dénuée de points diacritiques; une bonne édition d'un ouvrage 
historique de ce genre est donc fort utile. Comme dans les anciens au- 
leurs, les informations reposent sur des isndds où chaînes de témoi- 
gnages, procédé bien connu dans les recueils de hadith et les-Annales de 
Tabari : on sait tout le parti que la critique historique a tiré de ces in- 
formations pour déblayer le chaos des versions contradictoires. Cest 
donc un service signalé que M. Gotlheïl vient de rendre à la science de 
l'histoire. Le texie, imprimé à Rome avec les caractères de l'imprimerie 
catholique de Beyrouth, est elair et nettement tiré. 

Une assez longue introduction est destinée à tracer les grandes lignes 
du développement des oflices de judicalure chez les Musulmans. Je 
regrelle de ne pas être d'accord avec l'anteur eur quelques points posés 


EN le 
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comme principes au début. Il n'y a point de société organisée, füt-ce à 
l'élat rudimentaire, sans un organe chargé de trancher les différends 
à la lumière de la simple équité. Le rôle du hakmn ou arbilre chez les 
Arabes païens est bien connu. IE n'y a qu'à lire le remarquable ouvrage 
du R. P. Jaussen sur les Arabes de Moab pour être renseigné sur la mu- 
nière primilive dont la justice se diskibue parmi les Bédouins du désert 
de Palestine, que ec soil un gädi professionnel, qui n'a de musulman 
que le nom et qui tire son érudilion d’une longue Lignée d'ancétres se 
transmettant de père en fils les usages non codifiés qui règlent les rela- 
lions entre Arabes de la tente, ou un juge occasionnel qui est générale- 
ment le chéikh de la tribu. C’est donc un simple truism que de débuter 
par celle aflirmation : “To dispense justice was an early preoccupalion ul 
Mohammedan rulers.» De même j'admets difficilement qu'un passage 
du Qoräân soit amené par une phrase de ce geure : The prophet is 
reported Lo have said»; car de deux choses l’une, ou bien Je Qorän est 
la parole de Dieu même, comme le croient les Musulmans. et alors la 
phrase ineriminée est inexacte; où bien on le considère comme une 
composition littéraire orale de Mahomel, et alors la formule «is re- 
ported» est peu appropriée, car il est bien sûr que le texte du Qorän, 
si nous ne l'avons pas intégralement, nous a transmis les paroles 
mêmes sorlies de la bouche du prophète, Si M. Gottheil s'était reporté 
au dictionnaire de Freytag avant d'écrire, p. 1x, al-nagr fi Muzälin, 
il aurait sa que la transcription de JUati5 Ju est an-nashar fiEmu- 
shdlim. Bilädhuri pour Balädhori est inadmissible. . 

N'ayant qu'un seul manuscrit, M. Gottheil a dû, pour établir le 
lexte, recourir aux Futoëh Mier d'Ibn ‘Abd-el-Hakom, dont le manuserit 
cst conservé à la Bibliothèque uationale, au //osn al-Mokädara de Soyoüti 
et au Aaf° el-lsr d'Ibn-[ladjar el-‘Asgaläni. Il a evu devoir, dans la plu- 
part des cas, imprimer {el quel le texte du manuscrit en indiquant dans - 
les notes des corrections possibles. Certaines particularités orthogra- 
phiques des anciens manuscrits ont été conservées ‘bien qu'elles soient 
condamnées par les grammairiens ; es à ce principe, probablement, 
que nous devons des graphies comme 51,» , P- 80, 1 8; Xsios pour 
Kslns (licence poétique), p. 129, 1. 7%. ainsi que les nombreux &$, 
> sans élif prosthétique. À noter la lecture d'usage YEN pour Ya, 
p. 198. L 16; on sait que celte dernière forme cst probablement une 
reconstruction artificielle des grammairiens. 


P. 93, 1, 19, que à l'impératif masculin est une forme vulgaire 
pour a . 


18 MAI-JUIN 1909. 
P, xx, L 11 et passim, Lubb al-Lubbäb, lisez al-Lubäb. 


Fautes d'impression : p. xur, 1. 16, ses pour 225; p. xuur, L f, 
eseu» pour see»; p. 74, À, 14, ps pour 3x5. 


Les notes, donnant les variantes et les correclions, sont rejelées à la 
fin, pour ne pas charger les pages; ce procédé, excellent en soi pour 
la beauté typographique, est incommode pour la consultation, puisqu'il 
faut tenir ouverts en même temps deux endroits différents du volume. 
Deux bonnes tables, renfermant l'une les noms des hommes et des 
femmes cités, ainsi que les autorités (rewdt) sur lesquelles s'appuie l'au- 
teur, l'autre les noms des localités, des tribus et des nations, complètent 
utilement cet ouvrage, dont la lecture est beaucoup plus attrayante 
qu'on ne se l'imaginerait au premier abord : la plupart des vers cités 
appartiennent au genre satirique; il est bon de savoir ce que disaient les 
mécontents sur le compte des gens en place : cela nous fait entendre 
un second son de cloche, à côté de la fadeur des renseignements 
vficiels. 

CI, Hoanr. 


Suuéinin u-Bisrisi. 53eÿy put Les RSR Abo sf 35 Bee. — 
Le Caire, imprimerie de l’'Akhbär, 1908; in-8°, 204 pages. 


Au moment où l'avènement d'un nouveau Sultan vient d'effacer les 
dernières traces de l'ancien régime, il est intéressant de voir nn Arabe 
de Syrie résumer dans sa langue toutes les calamités que l'auloritarisme 
avait déversées sur la Turquie et exprimer les plus vastes espoirs de relè- 
vement et de développement. En même temps qu'il dresse le bilan d'une 
époque néfaëte et détestée, et cela avec la plns grande impartialité, en 
reconnaissant, à côté du mal, le bien qu'a fait ‘Abd-ul-[amid IT, l'au- 
leur syrien est plein "d'enthousiasme à propos du bel avenir qu'il entre- 
voil pour l'Empire ottoman, où les diverses races qui le composent 
s'unissent sous l'égide de la légalité restaurée. 

La codification des lois a commencé avec le sultan Suléiman le Légis- 
lateur; elle a continué sous les règnes de Sélim IT et de Mahimoëd 1}, 
organisateurs du Tanshimät ou ère des réformes, avec des ministres tels 
que Réchid, ‘Âli et Fu’àd. Le couronnement de l'édifice est la Constitu- 
üion, œuvre de Midhat-pacha. 

On ne pent nier que le sultan déchu n'ait beaucoup fait pour développer 
l'instrnetion publique, mais tout progrès a été enrayé par les procédés 
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policiers de l'inspection des écoles, De là le succès des collèges entretenus 
par les étrangers, où les élèves échappaient au moins à une surveillance 
gênante. Mais l'existence de ces établissements étrangers recèle un dan- 
ger : les sentiments d'inclination ineulqués par les professeurs à leurs 
élèves pour la nation qui a institué et entretient ces écoles. I en est «le 
même pour les postes étrangè-es fonctionnant en Turquie : leur snecès 
provient de l'insécurité offerte par les postes ottomanes, qui violent trop 
ouvertement le secret des correspondances. Le nouveau régime a mis fin 
à ce regrettable état de choses. 

La langue officielle de l'Empire est et doit être le ture. Au moment 
de la conquête de l'Égypte, Sélim L° avait un instant songé à adopter 
l'arabe, mais ce projet n'a pas abouti. Actuellement les populations 
porlent des langues diverses, ce qui les empêche de se fondre les unes 
avec les autres; le ture doit être enseigné à toutes et devenir l'unique 
véhicule de la pensée sur le territoire ottoman. 

L'émigration a été une des plaies des deruières années; le Liban a 
perdu la moitié de sa population, dispersée en Amérique, dans l'Afrique 
du Sud, l'Égypte et l'Australie. Malgré l'absence de statistique, on peut 
eslimer à {rois cent mille hommes le nombre de Syriens qui ont quitté 
leur pays. 

L'absence de budget régulier ne permet pas de se rendre compte des 
dilapidalions commises. Le nouveau régime a déjà produit des économies 
en réduisant le nombre des parasites qui vivaient du Palais impérial el 
eu supprimant les nombreux espions qui pullulaient sur la surface du 
territoire. 

En ce qui louche l'agriculture, on esl surpris de voir, à côté de 
l'Égypte prospère, la Mésopotamie réduite à l'état de désert. Il y a long- 
lemps qu'on a songé à remédier à cette Lriste situation, mais les bonnes 
volontés ne se sont jamais traduites par des fails. Après Réchid-pacha, 
surnommé Gueuzluklu, qui mourul subitement en 1857 et qui avait 
voulu rélablir l'irrigation des plaines de l'El-Djézirè, Midhat-pacha, 
pendant les trois années et demie qu'il fut gouverneur de Bagdad, 
cssaya de faire quelque chose, mais il fut desservi par l’apathie de ses 
subordonnés el par la mollesse du concours que lui prétèrent les con- 
seils élus de la province. Depuis son départ, Sirri-pacha, en 1889, a 

ularisé le cours de l'Euphrate el assuré la fourniture de l’eau à la ville 
de [lilla, grâce à la mission d'ingénieurs français qu'il avait appelés 
auprès de lui. 

La marine de commerce n'existe pas: le cabotage est aux mains des 
élrangers. Ce qui a lonjours empêché les Ollomans de s'associer pour 
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fonder des entreprises commerciales, c'est la défiance à lévard de leur 
propre gouvernement. 

Le chemin de fer dn Hedjaz est un bientait qu'il est impossible de ne 
js allrihuer an régime déchu, Les nombreux pèlerinages que les Lienx- 
Saints allirent (la Mecque pour les musulmans, la Palestine ponr les 
chrétiens) pouvent devenir une source de prolits sérieux pour le pays, à 
condition que l'on y facilite les voyages : or les moyens manquent jus- 
qu'ici. n'est pas Jusiqa'anx lieux de pélermage chiites de li Pahy- 
louie (Kerbéla, Nedjef} où l'intolérance des autorités ail malheureuse 
ment, à cérloins moments, en se faisant trop vivement sentir, détourné 
de nombreux pélerins venus de Perse, au grand dt des populations 
indigènes, pour qui leur passage est une source de prolits. H y à donc 
encore beaucoup à faire dans cet ordre d'idées, 

À Brousse, à Hit, à Alep, il y a des sources d'eaux minérales où l'on 
pourrait attirer les étrangers; mais jusqu'ici rien n'y est organisé. 
L'auteur n'a pas évidemment entenda parler de Yalova, dans le golfe 
d'Ismit, où la Lislé civile a installé ame station balnéaire pour laquelle 
on a repris le vieux nom d'Hélénopolis: sans cela H aurait allégué ce 
cemple, que lon peut citer comme Lémoin à décharge en faveur du 
régime tombé, 

Ce résumé de la situation de la Turquie sonne comme un réquisi- 
loire; il Gdlait qu'il fût éerit. C'est un monument véridique de ce qu'a 
été l'Empire ottoman dans ces quarante dernières années, ét c'est la 
condamnation d'une politique intérieure néfaste. On doit savoir gré à 
Soléiman el-Bisläni de l'avoir rédigé en un arabe dans lequel l'élégance 
exclut pas la clarté, et auquel les Syriens nous ont habitués, 


CL Huaur, 


Les prosécoukves radozowoues ne Sevoussr, Texte arabe el traduction fran 
taie par J-D Lucian, — Alger, D. Fontina, 1908: in-8, xn-u45 papes, 


Cest un travail difficile que M. J-D. Lucian a entrepris, de donner 
une lradnelion française de la Mogrddima de Snoûsi; mais il y était déjà 
préparé par sa traduetion de 1''Agidat sc-Cogkra da même auteur, parne 
à Alger en 1896. Quant à Snoûsi lui-même, les lecteurs du Journal 
asiatique soul remarquablement mformés sur son compte, car c'est dans 
le présent recueil qu'a dté publiée, en 1854, sa biographie par Cher- 
bouveau, el que M, G. Delphin & tudif, en 1897, sa philosophie. Mé 
aux environs de Tlemcen en 1448 ét mort dans celte ville en 1hgo, 
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le ché&kh Abou ‘Abdallah Mohammed des Beni-Snoûs est un auteur na- 
tional de FAfrique du Nord, ét, par patriolisme local, ses œnvres y soul 
encore étudiées avec amour par les lelirés de la populalion indigène. Je 
pense que, quelque faibles que soient les secours que l'on peut aitendre 
de l'érudition des Arabes, M. Luciani a pu trouver quelque aide d'in- 
formation chez ses interlocuteurs; mais ce qui est bien de lui, c'est une 

aduclion française claire, nelle, précise, et rendant compte, autant 
que possible, de raisonnements et de termes spéciaux dont, depuis le 
moyen âge, nuus avons perdu l'habitude. 


Le litre de l'opuseule de Snoûsi est mogaddima «prolégomènes »; il 
aurail mieux valu que le tradneteur n'y ajoutit point «théologiques, 
car en fait c'est platôt de philosophie que de théologie qu'il y est ques- 
lion : comparer d'ailleurs Bnockecwanx, Lüeratur der Araber, L 1, 
p. 251 : elber die Grandbegrifie der Philosophie». M, Lueiani se meut 
avec aisance au milieu des Lermes lechniqnes de la philosophie arabe; 
loutefois on pourrail lui reprocher parfois quelque inexactitude dans la 
traductiou de certains mots tels que s15, qui signifie ressence» et qui 
est traduit par esubslanee», p. 172,1. à el passin. La substanee des 
anges est de lumière, suivant les uns, de muse et d'ambre, suivant les 
autres. Mais la substance de Dieu? H s'agit de la personnalité divine, de 
son essence, opposée aux allributs. De même, p. 8, 1. 14, #persownes 


capables» traduit 01; c'est responsables» qu'il fallait dire. 


Le texle arabe est commodément disposé pour la vérification, en face 
de la traduction française; la première au recto, la seconde au verso de 
chaque feuillet, de sorte qu'elles se font face. Mais pourquoi ce texte ne 
porte-t-l aucun signe orthographique en dehors des points diacritiques ? 
On ne rencontre jamais ni voyelle, ni tanwin, ni techdid, enfin aucun de 
ces signes auxiliaires qui facilitent singulièrement la lecture de l'arabe 
et qai figurent loujours dans les textes imprimés en Europe; M. Luciani 
ne nous a donné qu'un squelette du texte de Snoûsi; il aurait fallu Jui 
rendre ses muscles et ses chairs : c'est ce que fait la critique européenne; 
le traducieur a trop suivi, on ses manuscrits, ou les procédés des publi- 
calions orientales qui laissent tout à deviner pour l'établissement du 
texte; on devine plus ou moins juste, füt-on Arabe, et l'on comprend 
plus ou moins exactement. Nous sommes habitués à plus de précision, 


Pourquoi l'auteur at-il poussé la modeslie jusqu’à ne pas eiler ses 
travaux antérieurs? Des références auraient été utiles et des notes plus 
fréquentes n'auraient pas oui. Les noms propres ne sont pas Lonjours 
exactement rendus, même pour des noms connus, comme le cadi Ayadh, 


ab. 


522 MAI-JUIN 19404. 


p. 98, lisez ‘lyüd, et Marira, compagnon de Mälek, lisez Moghira. 
Alle, p. 114, et dll, p. 176, est 'illa reause logique. 


Je n'aime pas la traduction de J°s par vhérésier, p. a el puessin, 
qui ne se dit guère qu'à propos des sectes hélérodoxes entre lesquelles su 
divise une même religion: c'est proprement associer des créatures à la 
divinité dans un même eulle; je prélérerais rmécréance, mfdélili® , 
comme if, qui est plus général. La doctrine des mages = n'est pas 
le manichéieme, laut s'en faut, mais le mazdéisme. P. 34, il y a on 
lapeus élonnant de la part de Snoûsi : la divinité qui préside au mal 
n'est pas dan, Ulost (Verdän, un des noms de Dieu}, mais bien Ahri- 
man, comme chacun sait, Une note aurait été à propos pour signaler 
celle erreur. 


Moudjiehüds, p.104, est Lraluit par +jurisconsullesr. Ce n'est pas 
Lout à fait cela. Portalis, Bigol de Préameneu étaient des jurisconsulles, 
mais ils sont aussi les auteurs du Code civil; c'est un titre de plus. 

P, 116, «Cest l'hérésie des Barahima, qui nient la prophétie.» On 
pourrait croire, à la simple leclure de la traduction française, qu'il 
s'agit d'ane secte musulmane. En se reporlant au lexle, on trouve LS 
CE TR qui signilie la mécréance des Brahmanes. 


P. 120. rCorporalistes» tradnit &é: c'est plutôt eauthropomor- 


phistes», Sur les Hachouïa (Machwiyya) cités page 194, il faut voir Van. 


Vloten dans les Actes du ÀF Congrès des Orientulistes, Paris, 1890, 
3" section, p. 10. 


P.a38. ans le passage cilé de la Tafriga de Ghazäli, il est impos- 
sible que das ht als signifie «chrétiens de la Grèce et de la Tur- 
quier, À l'époque (fin du x siècle) où écrivait le grand philosophe 
iranien, PR c'est l'Empire romain d'Orient; quant aux chrétiens 
Lures, il s'agit de PAsic centrale et des colonies néstoriennes du Tur- 
keslan, qui avaient fait des prosélytes parmi les indigènes, an méme 
Ubre que les Manichéens et les Bonddhistes. Sur les chréliens parmi les 
Togqous-Cghoux, voir le Livre de la Création, L IV, p. 19 et 61. 


La note 2, p. 253, sur la manière de comprendre et de traduire 
l'expression 5, es excellente; on est en droit d'hésitér entre radven- 
Licitér et rcontingencer, (ln adoptera l'un ou l'autre des lormes fran- 
çais correspondants selon les besoins du texte à rendre mtelligible. 


Dans sa note 23, M. Luciani dit : On ne voil pas très bien sur quoi 
repose la distinction que fait l'auteur entre la folie ordinaire, $-2, el la 
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folie mentale, Lie. Sans doute, il appelle folie ordinaire celle qui se 
manifeste dans les actes ordinaires de la vie, et folie mentale celle qui 
se manifeste dans les croyances el le raisonnement.» C'est bien cela, 
car, dans le texte, ie est opposé à is; le premier est la raison, le se- 
cond devra être pris dans le sens de rcoulume», c'est-à-dire conduite, 
manière d'agir; la différence existe dans la folie qui se manifeste par la 
déraison el celle qui a pour résullat des actes contraires à l'habitude, 
tels que de se jeter du sommet d'une montagne, 
CL. Huanr. 


Frédérie Peurier, professeur à l'École de droit d'Alger. Le Livre nxs Trsra- 
mewrs ou Caurn p'ec-Borxninr. — Alger, Adolphe Jourdan, 1909: 1 vol, 
grand in-8*, 89 pages. 


La traduction de l'Authentique d'el-Bokhâri par M. 0. Houdas , avec la 
collaboration de M. Marçais, pour le premier volume et quelques titres 
du second, a mis-à la portée des travailleurs, parfois rebutés par les 
pénibles recherches que nécessite l'étude des traditions du prophète, un 
instrument commode et d’un maniement relativement aisé. M. Pellier se 
propose de reprendre ce travail en sous-œuvre, d'éc'airer le texte du 
Cakih au moyen des lumières que fournit le commentaire d'el-Qastalläni, 
et l'accompagner d'explications juridiques les passages assez fréquents 
qui paraissent diflicilement compréhensibles à nos cerveaux d'Oceiden- 
taux. C'est là une bonne œuvre, et qu'on ne saurait trop encourager, 
Que quelques inexactitudes échappées aux premiers tradueteurs dis- 
paraissent à ce travail de revision, nul ne saurait s'en réjouir plus 
qu'eux-mêmes. M. Pellier, qui laboure un terrain déjà défriché, n'a peut- 
être pas l'indulgence assez souriante en relevant des traductions qui lui 
paraissent insuflisantes. 

C'est au livre des testaments que l'auteur s’est attaqué tont d’abord; 
la traduction du texte d'el-Bokhäri figure dans les Traditions islamiques 
de M. Houdas au tome Il, pages 261 et suivantes. Un livre de ce genre 
ne s'analyse pas; on sait trop comment el-Bokhâri a elassé les hudith 
qu'il admettait à l'honneur de figurer dans son recueil. Voici la dispo- 
sition typographique adoptée par M. Peltier : la traduction de la rubrique 
est donnée en peliles capitales, puis viennent les kadith proprement 
dits en ilalique, avec l'isndd supprimé, la plus ancienne autorité étant 
seule conservée, el enfin un examen en caraclères romains qui esi le 
commentaire de M. Pelljer sur le texte du Cakih. Cest fort bien et ne 
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prèle pas à confusion, L'emploi des lettres pointées dans la transeription 
des mots arabes ét anesi à louer sans restriction. L'on n'en saut dire 
autant de la transcription des noms propres tels que Sat ben Abou 
Ouagquis (p. 13}; ln virgule renversée tent lieu du ‘ain, il n'y a rien 
à dire: mais alors, pourquoi un accent circonilese sur l'a Cela ne 8e 
justifie pas. en Abou pour ex ABf parait étrange. 

On regrette de ne pas trouver la moindre indication an sujel de la 
erilique des sources. IL est clair que l'authenticité d'ane tradition 
rapportée par ‘Abdallah, le ls d'Omar, est différente de celle qui ne 
peut s'appuyer que sur celle "Aicha . par exemple, Dans une note de In 
page 11, l'auteur prévient le Tecieur qu'il ne trailers pas de cel omlre 
d'idées, C'est dommage, car tout le monde ne peut pas se référer aux 
Mauhammedantsche Studien de M, Tgnace Goldziher, cilés dans la même 
note, Nous espérons que M. Peltier reviendra sur sa décision dans les 
élues suivantes qu'il nous promet. 

CI, Huanr, 





Robl. Roueurs. Das Faurren-, Secaren- un Erenvonr ru Qontn {Leipriger 
semilislische Sludien, 1, 6} — Leiprig, LG, Minrichs, 19083 1 fase, în-#°, 


Bb pages. 


Le droit musulman est le produit d'une longue élaboration, au conrs 
le laquelle les jurisconsulles ont subi diverses influences. Pour dégager 
l'histoire des apports successifs qui l'ont constitué, il faut remonter à la 
sonrcs, qui est le Qordn. C'est ce que s'est proposé on élève du professeur 
À. Fischer, M. Roberls, qui nous donne en quelques pages une étude 
substantielle aur les dispositions du livre sacré des musulmans au sujet 
de la constitution de la famille, de la condition des esclaves et de In 
dévolution des héritages. 1 n°y est point tenu comple des hadith, el cela à 
jose Lire: car, quelles sont les traditions du prophèlé que l'on peut, en 
suine criliqne, considérer comme authentiques? Elles sont, comme l'on 
sait, en immense majorité suspécles. Les chaînes d'isadds, soigneusement 
établies par Bokhüri et Moslem, ne sont point pour nous imposer, Le 
texte du Qorän, au contraire, peut être considéré comme reflétant assez 
hien Îa pensée du législateur arabe. 

La polygamie est une des caracléristiques de la sociélé musulmane 
qui frappent le plus l'étranger. Élle existuit de lout temps chez les 
païens d'Arabie; Mahomet, loin de songer à la faire disparaitre, en a 
réglé l'usage. Quatre femmes légiimes sont le gaximnm lixé par la loi, 
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les esclaves restant d'ailleurs, en nombre indéterminé, à la disposition 
du maître. Dans la pralique, cette facnlté est restée en grande partie 
hors d'usage : il faut une lrès grande fortune pour entretenir quatre 
ménages différents. Le musulman des classes moyennes et des classes 
pauvres a été en grande majorité monogame, comme il l'est aujourd'hui ; 
la liberté du concubinage était un correctif suflisant. 

Le Qorän ne connaît, en fait de divorce, que la répudiation de la 
lemme par le mari. Voilà un exemple bien net du produit de l'élaboration 
progressive da droit : ee sont les jurisconsultes qui, en dégageant les 
principes des diverses espèces que leur fournissait l'expérience journa- 
lière, ont fait reconnaître à la femme an droit qu'elle n'avait pas tout 
d'abord, celui de réclamer le divorce par-devant le qüdi, et cela dans des 
conditions passahlement étroites. 

Quelle est la peine réservée à la punition de l'adultère chez les Sémiles ? 
Tout le monde répondra que c'est la lapidation (Jean, vux, 4 et suiv.). 
Rien de moins sûr. Le code d'Hammourabi et la loi de Moïse ont négligé 
de déterminer la nature du châtiment; les Talmudistes, interprétant cette 
dernière, penchent pour la strangulation. Le Qorûn est peu explicite; il 
y a bien un verset qui en parle, mais il ne figure pas dans la recension 
admise et a été conservé par la tradition ; il ne peut guère valoir que comme 
versel abrogé, Cependant Je droit sannite admet la lapidation quand il 
s'agil de personnes en pleine possession de leurs facultés mentales (même 
chose chez les Chiîtes, ef, A. Quenar, Droit musulman, t. IT, p. 490). 

Chez les païens, le sort de l'orphelin était misérable; Lombé à la charge 
des parents dn père ou de ceux de la mère, il était presque abandonné. 
Ce fut le cas de Mahomet Jui-mêôme; n'ayant plus ses parents, il fut 
recueilli par son grand-père, puis par son oncle; ce qu'ils purent faire 
de mieux pour lui, ce fut de employer comme berger à la garde de leurs 
lroupeaux. Aussi le Qorân prend-il de louables dispositions à l'égard des 
orphelins , et le prophète, dans les règles qu'il a adoptées, ne mérile que 
des éloges. 

L'esclave n’est ni un homme, ni une femme : c'est une chose, à pen 
près eomme un animal domestique, dont on fait ce qu'on veut. M. Roberts, 
qui ne connait l'esclavage que par les textes, et son annotateur M. Fischer, 
se font des illusions sur la condition des esclaves chez les Musulmans. 
Quelle que soit la douceur avec laquelle on les traite, il reste toujours ce 
fait, c'est que la loi ne prend pas la défense des esclaves contre leurs 
maîtres; ils sont sans recours conire jeurs fantaisies, leur grossitreté, 
leur violence, leur cruauté même. 

La loi juive admet le droit d'aînesse, la loi romaine preseril l'égalité 
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absolue des enfants dans le partage de l'héritage: Le droit musulman 
ayant admis ce dernier prineipe, landis que la plupart de ses dispositions 
se rattachent plutôt à la loi mosaïque, il faut bien admettre que 
Mahomet à été influencé par le droit romain, dent il avait pu counaltre 
en Syrie certains effets. M. Roberts ne met pas sullisamment en relief 
cetle conclusion, qui découle pourtant naturellement de ses recherches. 

Pourquoi la part de la femme est-elle In moilié de celle de l'homme? 
M. Roberts n'en sait rien, ni nous non plus. Que ce soit un progrès sur 
les coutumes des Arabes païens, où La femme n'avait droit à rien dn 
lout, nul ne le conteste; mais cela u'explique pas pourquoi Mahomet 
s'esl arrêté à mi-chemin. Croyait-il réellement que la valeur de la femme 
(physique, intellectuelle, morale) était la moitié de celle de l'homme ? 
On Le dirait, puisqu'il faut deux témoins féminins pour contre-halineer 
un témoignage masculin. M. Roberts n'a pas discuté ce point de vue; 
ses recherches sont à reprendre et à développer. 

Les rapprochements avec la loi mosaïque el le Talmwl sont la partie 
la plus neuve du travail de M. Roberts et complètent l'ouvrage classique 
d'Abraham Geiger, Was hat Mohammed aus dem Judenthune au/frencmnen ? 
On trouvera aussi des indicalions curieuses sur le code d'Hammourali, 
par exemple la eonstatalion qu'y figure déjà la preseriplion de ln part 
égale, dans l'hérilage, des enfants de la femme lémitime et de ceux de la 
conculine. 6 

C1. Huanr. 


0. Hounas, L'iscauiswe. Nouvelle édition. — Paris, Ernest Leroux, 1904; 
in-19, vin-289 pages. 


Rien ne dépeint mieux le succès obtenu par l'agrésble petit livre con- 
sacré à l'islamisme par notre savant confrère M. 0. Houdas, que le besoin 
où l'on s'est trouvé d'en imprimer une seconde édition ; et en elfet, il était 
dificile de réunir en aussi pen de pages des données aussi substantielles 
sur l'origine, le développement el l'élat actuel de la religion musulmane. 
C'estle Hivre de début de tout étudiant qui voudra connaître les contrées 
mahométanés, l'initialeur de tout homme du monde, de tout voyageur 
qui désirera avoir, sur les idées , les croyances, l'état social des adeptes de 
l'Isläm, des informations plus précises et plus exactes que celles que l'on 
est exposé à rencontrer dans mainl mannel. L'antenr nous entretient 
avec charme de ee qu'il sail, parce qu'il le sait bien et qu'il a le talent 
y intéresser son andiloire, La lecture de son livre est allrayante, parce 


COMPTES RENDUS. 597 


qu'il se tient loin de tout dogmalisme, et qu'il l'a écluirei par de judi- 
cicuses comparaisons avec des phénomènes du même ordre qui se pro- 
duisent parallèlement dans d'autres religions. 

Les chapitres consacrés à Mahomet avant et après l'hégire sont un 
résumé très court de ce que les Musulmans éroient actuellement élre 
l'histoire de leur prophète. On sait que la critique a montré que tout 
ea légendaire dans les débuts de la prédication du nabé de la Mecque, 
el qu'en dehors des légendes il n'y a presque plus rien, de sorte qu'il 
est à peu près impossible de reconstituer l'histoire des premières années 
de la révélation, pourtant les plus intéressantes. Le public ne s'intéresse 
guère à ces recherches : M. Houdas a eu raison de s'en Lenir à ee que 
les docteurs de f'Isläm ont voulu que l'Islm fût: peu nous chant, pour 
connaître ce qu'il est aujourd'hui, de reconstituer ce qu'il a pu étre dans 
la pensée de son fondateur. 

Après celle courte introduction historique, ce petit volume embrasse 
nécessairement, d’une manière suceincte, le Qorän, les hadith, la prière, 
le jeûne , la dime, le pèlerinage, la guerre sainte, qui sont les bases de 
la religion ; d'autres chapitres sont consacrés aux quatre riles orthodoxes, 
à la famille , à la femme, à la société, aux schismes et aux sectes, aux 
confréries religienses et aux marabouts, aux cérémonies extérieures du 
eulle, Une conclusion prévoit Ja manière dont l'islamisme pourra se lrans- 
former progressivement sous la poussée des idées européennes. 

On aurait mauvaise grâce à relever quelques fautes typographiques 
que le lecieur corrige sans peine, comme p. 116, où Chütes est pour 
Chittes. L'origine du culte rendu à Mahomet (p. 128) provient de sa 
qualité de pe rintercesseur» auprès de Dieu, en dépit du texte formel 
Qor., VI, 51 el 6g , corrigé il est vrai par Qor., X, 3, parallèle à XXXII, 3. 
La question est de savoir si cetle intercession se produira seulement au 
jour du jngement dernier, comme l'allirment les Wabhäbites, d'accord 
en cela avec le texte du livre sacré et la tradition, ou si elle a lien déjà 
maintenant, comme le prétendent les Sunnites. Si l'inlercesseur esi en 
mesure d'agir présentement, il est tout naturel qu'on lui adresse des 
prières pour se le concilier; de là découle le culte. 

L'appellation de Grande Fête (p. 1ha) pour la fête des sacrifices 
(‘id el-adhà) et de Petite Fête pour celle de la rapture du jeûne (‘id el-fitr) 
me paraît une traduction arabe des noms tures (béuyuk, kutchuk bétram) 
due en Algérie à l'influence de l'odjug des Janissaires. On explique géné- 
ralement ces noms par ce qu'en Turquie la fête des sacrifices dure qualre 
jours et celle de Ja rupture du jeûne lrois seulement; mais je serais lenté 
de croire que la différence qui est faite entre ces deux festivités provient 
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de ce que la première est la commémoration, dans tont Fisläm et Le 
méme jour, de la cérémonie qui se passe à la Mecque et qui est un rite 
essentiel du pélerinage, tandis que 18 rupture du jeñine n'est, après 
Lou, que le symbole de a joie d'apereevoir la nonvelle lune de éhemril 
après le mois de mortilicalions que devrait être le Ramadän. 

On tronvera, p.343, nue remarque très juste el une observation 
lès line sur ce que «la masse des fidèles estime que les rites du eulle 
suul les choses des plus essenlielles de la religionr. 

La phrase : en deors du soulisme on Orient el des confrévies veli- 
pieuses en Occident... + (p. ab) semble établir un dualisme d'insti- 
tulions qui n'existe pas en réalité, Les ordres religieux musulmans sont 
long des adeptes du tsamonf, qui est la raison d'être de leur exition 
oi de leur développement. 

On ne peut que souhailer à ce pelit livre, d'une lecture aise 61 
agréable, un suveès au moins aussi grand que celni de la première 
ébilion, an grand bénéfice de la propagation d'idées justes sur de monde 
mnsulman., qui 0é doit plus êlre marqué terre not sur la carte de 
nos connaissances actuelles, 


CI Huanr. 


\o-Daninis Dardr anflavawdin Ca soologienl lexiroa}, translate from tre 
Arabie by L'-Colonel A. 8. G. Javaxan (relired}. Vol, LE, port a, — London, 
Lane and €, 1908; im-8, Goñ pages. 


Le lientenanteolonel en retraite de l'armée de l'Inde, À. 5. G. Jaya- 
kar, membre honoraire de l'Université de Bombay, vient de nous donner 
lu première parie du second volume de sa traduction du Hespét e-hayeran 
de Damiri, ouvrage classique de la litlérature arabe, moins à conso dos 
renseignements d'histoire naturelle qu'il renferme, qu'à raison des poésies 
cilées, des hadith expliqués, des détails sur les mœnrs et les supersli- 
ions des anciens Arabes, qu'il renferme. Bien que la zoologie n'y Lienne 
qu'une place relativement mines, il élail à propos d'en posséder une 
Ladnetion, el e'est une «uvre mériloire qu'est en train d'accomplir, 
dans les loisirs de sa retraite, l'ancien militaire du service anglais, L'im- 
pression de l'ouvrage a été accomplie par les soins de la Printing Press 
dn Fort, an barar parsi de Bombay, et vraiment elle est assez bonne, 
nelle et claire pour un travail fait dans l'Inde où, comme l'on sait, les 
typographes el les Tithographes ont à lulter contre les difficultés que 
leur créent les conditions du climat : l'encre y sèche trop vite, 
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Ce volume part de la corneille ëi pour aboutir à là Fe. 7 un des 
surnoms du lion; c'est dire qu'il contient environ la moitié du second 
volume des éditions de Boulaq; la tradnetion serait donc parachevée en 
quatre volumes. Je louerai fort l'étendue de l'érudition _0ologique du 
lraduetenr, qui lui a fourni d'excellentes notes. C'est ainsi qu'il nous ap- 
pren qu'à Mascate le + Li #ÿ est de diverses espèces, que par exemple le 
Lavus ridibundus s'appelle hawairi, tandis que le L. hemprichiü porte 
le nom de soméidi; qu'en Palestine la première espèce porte le nom de 
nauras , Landis que Damiri applique ee nom aux diverses espèces co-exis- 
lant en Égypte; que 55,5 vélourneun désigne en Palestine et en Syrie le 
Sturuus vulgaris, tandis que dans lOman , où il a séjourné lui-même, 
le Sturnus merczhieri où élourneau de Siluérie se nomme machmdeh ; que 
555 (forme artificielle savante pour le valgaire zanboñr, ef. dustotr = 
dastoir, condoûg = candoig, ete.) rguëper désigne dans l"Oman deux 
espèces de Vylocopa tandis que la guëépe est nommée dibi ; ete. À propos 
de la guêpe, la note aurait pu être plus complète et ajouter que cet in- 
secte s'appelle aussi à Beyrouth dabboür, mot emprunté au syriaque 
(ef. NN27 abeille» ) et à Damas Kai}; (voir mes Notes sur quelques 
expressions du dialecte arabe de Damas, dans ce recueil, 1883, p. 20 dn 
Lirage à part); mais on irait fort loin si l'on devait entrer dans l'im- 
mense vocabulaire des dialectes arabes. 


dns (p. 19) qui désigne un éléphant de grande taille, est visi- 
blement le persan Je 5355. — Al-Gazzäll (p. 563) doit être In al- 
Gazäli. 


C'est avec un profond étonnement que, p. 562, je lrouve sgitt traduit 
part the lynx ». Je croyais que depuis longtemps honne justice avait élé 
faite de celte tradaction fausse, car on sait que »4s est l'once on gué- 
pan, que l'on dresse à la chasse et que sa petite taille permet au cavalier 
l'emporter sur ses fontes ou sur le garrol de sa monture; c'est le 5, 
"des Persans, le L.s de l'Inde; voir d'ailleurs les indications fournies 
par M. Hommel dans le passage de ses Süugethiere consacré à cet animal. 
Ce qui aurait dû mettre en garde M. Jayakar contre cette interprétation 
inexacte, c'est la déclaration attribuée à Aristote que le fahd «is a cross- 
breed helween the leopard and the lion+, ce qui convient à l’once, mais 
non au lynx ni au loup-cervier. I dit d'ailleurs lui-même, dans sa nole : 
«This name is applied in West] Palestine to the bunting leopard, 
Cynœlurus jubatus (Felis jubata).» C'est bien cela; M. Jayakar s'est trop 
lié à l'autorité du dictionnaire de Lane, qu'il cite. 
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L'érudition orientaliste du traducteur n'est pas à la hauteur de ses 
cmaiseances en histoire naturelle. C'est ainsi que p. 57ÿ, nole 1, à 
propos du nom Li = Éockiorz donné à l'église chrétienne de Gan'à . 
et épelé Qallais par Dumiri, il se contente de faire observer que c'est la 
lecture donnée par le dictionnaire arabe de Johnson, mais que Wüstenteld, 
dans son édition du Sérat Masoil Allah (sic, d'Tbn-Hichäm, adopte [a 
prononciation Qals; il ne prend pas parti entre les deux ; où on sait que 
cel li seconde qui est la seule originelle. 


P, 5oi, allah Lai est Lradnit par ethe people who take the manifesl 
viaws: ce sont les Zhähirites. 


Pour abréger, les nombrenx passages biographiques empruntés à 
Jbn-Khallikün ont été en général vésumés en quelques lignes, avec renvoi 
à la magistrale traduction anglaise de Mae Guckin de Slane, H y à un bon 
index alphabétique à la fin, mais incomplel, en es seus que les indica- 
lions, sonvent précieuses, contenues dans les notes n'y sont point 
reportées; de sorte qué pour les noms dialectaux de l'Oman, de l'Égypte 
él de la Palestine, ceux qui voudroutearichir leurs collections lexicngra- 


phiques devront dépouiller le volume tout entier. 
Cl. Huanr. 


Ar-Non'i-asni #5 Muriwanir ‘Anors-nais, lable talks collécted by Laura 
Clifford Basver, Texte persan, — Londres, Kegan Paul, Trench, Trübner 
and C°, 1908: in-8°, &-+r1 pages, 


Tous eux qui s'intéressent au mouvement béhï, continuation et 
Lansformation du babieme, ont ln avec plaisir, dans l'excellente tradue- 
duction qu'en a faite M. M. Dreyfus, les Leçons de Saint-Jeun-d'Acre 
recueillies par M Laura Clifford Barney. Profitant de différents séjours 
au heu d'internement d''Abbäs, fls de Béhäoallah et héritier de son 
enseignement, M Clifford Barney avait fait sténographier en pérsan les 
conversations qu'elle avait enes avec le grand maitre de la nouvelle doctrine, 
‘Abbäs, que 565 partisans n'appellent jamais autrement qu''Abd-oul-Béhà 
“lesclave de Héhäs, car Béh, son père, fat de son vivant non pas 
l'incarnalion de La divinité, idée repoussée avec horreur, mais le miroir 
dans lequel se reflélait la splendeur divine, répondait aux questions que 
lui posait son interloemtrice américaine et ce sont ces réponses, données 
sans la moindre idée d'une publicalion nllérieure, qui out lourni la 
matière de ce petit livre, dont on nous met aujonrd'hui sons les yeux le 
lexle persan primitif. 
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C'est l'imprimerie Brill qui s’est chargée de l'impression, dont elle 
s'est acquittée avec le soin et l'attention qui lui sont habituels. On aurait 
pu, il ÿ a encore peu d'années, espérer pour ce livre un cercle étendu 
de lecteurs dans les contrées d'Orient, surtout en Perse: malheureuse 
ment les convulsions politiques dans lesquelles se débat cet infortuné 
pays ont mis fin aux discussions théologiques qui passionnaient naguère 
les Iraniens dans les bazars des grandes villes. Être pour ou contre la 
Constitution a plus d'importance aujourd'hui que d'avoir, où non, la plus 
grande vénération pour les douze imams. Espérons que l'agitation se tran- 
quillisera et que l'Iran moderne, voué pacifiquement à l'agriculture et au 
commerce, reprendra ses spéculations philosophiques d'antan. Les eom- 
munautés béhäïes qui sont répandues sporadiquement dans certaines 
régions du monde salueront, au contraire, comme un soleil qui se lève . 
à l'horizon de la science, le petit recueil de table talks formé par les soins 
de la voyageuse d'Outre-Atlantique et qui renferme les paroles authen- 
tiques du gran pontife de la secte. 

Signalons, en passant, dans la préface, un ingénieux néologisme — 
il en faut beaucoup au persan pour se mettre an niveau du jargon des 
assemblées poliliques d'Europe, et il n'y manque point, avec sa souplesse 
accoutumée — l'expression 25 sas LolS pour signilier sténographes 
où plus exactement rtachygraphes». 

CI, Huaur. 


Arthur Souaans. Die Kommentare des Suhaïli and des Ab Darr zn den Uluul- 
Gedichien in der Sira des Tbn-Hiétm. Inaugural-Dissertation. — Leipzig, Au- 
gust Pries, 1908; in-8°, vu-63 pages. 


M. Arthur Schaade, né à Thorn (Prusse orientale) le 19 août 1883. 
est actuellement secrétaire du Comité de publication de l'Encyclopédie de 
llelam. Le 1a décembre 1905, il passait devant la Faculté de philo- 
sophie de l’Université de Leipzig les examens de docteur, et présentait 
pour sa Lhèse le travail qui vient d’être imprimé et qui forme la suite 
de la dissertation de Brünnle, Dre Commentatoren des Ibn Ishäk und ihre 
Scholien (Halle an der Saale, 1895). Celui-ci avait pris pour sujet les 
commentaires consacrés par Sohéïll et Abou-Dharr aux poésies relatives 
à la bataille de Bedr citées dans la biographie du Prophète d’Ibn-Hichäm : 
cette fois-ci, ce sont les poèmes qui rappellent le combat d'Ohod qui sont 
étudiés dans leurs commentaires. 

Ainsi que son prédécesseur, M. A. Schaade a pris pour base le com- 
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mentaire le Sohéili 1el qu'il se trouve dans le manuserit de Spitla à la bi. 
bliothèque de l'Université de Strasbourg, dans celui de Sprenger à la biblio 
hèque royale de Berlin, el dans les deux manuserits de ki Bibliothèque 
nalonale (n° 1960 et 1963); les gloses d'Abon-Dlharr proviennent du 
manuscrit deWetzstein à la bibliothèque royale de Berlin. M. Fiseher 
a éadement relevé an certain nombre de leçons contenues dans l'exemyilaire 
du commentaire de Sohéïli que possède la bibliothèqne de l'Ünivorsité 
de Leipaig, 

Abou-Dharr à commenté les passages dificiles des poésies de Hobérra 
ben Abi-Wahb, de Hassan ben Thäbit, de Ka'h ben Mälik, d'Tbn-vx - 
Fibaïrà, de Dirér, d'Amr ben el*Ag, d'el-Hadjdjäd; ben "Hât, d'Abdadhli 
ben Rawäha, d'Abou-Zann, d''AH ben Abi-Fätib, d'el-A'ehà Len Zorära, 
. de Galiyya bint-‘Abd-el-Mottalib. tante de Mahomet, de Nom el de son 
frère, et enfin de Hind bint 'Otba. Sohéi cite à peu près les mêmes, 
mais il est moins complet: ses gloses, en revanche, eutrent dans plus de 
délails an sujet de da grammaire el de la dexicographie. 

On sait la diffienlié qu'il y a à entendre convenablement les vers de 
l'ancieune poésie arabe qui ne sont pas accompagnés d'un cominentaire. 
C'est donc une «uvre fort utile que les deux travaux de MM. Brünnle et 
Schaade, Ge dernier est très soigné et fait Lien augurer des publisations 
que le jeune savant, nous l'espérons, ne nous fera pas trop atlendre, 
mulgré ses absorbantes occupations, 

C1. Huaur. 


lex San. Droenirwren. Band V: Biographien der Kufier, herausgegeben von 
Prof, D° K. V. Zerrensrées, — Leyde, E. JS. Bill, 1909: à vol. in-f° axxvr 
5 g-FF-F4r pages. 


La grande publicalion des biographies d'Ibn-Sa'd continue sous la 
direction de M. Eduard Sachan L'imprimerie Brill vient de livrer au 
publie de sisième volume de cette collection , établi par les soins du savant 
professeur de l'Université d'Upsal, M. Zeiterstéen; il renferme les hio- 
graphies des protagonisies de l'idlamisme à Koûls, dont un grand nombre, 
appartenant à la série des compagnons du Prophète, ont été l'abjel de 
nolices plus étendues dans les autres parties de ce prand ouvrage: ces 
redites étaient forcées, à raison du plan primilif adopté par l'anteur: est 
aies qu'on retrouve ici ‘Ali ben Abi-Tälib, Sad ben Abi-Waqgäc, Ab- 
Moûsa élAchart, Selmän el-Färisi, ete. D est vrai que les nolices soul 
alors lrès courles et que l'anleur se coulente de renvoyer à la parle de 
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l'ouvrage qui concerne les combattants de Bedr, dont la plupart avaient 
fait partie. Une introduction est consacrée à la louange de la ville de 
Koûfa et de ses habitants : l'historien sait trop ce qu'il faut penser du 
caractère versatile de ces derniers, à qui l'on doit quelques-unes des 
sanglantes tragédies qui marquent le début du mahométisme. 

Comme le fait justement. remnarquer M. Zetterstéen, la rédaction qui 
nous est parvenue n'est pas d'Ibn-Sa'd lui-même , mais d'un de ses élèves. 
ainsi que le montre la date de 234 hég. citée page a89 et page 290, 
alors qu'Ibn-Sx'd est mort en 230. Le texte a été surtout. établi d'après 
le manuscrit de la bibliothèque de Sainte-Sophie comparé avec deux 
manuscrits de Gotha qui se complètent l'un l'autre, ayant, à l'origine, 
conslilné un seul exemplaire dont le désordre d'un relieur a fait deux 
lomes séparés. La fin du volume a été constituée par le vieux manuserit 
de Gotha n° 411, malgré l'absence des voyelles et surlout de la plupart 
des signes diacritiques. 

Une table des noms de personnes rangés suivant l'ordre des biographies, 
une autre donnant les mêmes suivant l'ordre alphahétique, une /nhalts- 
angrube donnant le résumé, en allemand , du contenu des biographies, des 
uoles réunies en cinquante-neuf pages, la première table répétée en arale 
_ avant le texte, eomplètent cette belle publication. 

CI. Huanr. 


D° Hans Keuzen. Srchstr Band dus Kiris Daonin von Auwan 1en Ant Tâum 
Tarrûn. — I. Teil: Arabischer Text, à vol. grand in-$°, 382 pages auto- 
graphiées. — IL. Teil : Deutsche Uebersetzung, 1 vol. grand in-8*, xxw- 
156 pages.— Leipzig, Olto Harrassowitz, 1908, 


Entre autres richesses, le British Museum possède un manuscrit 
unique qui renferme le sixième livre du Ktdb Bagdädh d'Ahmed ibn 
Abi Tähir Taïfoûr, écrit au ur siècle de l'hégire. Qui était cet auteur ? 
Une note marginale tirée de l'histoire du Khatib de Bagdad et une notice 
du Fihrist sont à peu près tout ee que l'on possède en fait de renseigne- 
ments. Îl étail né à Bagdad, mais c'était un Iranien d'origine, car il des- 
vendait d'un de ces soldats du Khorasan (Merw er-Roüdh était la patrie 
de son ancêtre) qui avaient mis à bas la dynastie des Oméyyades et 
porté au trône du Khalifat la descendance d'‘Abbès, sous la conduite 
d'Abou-Moslim. IL fut mattre d'école, puis précepleur dans des familles 
riches, et il s'établit enfin en boutique en qualité de copiste de manu- 
serits; ce n'est pas qu'il fût an seribe attentif et possédät à fond la 
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grammaire arabe; ee serail même lout le coutraire, Si fallut en croire 
cle mauvaise langue de Djalar ibn Hamdän. Mais voilà : Taïloër s'était 
Huit des ennemis irréconeiliables dans ln classe des poèles , grenus ritubile, 
en éerivant un livre sur les plagiats el en dénonçant les coupables; el 
Djafar était poèle, IL vaut miens s'en lenir à ee que dit le Khalib de 
Bagdad, qui loue son érudition, el à Mas'otidi, qui prisail ses podsies el 
en a cilé dans les Prairies d'or (t. VIE, p. 333 et suiv.). 

Il est impossible que le nom de Taïfoür vienne du mot taifodr «gran 
plat creux, écuelles usilé dans l'arabe maghrébin (ef. Iex-Baroura, 
Poyages, t. IL, p. 494, et le Supplément de Dozy]. On n'appelle pas 
un enfant +écueller, surtout quand cet enfant naît dans nn pays où 
l'arabe maghrébin est profomlément inconnu. M. Keller n'a pas réfléchi 
à ce délail. Le Oémoûs donne à ce mot le sens de rpetit oiseaur; de 
mème le Lisdn el'arab, t. VE, p. 199; ce n'est par un nom d'espèce, 
car Damiri l'ignore, ce doit être un surnom donné aux pelils oiseaux 
en général, comme qui dirait le rautillant=, car ik signifie +saulér en 
hauteurs, Mais il est aussi permis de sc demander s'4 ne serail pas d'ori- 
gine iranienne, Le persan is prouve que pudre= für; reste fu. 
Comme Ééyar => Raï, on peut sapposer taka = tai (devenu fai dans la 
prononciation arabe}; tir serail tata-puthre «fils de la couronne» 
correspondant exactement au titre de Zn st renfants de la dynastie Me 
que portaient, nous dit le Féfrist, p. 146, les descendants des soldats 
du Khorasan. — Abou Yéail Taïloër ben ‘sa ben Sarüchän n'est pus 
simplement rex frommer Adkets : c'est un des plus grands el des plus 
célèbres mysliques, très connu sous son surnom ethnique d'el-Baslämi, 
du nom de la ville de Tlasläm dans le Qoûmès où il est enterré, Il n'y 
avait qu'à ouvrir Täqoûl pour être renseigné. 

Le seul volume conservé de l'histoire d'Ibn-Taïfotr commence à l'an 
aoû de l'hégire (819-820) pour finir vers l'année 218 (833 }; c'est dire 
qu'il comprend les dernières années du règne d'El-Ma‘moûn. C'est ainsi 
que nous passons successivement en revus son relour du Khorasan à 
Bagdad, l'exécution d'Ibrahim ben ‘Aïcha, l'histoire d'Ibrahim ben el- 
Mehdi, le mariage du Khalife avec Boürdn, ses campagnes en Syrie 
contre les Bysanlins, On y trouvera son panéyyrique (p. 43), des anee- 
dites sur son entourage (p. 26), des renseignements sur Tähir ben el- 
Hoséin surnommé Dhoul-Yéminéin, sur les poètes (‘Omära ben‘ Aqil, 
Ahou-Nowis, Abou’1- ‘Atâbiya et beaucoup Shin et les chanteurs 


M Dale el'ére nouvellen est le nom adopté par les ‘Abbassides pour diési- 
quer l'Etat fondé par eux;  Wennause , Das arahische Heich, p, 447. 
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(CAllawaihi, Mokhôrig, Ishag ben Ibrähim el-Mauçili, la chanteuse 
‘Avib). 

Tout un véritable mémoire (14 pages) est consacré à élucider la 
queslion des rapports entre l'histoire de Taïfoûr et les Annales de 
Tabari. L'auteur démontre que Tabarl s'appuie, pour T'hisloire des 
Abbassides, sur le Kitb-Baghdädh, mais en négligeant les parties qu'il 
ne juge pas essentielles, de sorte qu'on peut estimer aux «leux tiers Ja 
partie du second ouvrage que le grand annaliste a négligée. Après avoir 
monté l'intérêt qui s'attacherait à ce que l'on possédât en entier l'wavre 
de Taïloûr, destinée à compléter et à éclaircir les Annales, M. Keller 
exprime le pin votum que les volumes qui manquent soient recherchés 
sérieusement. Nous ne pouvons que nous associer à ce souhail. 

Il y a peu de notes au bas des pages: la plupart des explications sont 
brièvement données enlre parenthèses dans le texte, à peu près comme 
dans les Voyages d'Ibn-Batoüta et les Prairies d'Or. 

Par mesure d'économie, le Lexte a été autographié par M. Hans Keller, 
qui a mis une courte préface en arabe en têle de sa publication; on y 
trouve de légères traces d'inexpérience; par exemple, à la première page, 
ligue Q, on lit : wait kil 56 gris, Où il faudrait : = Le y 
es2li &e, et à la seconde page, ligne 4 : Lpmgse 53 $ Jul, où l'on 
s'altendrait à trouver plutôt : Iuusu 934 5e J5ls &igne 4. L'écriture est 
lisible el nettement ürée; mais elle prend des libertés extraordinaires avec 
les principes de la calligraphie orientale; les rails sont lancés dans tous 
les sens; on dirait une ville agitée par des secousses de tremblement de 
terre. Les vers cités sont soigneusement vocalisés; il n'y manque que 
l'indication du mètre, qu'on ne trouve pas non plus das la traduction 
allemande. 

Somme loute, malgré ces légers défauts, M. Keller a rendu un grand 
service aux études historiques en publiant et en traduisant l'histoire de 
Bagdad: si l'on retrouve jamais les autres volumes, que ce soit lui qui 
les étudie et les publie: il est maintenant mieux préparé que personne 
pour se livrer à ce laborieux travail. 


C1, Huanr. 
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Hans Ruensur, Aiwesrrsones Érewraraneucr, — Hoïdelberg, :40g (chez Win. 
toris in-8°, xuv-016 papes. 


Les manuels que l'an possède pour l'étude de l'Avesla sont los ant. 
ieurs à l'édition de M. Gelduer, à la traduelion de JL, Darmesleler, aux 
élues linguistiques de M. Bartholomae maintenant éenumées dons le 
Grundriss der iranirehon Plhilologie et dans le Alfiranisehes Hémerhnch 
(avec son complément pura dans le Beiheft des Zudogermansehe lor- 
sehungen, XIX); c'est dire qu'ils sont devenus inullisables. La première 
partie de la grammaire de M. Jackson est épuisée en Hibraiie, ab la syn- 
luxe n'en a pas encore paru, En écrivant pour Fndogermansehe Hibliothel: 
de l'actif éditeur Winter, que dirigent &i habilement MM, Hirt et Streit- 
berg, un nouveau manuel de la langue de PAvesta, M, Reichalt rendait 
un service cerlain, 

Elève de M. Bartholomae à qui le Livre est dédié, ML Beichell a large- 
ment subi l'influence de sou maire; il reproduit, en général, ses doctrines 
el suit son interprétation des textes, La partie la plus originale de F'on- 
vrage est Ja syntaxe, pour lagnelle les publications de M. Bartholomae 
né fournissaient aucun modèle et que M. Reicholt a traitée en détail, Tout 
le travail est exécuté avec une méthode linguistique scrupuleusement 
corrécle el un soin extrême. M, Reichelt eat un guide aussi consciencieux 
que bien informé et sûr de en méthode; on peut le suivre en éonliance. 

L'ouvrage commence par quelques pages sar la littérature et la reli- 
gion avesliques. Suivant les idées de son mattre, M. Reichelt enscigne 
que Soronslre eslune personnalilé vraiment historique. C'est une impres- 
sion Loute subjective tirée de l'étude des gäthüs; car M. Bartholomae et 
M. Reichelt ne tiennent mème pas pour admissible la date altribuée à 
Zorousire par la tradition ; et 1ln'est peut-être pas si évident que les sñthis 
soient Fœuvre du prophète lui-même, Un lexte qu'on ne peut ni dater 
nt localiser n'est pas un document historique, el le mieux est de ne fon- 
der sur ce testé unique et nou conträlable aucune doctrine, 


I 


Les iudications données par M. Reïchelt sur l'alphabet de l'Avesta el 
la valeur des signes qui le composent sont exlrdmement sommaires; 
clles tiennent en deux pages. 

La graphie de l'Avesta transmise par tous les manuscrits conservés 
repose, où de sait, sur une édilian faile à une dale inconnue el en des 
conditions inconnnes — sans doute an déhut de l'époque sassanidé, 
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comme l'indique M. Reichelt avec une assez grande vraisemblance — 
dans laquelle on a substitué à l'ancien alphabet sémitique (en l'espèce 
un alphabet aruméen adapté à l'expression de l'iranien ancien ) un alphabet 
compliqué exprimant des nuances délicates de prononcialion. Une tran- 
scriplion telle que celle qui à été faite ainsi d'un alphabet ancien dans 
une écrilure nouvelle destinée à exprimer des nuances restées jusque-là 
sans nolalion ne se fait guère que là où la tradition commence à se perdre 
el où l'on éprouve le besoin de fixer tout ce qui n’est pas encore perdu. 
D'ailleurs nne tradilion orale n'a pas de valeur en matière de détails de 
prononcialion : la manière dont on prononce les anciens textes subit 
loujours, et surtout an début des changements linguistiques, l'influence 
de l'évolution des langues; dans tous les pays de langue romane, par 
exemple, la prononciation du latin littéraire a toujours subi l'influence 
du parler ordinaire et varié dès la date la plus ancienne de région à 
région. Personne ne saurait donc avoir — ni n'a sans doute — l'illusion 
que ln graphie de l'Avesta exprime la prononciation des auteurs des 
lexles:; comme l'a bien vu et indiqué à plusieurs reprises M. Andreas, 
c'est une inlerprétalion, analogue à la vocalisation du texte biblique 
massorélique , et il faut l'interpréter el la diseuter tout d'abord quand on 
veut remonter à la forme originale el à lu prononciation réelle de l'an- 
cien iranien. [M. Andrens vient de donner corps à ses vues dans un 
article des Nachrichten de Y Académie de Goettingue, Phil. hist. ki. , 1909, 
p. 42 et suiv.] 

Mais la graphie traditionnelle est un document intéressant qui permet 
d'entrevoir comment on prononçait l'Avesta sans doute à l'époque sassa- 
uide, el il importe d'en préciser la valeur dans la mesure du possible. 
Les interprétations que l'on donne laissent parfois à désirer et semblent 
pouvoir être précisées. M. Reichelt est vraiment trop bref sur ces ques- 
tions. 


Ainsi l'Avesta a cloq lettres différentes pour la notation des nasales. 
Les signes } et 6, qui reproduisent à peu près les signes pehlvis corres- 
pondants, sont clairs; ils servent à noter les nasales dentale et labiale n 
et sm devant voyelle, ou à la fin du mot. Les trois autres signes, qui sont 


autant de difléreuciations de 4 (x du pehlvi}, appellent au contraire une 
discussion, Ce sont :4 qu'on transeril par à et qu'on qualifie de nasale 
gullurale, qu'on transerit par n° et qu'on qualifie de nasale gniturale 
mouillée, el @ qu'on trenseril par a (ou quelquefois) m et qui se Lrouve 
Loujours devant nne consonne suivante, 
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Sauf un cas exceplionnel, le signe 3 n'équivaut jamais à lu nasale grul- 
luvale du sauskrit; en sanskrit, à est de règle devant toute ocelusive 
guliarale suivante; dans l'Avesla, c'est qu'on emploie devant Les ocelu- 
SV gulturales comme devant les autres, soit par exemple seu — 
vd. aigugtha, Déslors il est pen probable ques note la nasale à occlnsion 
gullurale que désigne le à sonskrit. Êt en ellet, la place ordinaire des 
n'est jamais devant une occlusive guilurale; elle est devant l'aspiralion à. 
Il y à deux eas principaux : 

1% Quand il s'agit d'an groupe phonétique indo-ranien “asr, devenant 
ehe en iranien, la nolation de l'Avesla comporte addition d'une nasale 
devant À; c'est celle nasale qui est notée par 4 à la fois dans les gthäs 
et dans l'Avesla récent, soil par exemple le sabjonelif peus «qu'il soit», 
Y., XXX, 4: Vd, Il, 19, elc.: ou le parfait sepses = v. perse äle «il à 
étén, Y.. IX, 5. Le développement de celle émission nasale montre que l'« 
avestique se prononçait avec le voile du palais mcomplètement relevé; là 
où & 8e trouve entre deux à, le voile du palais reslait dans sa position de 
relèvement incomplet, d'où l'émission nasale qu'ont notée les auteurs 
de la graphe avestique; 1h, au contraire, où In seconde voyelle est à ou w, 
le voile du palais élait mieux relevé, ee qui est en effet normal; pour 
ces voyelles, on ne percevait plus la même émission nasale, el l'ou n'a 
rien noté, si bien que ses el sys s'opposent à was, — Dans cet emploi, 
qui ést le seul où là graphie des gâthäs concorde exactement avec celle 
de l'Avesia récent, 2 est clair que + note une simple émission nasale, sans 
aucun point d'ocelusion dans la bouche. 

a° [ans le cas de diphtongue à sccond élément nasal suivie de s en 
indo-iranien , il y a désaccord entre les gâthäs et l'Avesta récent. JE n'y a 
pas lieu de rechercher s'il s'agit de ans on de ams à l'origine; car le 
sanskrit a aus dans tons les cas, et l'iranien ne distingue pas davantage: 
la distinetion que font le germanique et le lituanien n'a done pas à êlre con- 
sidérée lei, À skr.-œusa-, l'Avesla récent répond par sos, et les güthäs 
Par supp : ainsi, en regard de ske. sémsali, on a ssugy;es dans l'Avesta 
récent, Jssgngs dans les gäthäs. La différence graphique avec le cas 
précédent traduit peut-être une différence de la notation primitive; 1 est 
probable que, dans 1e lexte original de l'Avesta, le añha qui représento 
indo-iran. ‘ese ne comportait l'indication d'aucune nasale; au contraire, 
la nasale de l'ancienne diphtongue de indoran. “anse était sans doute 
notée dès le début. Et, notée ou non, la différence de prononciation avec 
le cas précédent existait en tout cas : av. réc. et gälh. see représente 
un groupe à première syllabe brève, indoiran. ‘as; et av. réc. sys — 
gai. “ever représente an groupe à première syllabe longue, indo-iranien 
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“ausa. Le contraste entre les güthñs et le reste de l'Avesla s'expliquera 
bien si l'on admet que les güthäs ont été notées phonétiquement et tran- 
scriles en un nouvel alphabet plus tôt que les autres textes avestiques; 
c'est sans doule du lexte sacré par excellence qu'on s'est effarcé d'abord 
de fixer la prononciation exacte, afin d'en prévenir toute altération ulté- 
rieurc. Du reste, la graphie væ des gâthäs n'est pas constante ; el clans 
Y., XLVI, s, on lil spssesggb K, Pt, ssh Jp, Mf,,cupssgsub J : 
dans Y., LIT, 5 ,la graphie zesvwpr4b est celle de Pt,, Jp,, MF, : mais 
1, et K, ont geswssnb. Il y a done nn flotiement. — La graphie 
gülhique par ag tendrail à faire croire que le 3 de Avesla récent note ici 
une vraie nasale gutlurale; mais ici encore il s'agit d'une émission nasale 
immédialement suivie de À; on voit mal d'où sortirait l'ocelnsion guttu- 
rale. 11 faut se souvenir que, pour noter une émission nasale pure et 
simple, non accompagnée d’une ocelusion en un point queleonque de 
la bouche, on est naturellement porté à se servir d'une notation de l'oe- 
clusive nasale la plus reculée, à savoir la nasale gutturale; c'est ainsi 
qu'un Allemand transcrit volontiers par ing, um les voyelles nasales 
iu, on du français, bien que celles-ci ne renferment aucune occlnsion 
postpalataie. Avant de créer un signe nouveau , on a done eu recours pour 
les gäthäs à la notation par ng, qui est vw. 

Un détail vient appuyer l'hypothèse précédente que, entre les denx 
traitements considérés, celui de “asa et celui de “anse, la différence faite 
par la graphie des gäthäs noterait une différence de quantité plutôt que 
d'articulation. Dans un cas où il n'y avait pas de nasale en indo-iranien, 
mais où il ya groupe de consonnes, et par suite quantité longue de la 
première syllabe, on a dans les gäthüs la graphie du second type, Il 
s'agit du groupe indo-iran. *sr. À skr, dasrdh, l'Avesta récent répond 
par $hws, comme on l'altend; mais dans le seul passage de gäthä où 
ligure le mot, Y., XLVT, 17, on lit (à l'instromental) wiygss K,,Jp,, 
Mf, et divers manuscrits inférieurs, en regard de whyus J, De. ete. ; et, 
ce qui semble montrer que la lecon de K, est la bonne, c’est que le mol 
fréquent av. réc. Lys = gäth. Vuws présente celle même graphie: or, 
si l'étymologie de ce mot n'est pas connue avec certitude, on ne voit pas 
du moins que la forme ancienne puisse être autre que “asra-. Le cas ne 
se confond du reste pas avec celui de l'ancien “ansa ; car ici les gäthäs ont 
pour voyelle « et non { devant la nasale. Tous ces détails montrent qu'il 
subsistait une tradition de nuances Lrès délicates au moment où la graphie 
a été fixée, ces nuances pouvant et devant du reste être très différentes 
de la prononcialion de ceux qui ont fixé la langue des textes. 

En fin de mot. *-ans devenu “-anh en iranien aboutit à VX dans les 
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galhäs, 4, duns l'Avesla récent, à 4, c'est-à-dire que le traitement est 
tout voisin de celui de la diphtongae -an- dans iran. *-onte- à lintérienr 
du mot. Seulement la nasale fait ordinairement corps avec la voyelle dans 
l'Avesla récent, au lieu de comporter une notation séparée. Le cas est 
exaclement parallèle à celui de la diphtongue indo-iran. ‘ai qui donne 

s à l'intérieur du mot, et simplement w- à da fin. La prononciation 
relativement brève des fins de mols a eu pour conséquence une simplili- 
cation des diphlongues “ai el “an h). 

On ne signale qu'un seul cas où le ; aveslique paraisse répondre à ln 
nasale gutiurale du sanskrit à, c'est celui du mot Gpéapyeg #einiquièmes 
(à l'accusalil} qui se rencontre en quelques passages de l'Avesla récent, 
nolumment Ÿ,, XIK, FE M. Bartholomae, Æ,24., NXIX. 5oz el six. ,n 
rapproché La prononciation skr, poñtéh de pañbtih (voir Wackennaour, 
Altind, Gramm., 1, p. 269 et la bibliographie citée). If s'agit hien iei 
sans doule d'une ancienne nasale gutturale: mais n'étant plus devant 
l'occlusive gulturale qui juslifiait ln position de la langue requise pour 
larlieulation d'une gutturule, celle nasale n'aurait pu demeurer gullu- 
rale que s'il avait exislé dans le reste de ln langué une catégorie lien 
définie d'ocelusives gutturales: c'est ce qui a lieu en effet en sanskril, 
mais non dans la langue de l'Avesta, où ü n'y a aucune nagile gullu- 
rale, existant indépendamment d'une gutturale suivante, Le *à de Fan- 
cien “paña- a donc élé rapproché de la simple émission nasale, sans 
point d'urtieululion bucenle, que note le ; de lAvesla, — [Le mot 
Danjeé aren qui repose sans doule sur “angwer- (voir Mamriorguan , 
Grundr, d, tran. Plal,, L, 1, p.164, 8996), a j, et non pas à, 

Le mot Syst, qui dans les Yaëts est éerit avec ç au lieu ile w, 
soit Boyd, est orthographié ane fois La és Yi, XII, 199 (avec 
variante Daga6a}, C'est le premier terme d'un composé; on est en pré- 
sence d'ane prononciation abrégée où l'émission nasale notée pars a élé sub 
slituée ot groupe ng; on sail que les éléments des mots longs tendent à 
se prononcer d'une manière plus rapide que les éléments correspondants 
des mots plus courte, et il résulle facilement de là les prononciations 
incomplèles, (u ne saurait done conclure de celle graphie que 4 note une 
nasale à ocelusion gutiurale, Au surplus dl font bien distinguer entre les 
graphies normales sttribuables aux transeripleurs el les graphies acciden- 
telles qui sont dues plutôt à des copistes eb qui peuvent exprimer des pro- 
noncialions poslénienres on parliculières à cerlains groupes d'hommes, à 
certaines localités. La graphie 4 n'a pas à étre atuibuée aux transeripleurs 
anriens, non plus que les exemples de gg au lieu de eg eilés pra M, Pai- 
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chelt, p. 44: celle graphie indique une altération de ng en une sorle 
d'u mouillée prononcée très en arrière; une pareille prononciation ne 
prouvé pas que 4 note une nasale à occlusion gutturale, et rien n'auto- 
rise d'ailleurs à l'altribuer aux premiers transcripleurs. 

L'émission nasale qui se développe dans le cas de iran. -«ka- apparait 
aussi lorsque un v se lrouve après À, et l'on a dans l'Avesta 9932. 
Toutefois eo n'est pas la graphie ordinaire, En général l'Avesta récent a 
alors la graphie +432, ou tout simplement »gy3» ; le v, assourdi après 4, 
n'a plus d'autonomie; il ne subsiste que sous forme d'épenthèse qui est 
émise simultanément avec l'émission nasale, et qui devait étre assez peu 
seusible, puisqu'elle n’est très souvent pas écrite; cette épenthèse qui a 
lieu sur la nasale ne serait guère intelligible si 3 comportait une ocelusion 
dans la bouche; ægmss ne lormait que deux syllabes, Si la seconde 
sylkibe offre une diphtongue nasale, on trouve aussi -egowss à cûlé 
de -pysgmau. Qu'il s'agisse des adjectifs dérivés en “-asvant, de l'im- 
péralil moyen en “-asve-, d'un préverbe tel que fru- suivi de æ'ar-, ele., 
la nasale ; figure constamment. Et ceci est d'autant plus remarquable 
que le nom propre de pays çupsswshugy (à l'accusatif) « Arachosies, Vi, 
F, 19 ne présente justement pas cette nasale; il s'agit done hien d'une 
particularité spéciale à la langue de l'Avesta, et que le nom propre Hara- 
sait, appartenant à un autre dislecte iranien, ne présentait pas. 

Dans les gäthäs, la situation est Loute différente, La nasale ; manque 
dans une partie des cas; et Lh où elle est notée, la graphie est assez flol- 
lante. On lit en effet le Uhème iran. “aojahvent- trois fois : Y., XXXIV, 4 
séppsmoibsle Ki, Mf,, el ctegemussbels J,, Pi, ME, ete. — Y,, 
XAVIIL, 6 gaveses L, (et leçons pareilles dans d'autres manuscrits 
inférieurs }, eemw3s - bebe J,,K ete. pewigbebs PL, esomgbebs K, 
— XL, 8 cvhbe) 1; Mf,,ele.; geossebe J,,K,: esopgbebs PL, 
De même pour iran. “éazdahvant- Y., XXXI, 3, où l'on a, pour le groupe 
considéré ici : -u»ey%- Jp,, M£,, ete.; -amurss 4 J,, -emuuigb-K,, PL el 
diverses variantes semblables dans les manuscrits inférieurs — Y., XLIV, 
5 -mmpseb Just K, = Jp, Mf,, -anust- Jp. M, 
song Pt. Enfin on lit Y., XXXVII, 4 (Y., hapt.) ts ) Jp,, 
ME, guess - bulbes J,,K,, eswsgbwbu) Pt, La notation 3, avec variante 
3æ , st donc la mieux autorisée par les manuscrits. La graphie #æ, qu'on 
ne saurait attendre puisque la nasale n'est pas indo-iranienne, n'est 
jamais que celle de tel ou tel manuscrit, et elle n'est systématiquement 
employée pour tous les exemples dans aucun manuscrit; elle n'a donc 
aucune autorité, Mais le singulier flotilement des graphies, même absurac- 
lion faite de celle notalion, indique un élat trouble de l'original de 
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l'édition vocalisée des gthäs pour ce cas phonélique {pour les formes à 
addition dés, qui fgurentdans les variantes ci-dessus, surtout celles de J, 
et Ref les faits signalés par M, Beicholt, & 100, 8, p. 55), Or, d'autre 
part, des gäthäs n'ont souvent pas la nasale en pareilles circonstances : 
Y., AXNMIIT, 7 aspoowsce] (sans variante sur le point examiné ici) — 
V., Li, q gasemps (aussi sans variante sur le fail considéré ; mais mr 
on wie dans l'Avesta récent} — Ÿ,, ÊLIX, 7 asesumssu (sans variante 
sur le faiteonsidéré; ces impératifs sont en swwau- dans l'Avesta récent), 
La graphie -vasu-, qui est a plus courante dans l'Avesta récent, est 
inconnue des güthäs. On n'a pas asser de données pour déterminer quel 
dlail le principe de la répartilion des formes avec et sans émission nasale 
dans les gûthäs. Toutefois, on est tenté de se demander si les syllabes 
après lesquelles aucune émission nasale n'est notée ne seraient Jras (les 
syllabes faibles (ef, Jouwrn. astnt., 1900, 1, p. 269 el suiv.}; par exemple 
iéahui élait sans doute accentué gitfehot: l'a de akv étant très bref el 
dans la dépression d'accent, l'émission nasale élait trop brève el indis- 
linele pour étre notée. 

Le signe 4 a la même valeur que 3, mais avec une nuance : il y a ici 
en même temps épenthèse de 1; 1l s'agit donc d'une émission nasale 
pareille à celle que note 4, et en même temps de l'articulation prépalatale 
de préparation que note d'ordinaire un, placé avant la consonne qui 
précède y on une voyelle de timbre ?, e. Le cas où l'émission nasale ne 
se développe normalement pas, celui de la fuale *-ahya du génitif sngu- 
lier des thèmes en -4- (güth. wsgpa-, #0 ge), est assez curieasement 
parallèle au cas de l'impératif des güthäs en aogsu - 

Un ancien “ansi aboutit à une forme dont la graphie est très variée 
dans les manuscrits des päthäs, soit Ÿ., XXTX ,10 aevsee Pt, ME et divers 
manuserits inférieurs some J, (par correction}; was K, (avec finale fan- 
live) —Y,, XLIIT, 5 swaffe Où sage manuscrits inférieurs; eue K, : 
Kaas Ji la graphie we, admise par M. Geldner et que . Reichelt 
parait tenir pour authentique ($ 99, p. 54), n'est attribuée qu'à des 
manuscrits inférieurs, Il semble done que figure même 1à où àl s'agit 
d'an ancien *ansi, et que le y ne soit pas ici la graphie des güthäs. 

Les «deux nosales, et ont un rail common : elles ne figurent en 
principe que devant un À soit conservé à date historique soit ayant 
existé anciennement, donc'devant an phonème qui ne comporte aucun 
paint d'articulation dans la bonche; ce ne sont done pas des nasales 
gullurales, au sens linguistique du mol gultural, c'est-à-dire des nasales 
comportant une occlusion buccale complète où partielle au moyen de la 
surface de la langue appuyée contre le palais. 
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Au contraire , g note les nasules placées devant une occlusive que'conque 
gutturale ou dentale, ou même parfois labiale, mais ce dernier cas est 
très rare, et il est Lrop peu attesté pour qu'on en puisse faire état. La 
distinction que fait le sanskrit entre anta, añca et aka n'a done pas 
d'expression dans l'Avesta, pas plus qu'elle n'en a, du reste, dans ln 
plupart des langues, même quand elle a sûrement existé el qu'elle a eu 
des conséquences, ainsi en latin où les voyelles ont des traitements dis- 
linets devant » el devant #, mais où la notation est toujours n. Il reste à 
savoir pourquoi l’on à créé un signe w distinct de 4. C'est sans doute que 
la nasale avait infeelé la voyelle précédente, comme il arrive souvent. 
Cette nasalisalion a eu pour conséquence le passage de » à g qu'on 
observe souvent devant w, et presque toujours devant ç. La forme même 
du signe #, où il est difficile de ne pas apercevoir la combinaison de » 
el de } suggère l'idée que sew est la notation de agnia, c’est-à-dire une 
partie de à oral, une partie de « nasal, une parlie de nasale dentale 
suivie de £ De même pour »3 y». Ceci rappelle la graphie du vieux perse, 
où le second élément des diphiongues nasales dans les cas tels que autu, 
adea, ampa n'est pas noté, et où sans doute la nasale fait plus on moins 
partie intégrante de la voyelle, seule figurée dans la graphie, — En aucun 
cas, une nasale avestique devant consonne n'a d'autre point d'articulution 
que celui de la consonne qui la suit; et les spirantes ne sont jamais pré- 
cédées d'une occlusive nasale; on sait que devant s, , 4, les diphtongues 
en & aboutissent à Ja voyelle nasale y qu'on transerit 4, par exemple 
béye =skr. mdntrah. 


Des questions analogues se posent pour les sonantes consonnes y et +. 
Les signes employés par l'alphabet sémitique à noter y et vw, à savoir 
et» ont été aflectés à la notation des voyelles brèves à et u. Pour noter y 
el rw, là où ces sonantes ont gardé leur qualité de à et « en fonction 
consonantique, on à recouru assez ingénieusement à une géminalion, 
soil ss el». Mais, à l'initiale du mot, y et æ ont une prononciation à 
pur; le mouvement d'attaque est un peu exagéré, et les sonantes tendent 
à être précédées d'une sorte d'ocelusive, qui finit par absorber la sonante 
elle-même. Celle tendance qu'on observe dans nombre de langues est 
particulièrement forte dans les parlers iraniens qui ont fourni le persan 
malerne, mais beaucoup moins dans la plupart des autres parlers ira- 
niens; on sait que, en persan, l'ancien y- inilial aboutit à y, el l'ancien rr- 
à g- où b- suivant les cas. C'est sans doute le premier moment d’une 
tendance de ce genre que note la graphie de l'Avesla avec ses formes 
de y eLm spéciales à l'initiale : # et b. Si vraiment la graphie de l'Avesta 
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a élé lixée à l'époque sassanile , celle notation spécinle du y et du 
inilinax est intéressante: car c'est à cetie époque que ces sonantes ont dû 
commencer leur évolation particulière à liniliale (voir Hinscnmaxx, 
Pers. Stud, p. 169 el suiv., et p. 168 ot suiv.). D'une manière générale, 
c'est une prononciation persens d'épague sussanide que traduit la graphie 
traditionnelle de l'Avesta. Les linguistes traitent souvent la langue dle 
l'Avesia enmme si elle était la notation d'un parler réel: on fait, est 
quélque chose comme ce que pourrait être La notation da Latin d'église 
prononcé par des prètres français du x siècle, 

À défaut de témoignages directs sur la prononciation, le parallélisme 
indique da réalité de certaines nuances notées par lu graphie. Ajris los 
epirantes, le *# indoiranien subit dans ln pronouciation avestique une 
forte allération : “kr aboutit déjà à une spirante que note La ligatare ge 
(d'eslh-dire dre); “se à passé par *f pour aboatir à sp; “fm el 
devenu simplement Qu conçoit done que “rail aussi subi ane alté- 
ralion: d'est ee que nole la graphie a, où west la notation de à (b pi 
rant}, qu'on rend par # dans ln Lranseription de l'Avestn : après 8, ce 
n'esl pas un # consonne qu'on prononçuit, c'est une spirante. Mai ceci 
encore el pleldt un fait de prononéiation de dule sassanide qu'une 
particularité existant à la date de la composition du lexte. Du veste, ln 
somante consoune re et la spirante labiale & ont élé rapprochées; el dés 
avant la nolulion vocalisée de l'Avesta, l'ancien “h détail très souvent 
volé |, comme en fait foi une graphie telle que 2 sw = gnli. y (ef. les 
faits énumérés par M, Recagur, $hg, p. a). 


Bien que la valeur exacte des signes dé l'alphabel avestique ne puisse, 
faute de témoignages directs, être précisée, il semble que M. Reicholt 
aorail pu serrer les choses d'un peu plus près et étre moins avare dl'in- 
dications sur ce point essentiel, Et surtout il aurait été bon de marquer 
plus fortement que la graphie de l'Avesta ne représente pas l'état original 
du texte, mais une prononciation traditionnelle sans doute très tardive 
et sûrement bien éloignée de la prononciation des bammes sur le parler 
dé qui repose ln langue de l'Avesla; ln note très brève du bas de la 
page do est juste, mais n'avertit pas le lecteut qu'il doit se défler perpé- 
tuellement, On n'insistern jumais nesez sur ce point, parce que l'an s'est 
accoutumé dans les ouvrages de linguistique à utiliser directement le 
texte de l'Avesta comme si la graphie en avait ane véritable valeur ori- 
ginule au point de vue phonétique. Rien n'est plus loin de la vérité. 

Page da el suiv., M. Reichell donne une liste des principales fautes 
de a graphie de l'Avesta, Au risque d'élever un peu le prix du livre, il 
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aurait été bon, ici au moins, d'employer l'alphabet avestique, el non 
une transeriplion. On conçoit aisément que -»s- soit écrit au lieu de 
nus, El -u»- au lieu de sw», tandis qu'il peut paraître surprenant que 
-ya- soit écrit au lieu de-sya- et -ua- au lieu de -uue-. On pourrait croire 
au premier abord qu'il y a iei an phénomène pardliële à celui du sanskrit, 
où -iya- et -uva- tendent de bonne heure vers la prononciation -ya-, -n- 
el où la graphie ordinaire -ya-, -va- atteste un changement phonétique 
commencé dès avant l'époque védique, mais auquel beaucoup de mois 
védiques échappent ancore dans la prononcialion : le texte védique « 
une graphie plus jeune que la prononciation sapposée pur la valeur des 
mols en métrique. Duns l'Avesta, il s'agit, où du moins il peut s'agir, 
d'un simple fait d'écriture : + et» ne sont pas répétés devant # et ». 
— Il n'aurait sans doute pas été iautile de marquer que c'est la mé- 
rique, et elle seule, qui avertit de l'existence de la prononciation y, 
uv à l'époque de la composition des textes. D'une manière générale, 
M. Reichelt ne dit pas Lout ce que révèle la métrique et combien elle 


ail apparaître d'inexactitudes dans la graphie traditionnelle de l'Avesta. 


On ne voit même pas qu'on lait aussi curieux que la valeur trisyllabique 
de duënä- dans les gäthäs soit signalé. 

Sur les fautes d'origine graphique, il y aurait matière à de longues 
discussions. P. 31, M. Reichelt admet (après M, Bartholomae) que Je 
gémilif x ge r du soleil» serait une mauvaise lecture de kñrô —skr, strak, 
ce qui est bien hurdi, où représenterait un ancien “Auns, ce qui est 
abitraire. En fait, on a une forme güthique &wçe Y., XLTIT, 16, dont 
le correspondant dans l'Avesta récent devrait être “yes, ou plutôt “re, 
car la graphie w du ho initial est fautive et repose sur une erreur des 
vocalisateurs, ainsi que l'atleste la métrique qui exige un dissyllabe 
huvong. C'est done ainsi qu'il faut lire au lieu de l'absurde g&; il y a eu 
confusion de » et de Ÿ, et simplification de la graphie; le texte original 
portait sûrement ;,, c'est-blire kwn. La forme indo-iranienne était 
“eurvans, qui est en effet le génilif altendu d'un nominatif-accusatif 
neutre “sutwar, Le skr, strah et le xd W;w sont des formes secondaires, 
subslituées aux représentants de l'ancien *swrans, qui avaient cessé d'être 
clairs et semblaient trop anomaux. 

$ 86,p. 31. I conviendrait de distinguer les cas où, comme dans 
gûko.dûm Y., XLV, 1, le traducteur pehlvi semble couper déjà d'une 
manière faative an mot da texte original, de ceux où comme dans gous. 
ais Y., XXX, 4, le traducteur pehlvi a eu sous les yeux un seul mot ou 
a pensé un seul mot. Il est certain qu'en écrivant pura.karistonn, 
l'éditeur pensait paraka. vistoma sinon, il aurait éerit pura.kovistoma. 
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Il ya ici des faits de dalss très diverses, el il est lrop vague de les 
attribuer indistinetement aux copisles. 

Pb, Le orme porssnenaug Ÿ., XAX, g est donnée comme si elle 
éait armissible et ne semble pas arrêter M. Reichelt: pourtant, il n'y « 
pas de Uhème poras- ni de participe en -mne- des verbes athématiques ; on 
est devant une simple faute de vocalisalion, qui sé retrouve Nir, 84, al 
il faut évidemment corriger en parusomnons [ef de même M. Anidrens, 
Nathr. de Goellingue, phil.-hist, KI, 1909, p. 45]. 

D'autre part, il y aurail eu avantage à marquer, pour nombre de 
phénomènes, qu'ils ne remontent pas à l'époque de la Üxatian de ln 
langue et qu'ils expriment seulement l'état de la prononciation à la date 
où l'on a lranserit l'Avesta dans le système nouveau, Tous les faits d'ana- 
plyxe cilés au paragraphe 151, p. 76, sont ainsi récents, el expriment 
la difficulté à prononcer, sans y intercaler de pelites voyelles, les grouises 
de consonnes qui s'est progressivement établie dans li prononciation du 
persan. Jamais ces voyelles intercalaires ne comptent dans le vers: ainsi 
le mot güth. ae Ÿ,, XLVE, 10, ne complé qué pour nne seule syllabe, 
el par suite le ras est exactement inverse de celui de véd, gant dont le 
rapproche M. Reichelt, puisque véd. gai, écril comme un monosyllabe, 
vaut en vers v—; l'Avesta récent folle du reste entre -jeg (que ln 
formule de M. Reichelt semble exclure à tort et qu'on lit nolamment 
Y., XITL, 1, dans I, K,; Pt,, ME, ) ct “aus Le 4 de l'Avesla récent 
sülirail à indiquer qu'on est devant un groupe gr, et non devant un 
gen vraiment ancien. 


I] 


L'exposé de M. leichelt est constamment historique plutôt que 
deseriplif. M. Beichelt ne part pas de l'élat conslaté dans les fragments 
conservés de l'Avesta; il pose d'abord l'état indo-européen, puis l'état 
indo-iranien, l'était iranien et arrive enlin à l'objet propre de son 
ouvrage, Li forme avestique. I le fait avec une indiscutable compélence 
el d'une manière correcte, Mais ce plan n'était sans doute pas le meilleur. 
Les lecteurs qui savent la grammaire comparée n'auront pas de plaisir 
à voir une fais de plus tant de choses qu'ils ont déjà lues trop souvent; 
ils auraient préféré des listes complètes de toutes les formes envieuses 
de chaque espèce que présentent les texles; d'est de quoi ils ont besoin 
quand ils se servent de la grammaire d'une langue attestée par nn nombre 
de lexles strictement limité. Quant À ceux qui ne sont pas linguisies, 
la grammaire de M. Béichell leur sera parfois presque inintelligible, et il 
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est probable que les personnes assez nombreuses qui s'intéressent à l'Avesta 
pour le fond, et non pour la langue, ne se serviront pas volontiers d'un 
ouvrage où la linguistique est toujours au premier plan et préféreront 
la grammaire de M. Jackson. Le procédé nne fois admis, le livre est d'ait- 
leurs clair, bien disposé, correctement imprimé, et, sauf l'absence 
vraiment regrellable d'un index, très commode à consulter !), 

Voici quelques remarques de détail : 


$ 51, p. 42. On est surpris de ne pas voir mentionnées ici les formes 
telles que zd varfa, dabaiti, qu'on lit à côté de vaëèu, daëaiti. P. 08, 
sous dadä-, M. Reichelt ne mentionne même pas dufä-, qui est pourtant 
unc forme assez fréquente. Ces graphies sont cependant curieuses en 
elles-mêmes et assez troublantes pour le lecteur du texte avestique: 
elles appellent une remarque. M. Reichelt, trop préoceupé d'indo- 
européen, ne signale ces alternances qu'à propos des alternances de 
sonores aspirées et de sourdes aspirées, $ 63, p. 46. Ces alternances. 
dont le nombre est Lrès restreint, et dont il n'y a même pas un 
exemple sûr pour le cas de la dentale en iranien, ne peuvent évi- 
demment suflire à expliquer l'alternance graphique si fréquente de 
z vaëba : varda et les cas analogues. On voit ici le tort que le souci per- 
péluel d’'indo-européen fait à l'exposé de M. Reichelt. — L'orthographe 
des güthäs ne connaît, on le sait, aucune dislinclion entre les sonores 
occlusives et spirantes, tandis qu'elle possède la notation des spirantes 
sourdes à , &, & distincles des occlusives sourdes; on peut se demander 
si le 4 du type zd oxëéfa ne serait pas un premier essai de notation de 
la valeur spirante des sonores intervocaliques dans l'Avesta récent, avant 
l'invention des signes particuliers à ces phonèmes : ef”, e,, +. Car rien 
n'autorise à admettre en iranien un assourdissement des sonores inter- 
vocaliques. La graphie » du b intervocalique devenu spirant à laquelle 
sont dues les singulières notations du texte traditionnel telles que x 
db = güth. ++» représente un autre procédé ancien de notation de la 
valeur spirante des sonores intervocaliques antérieur à l'invention de 
” signes spéciaux pour cette classe de phonèmes; on a du reste aussi zd 


ms et 245%, 

$ 52, p. 43. Le fait que 1.test noté à la place de, et inversement, donne 
lieu de croire que la simplification des consonnes géminées signalée 
$ 33,10, p. 31, n'est pas un simple abrègement graphique, comme le 


G} Trois fautes d'impression notées au passage : p. 219, note, lire skr. éunt ; 
p.256, 1. 18, lire wrayt; p. 485, live na/ah- au lieu de rafar. 


E 
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croil M, Beichelt, mais traduit une prononcialion réelle, En lout cas, il 
convenait de rapprocher les deux fais, qui soul évilemment connexes, 
1 faut rapprocher anssi le eus de fra énratf ($ Ga, p. A6), qui se 
complique d'une mauvaise séparation de mots : il s'agit, on le sait, de 
Jui, ltaroti, 


$95,p. 4g. On voit mal pourquoi, au Heu dm bel exemple de gäth. 
jn = 20 sm que fournit le mul gAlh. uresonnt — 20 nr, M. Roichell 
cite des exemples de l'Avesla récent dont on n'a pas lo correspondant 
dans les pgñthäs. I y avait lieu de signaler ici le grand artiele «le la Parole. 
(novembre 1901) où M. Tlousselot a proposé ane explication de ce 
curieux passage cle sm à sin. 


S146,p,98. I n'était sans doute pas à propos de déclarer absolument 
dans un livre élémentaire que la vrddhi ne se rencondre pas hors de 
l'indo- iranien, car nombre de linguisles sont d'un aulre sentiment, 
[a longne de anyé n'est pas nécessairement due à la vrddhi: le Lime 
een que M. Bartholomae a posé comme thème de 2d aéeskr, Æhdh 
et de al œgm=shr, him n'est pas attesté; les thèmas à sullixe zéro 
de racines dissyllabiques n'ant Le plus souvent d'autre lorme que celle 
à double degré xéro qu'on désigne d'ordinaire par i.-e. *f, c'est--dire 
indo-iran, 4; où le sanskrit a Æhanïté, Mhtdh, ele; le thème employé 
est done sky. kit = iran. at, Le cas est le méme que celui dé kr, jh, 
jm, ete. ou cela dé ak, apva-séh, ele. Enfin les mols Lels que fraftaond où 
lon à en apparence des diphiongucs at, vu, au lien des formes attendues 
à veldhi &, &u, sont au moins suspects de devoir la brève de ces 
dipliongues à un abrigemeut secondaire; d'une manière générale, 
l'addition de syllubes tend à produire des ahrègements, el ceci est altesté 
en fait pour l'Avesla, nolarmment dans Le cas d'aldition d'enclitique. 


S 164% ,p, 79. Les exemples d'haplolagie ont une valeur bien différente 
suivant que le nombre de syllabes des mots considérés est ou n'est pas 
établi métriquement; car, dans l'ancienne graphie sans voyelles, les 
confusions entre deux consonnes identiques conséeulives étaient faciles : 
il aurait donc été bon d'ajouter l'indication de la certitude métrique sous 
chaque exemple cité, 

Quant à l'opposition que paralt établir M, Reichell (après M, Bartho- 
lomae entre gâth, hawraité amoratitt et ad haurvatätom .., amorotatätom, 
elle n'est pas réelle, La forme du dvandva güth. haurrtté amaratiti est en 
effet constante ct mélriquement sûre ; Ÿ,, XLIV, 17 61 18: XLV, 6 et 
10; ALVIT, 45 LE, 9; mais l'haplologie n'est pas limitée dans les gâlhäs 
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à ces formes de duel où les conditions étaient particulièrement favorables ; 
on « aussi hauroatü amorotätasta, Y., XXXI, 21, el, ce qui est plus 
caractérislique encore , wnaratésta . . ,haurvatüs, Y., XXXIII, 8, ou hawr- 
visa .… ameratutiséa, Y., XXXIV, 11; les contradictions qu'on observe 
dans ces deux cas ne sont pas isolées ; on lit hauroatätô, sans haplologie, 
à côté de amorotätasèt, Y., XXXI, 6; el enfin il n'y a d'haplologie ni duns 
anorolalätom ni dans haurvatitô, Y., XXXIV, 1. Les gälhüs présentent 
done des formes assez diverses, avec el sans haplologie, et ne s'opposent 
pas on bloc à l'Avesta récent. Et, quant à l'Avesta récent, il est vrai qu'on y 
lit amoratatätom et hauroatätsm, Y,, XVI, 3 ; LXXI, 19 ,et haurvati amora- 
dti, Y., LXX, a , dans des passages non métriques el par quite relativement 
peu probants, paree qu'il était Wrop facile d'y restituer les formes Uhéo- 
riquement complètes ; mais on lit aussi, avec haplologie, dans des passages 
métriques, haureate amoratäta, YU, 1, 25; haureäsèa amorotiséa, Yt, 
XIX, 96 (les deux fois le vers comporte une sylabe de trop due à la 
longueur du groupe formé per les deux mols, même avec haplologie ; 
el il ne faut pas oublier que les auteurs connaissaient les gäthäs). Les 
indications trop brèves et partielles fournies par M. Reichelt risquent de 
donner des idées peu exactes au lecteur, Les exemples lirés d'aulres mots 
sont pour la plupart dans des passages non mélriques de l’Avesia récent 
et sont très loin d'avoir la même aulorilé que ect exemple de hawrvaliä]t- 
el amprala[tä]t-. Certains sont même franchement obscurs, ainsi aët- qui 
est un &raË peu clair. L'exemple da parfait apa.bara est eurieux, mais ne 
se Lrouve que dans le Nirangislan , Lexte non métrique. 

D'une manière générale, M. Reichelt à le tort de présenter les fails de 
Ja Jangue de l'Avesta comme si l'on en avail uno coupaissance certaine et 
directe, alors que trop souvent on les entrevoit seulement à travers des 
mots dont l'interprétation est diseulable, des textes dont la graphie 
remaniée, peut-être à plusieurs reprises, lixe une lradition déjà très 
altérée, des manuscrits d'époque relativement lès basse, tous issus du 
même archétype, el dont les deux plus anciens se trouvent avoir été 
éerils par un même copisle reproduisant un même originsl. Il aurait 
imporlé de rappeler souvent celte incertitude, de laisser constamment 
au lecieur le sentiment que la précision des données est apparente, el 
qu'il convient d’allirmer très peu, enfin el surtout de marquer avec 
soin Loules les confirmations de détail qui peuvent inspirer une confiance 
particulière en eerlaines conclusions au milieu de ce doute universel, Et 
c'est ce que M, Reichelt, étrangement tranquille au milieu de ce chaos 
de ruines et d'apparences trompeuses qu'est le texte de l'Avesla, ne fait 
le plus souvent pas, 
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Saga, 6,p. #3. L'hypothèse de ML Bartholomae que les anciens ‘us, 
de finaux seraient devenus en iranien à, -& devant une sonore suivante, 
cest toule gratuite et conslitue ane extension arbitraire d'une règle Sins- 
krile à l'iranien. En effet, “as final, devenu sans doute “-ah en iranien 
commun, a toujours abouti à -ü dlans l'Avesta, el ec sans aucune execplion 
sanf naturellement le cas des encliliques: par suite, on est ici on jwé- 
sence d'un traitement normal de *-24 en fin de mot: et l'on n'a aucune 
raison de supposer une extension analogique. Quant à “&s final, devenu 
*_üh en iranien commun, on a -d dans tous les exemples sûrs : nominalif: 
aceusalif pluriel des thèmes en -à-, 2° pers. sing. de l'optatil en -yé-, ete. 
L'hypothèse de M. Bartholomae acceplée par M. Reichelt, et aussi par 
M. Brugmann (Grumdr., IT, 1, p. 411 et suiv., s° édit), est faile 
uniquement en vue d'interpréler comme représentant l'ancien “-4s milu- 
iranien la forme en du nominatif pluriel des thèmes masculins en -4., 
ainei qu'on le voit $ 339, p. 195 et suivantes. Üne hypothèse phonélique 
fondée uniquement sur la nécessité d'expliquer une forme grummalieale 
doit toujours passer pour suspecte, lei, du reste. la nécessité n'existe 
assurément pas; car l'hypothèse de Bopp, reprise et précisée par 
Job. Schmidt, qu'on aurait affaire à l'un de ces collectifs en -- qui 
servent de pluriel neutre est à peu pris satisfaisante: le slave, le grec, 
le latin présentent nombre de «es collectifs à côté de masculins, Lype 
lai. docus, lon. On ne pourrait guère faire qu'une objection, c'est que 
lee gûthäs appliquent la régle rà ÉGa roéyer au nominalif ploriel neutre, 
el non pas à ces formes de masenlins: mais l'apphealion de la règle en 
queslion n'est abeolue nulle part; en grec, on trouve en pareil cas le 
singulier et le pluriel; le védique n'a que quelques traces du singulier; 
on conçoit bien que la langue des gäthäs ait fait une répartition, réser- 
vant le verbe au singulier pour les sujets au neutre, et le verbe au 
pluriel pour les sujels au masculin, parce que, dans ce dernier cas, il 
y avait, concurremment avec les formes en à, des formes en -d =kr, 
-üh el en -th6=véd, -sah. Le nominatif pluriel en -& des thèmes en 
-- a été de très bonne heure éliminé, sans doute parcs qu'il se confon- 
dail avec la forme du nominatif-aceusatif pluriel des thèmes en -4- et 
n'élait pas assez caractéristique. On en a une trace tout À fait sûre 
dans 2d æreit sponte plusieurs fois attesté et qui étant un juxtaposé 
conserve dans son premier terme — mais non dans le second, seul por- 
leur de la flexion apparente — une forme périmée. On cite aussi 
uitpamané, Yt,X, &a que M. Reichelt ne donne pas; mais n'est-ce pas 
une imitation d'un féminin parallèle (ef. Yt, XIIT, 66)? M. Bartholomae 
(Grandr., Î, 1, p. 283) cite de plus la série des &xaË (eu grande partie 
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obscurs) de Yt, V, 98, qui se trouvent ainsi étre aussi énigmatiques 
par leur forme grammaticale que par leur sens (on n'a pas ici de tra- 
duction traditionnelle) et dont on est tenté de se demander s'ils ne 
seraient pas reproduits de quelque très ancien texte, assez différent à 
tous égards de l'Avesta conservé ; M. Reichelt ne les mentionne pas, ce 
qui est une lacune. On notera d’ailleurs que la grammaire de M. Reichelt 
ne dispense jamais de recourir à l'exposé de M. Bartholomae dans le 
Grundriss, pas même pour la simple énumération des faits. 


S174, 3, p. 84, Ce qui est enseigné sur le traitement du groupe 
initial *dr- prête à discussion. Le groupe “dr subsiste en général à l'inté- 
rieur du mot sous la forme »s et ne fait pas question. A l'initiale, là 
oit l'on rencontre »s, c'est en général qu'il s'agit d'un ancien *durr-, 
landis que *dw- passe à gäth. db-, zd-1b-, d'où 6-. Le mot send +»s est un 
dissyllabe, comme l'indique la graphie par +, et comme le confirme 
la métrique (ainsi Yt, V, 131); il répond exactement à la forme védique 
ordinaire d{u)oé, à hom. ôvw et gr. 8do, à lat. duo, à v. sl. diva; l'ex- 
pression de M. Reichelt rj. dua- (d. ï. dea- und duva-}» [p. 214 | n’est 
ni claire ni précise; et la forme dvaëèa , citée p. 84 et empruntée à un 
passage non métrique, est à lire d{u)vaëta, à en juger par duye YL, 
VIII, 11. Au contraire véd. dvih est ordinairement monosyllabique, 
comme lat. bis et gr. às, et l'on a en effet zd bif, monosyllabique ; le bi- 
des composés, par exemple bi-cangrô +bipède (ahrimanien)s répond à 
véd. dvi- (avec » consonne), gr. &r-, lat. bi; de même gäth. daibitim, #« 
bitim (ef. v. perse duvitiyam) répond exactement à véd. duitéyam avec v 
consonne. On notera en passant la remarquable graphie güth. évmssss ; 
le mot est trisyllabique; mais le +# qui suit le_s ne compte pas, puisque 
le groupe )_s ne s'expliquerait pas, et la finale çe- vaut deux syllabes, 
répondant à -Æya- du vieux perse et du védique; c'est un des exemples 
où l'on voit le mieux quel abime sépare la graphie de la prononciation 
des auteurs des textes originaux. L'examen des trois formes : gäth. dai- 
bitim, 24 &.fbitim et bifim révèle la loi : indo-ivan. *dw- donne v. perse due- 
(simple graphie de dw-), gäth. db-, xd 1b- après voyelle d’un mot pré- 
cédent joint par le sens, b à l'initiale d'un groupe ou après consonne; 
24 4.{bitim est à bitm ce que &xtüirim est à tiüirim. I n'est pas admissible 
que le d de daibitm, le 1 de -thifim soit dû à l'influence analogique de 


) M. Reichell emploie l'un de ces #xaË, rañha-, p. 84, comme exemple, 
sans avertir que le sens, purement hypothétique, repose sur une étymologie, et 
que par suite la valeur du rapprochement, dont le sens est liré, est tont à fail 
problématique. Les cas de ce genre ne sont pas rares dans l'ouvrage. 
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dfee  EE ya Lrop loin d'une forme à l'autre, Ét aueune action analogique 
n'expliquernit path. dabysaitf en face de zdl hasaiti. Doméme, en Fee de skr, 
dust, path. drébétentt représente la forme phonétique; le parfait #l di- 
date, diduitma voprésonte le traitement de “di intarvocalique, #4 ile 
mému les compose path. adsl. vidoañénhk-s de à le substantif pi. 
deaah (dissyllubique) plusieurs fois attesté, en regard du dérivi 
güth, daibidvant. (dissylabique): les deux furmes se lisent côte à cbte 
Ÿ., XXVUT, 6. Le tb- de ad 1biétn, thaëñah-, et, s'explique par des formes 
Lees que wpehifté, n.thitie, ebañial-, vitbrësal., ele, Gomme Je dit 
avec raison M. Bartholomae, £ F, RAT, 56, d ny a amenne raison 
de fire intervenir ici des influences dialectales, Mais le trailement n'est 
pas aussi compliqué que l'enseigne M. Bartholomae : tout s'explique par 
une formule très simple. Î est veu que cette formule m'explique pas 
güth, abifré, où M. Bariholomae et M. Reichelt voient un composé el 
qu'ils coupent «hifi, en rapprochant gr. dvrhoës; mais la Lraluelion 
rss pareils que donne M. Dartholomue de cet dmaË des gâthäis esl 
uné pure hypothise, qui ne s'appuie même pas sur a tradition, et qui 
ne comporte aucune vérification; il n'y aura lieu de chercher à réduire 
Fobjeclion que si on avive à fonder le sens admis par M. Bartholomac 
sur autre chose que sur une supposition étymologique en l'air, L'in- 
éonvénient qu'il y a à donner de pareilles hypothèses pour des données 
de fait apparait quand on voit uu savant Lel que M. Brugmann citer, 
dans son Grundries, I, 9,8 71,p.70.un mot sd bfra- sans astérisque ; 
où Lrouvera, il est vrai, dans le diclionnaire de M. Bartholomae, le com- 
posé al actes brfrom Va, XIE, 44 Lraduit : «comparaison avec huis; mais 
ici cütore le sens de ecomparaison est une simple hypothèse, el l'ély- 
mologié “dwéplo- ne fait pas atlendre pareil sens, si elle ne l'exelui pas: 
on peut traduire par rhuît espèces de chosess , et alors il ne reste plus 
rien, et surtout pas d'étymologie. 


S41h,p1Ga, els dio-h18, p 18 el suiv, Comme en sanakrit, le 
type de formation des noms de femelles en -4- en regard des noms de 
mâles en -4- est aliésté, et l'on a aapl-c ski, der (déja Y.. XLIV, 18), 
arts mais le nombre des exemples atlestés est asses petit pour qu'on 
puisse l'épuisér ; méträ- par exemple n'est pas proprement atlesté puisque la 
seule forme féminine uééränem pourrait tout aussi bien appartenir à tri 
Le fait signalé par M. Reichelt lui-même que les mots emâles et + femellez 
sant souvent ajoutés et que dans la plupart des ess il y à au moins un 
adjectif féminin montre que, ecmme en ancien lalin, es formations de 
féminins sont secondaires, mal entrées encore dans le sentiment commun 


COMPTES RENDUS. 553 


de la langue. Il aurait été bon de bien séparer les deux cas : celui des 
adjeclifs qui est ancien et où la variation dite de genre n'a d'ailleurs 
aueun rapport constant avec l'expression du sexe, et celui des substantifs 
noms d'animaux où la variation de forme sert à l'expression du sexe, 
cc dernier cas étant représenté par peu d'exemples et semblant mal fixé 
dans le sentiment linguistique. — Le fait que 2d süni- s'applique égale- 
ment au chien mâle et femelle n'est done pas surprenant. Il ne faut 
jamais oublier que la distinction du mâle et de la femelle par des noms 
distinets n’est pas un fait indo-européen , mais résulte de développements 
autonomes de chaque langue: le développement n'est pas encore achevé 
dans l'état linguistique représenté par la langue de l'Avesta pas plus qu'il 
ne l'est’en ancien latin (voir Enxour, Mélanges de linguistique F. de Saus- 
sure, p. 211 et suiv.). Du zd sänt- il faut donc rapprocher sans doute le 
nominalif lat. canis, pour le sens comme pour la forme. D'autre part, 
l'existence de 24 venti- rhien-aimée» Lend à montrer que l'emploi de la 
forme en -&- pour les étres de sexe féminin, à l'exclusion de la forme 
en - réservée dès lors au masculin et au neutre, n’est pas encore un fuit 
établi dans la langue de l'Avesta, 


$ 366, p. 196. Les formes d'accusatif pluriel normales et attendues 
du type haoman, duëvun, ou, avee l'orthographe normale, muziéta, ann, 
sont omises par une singulière inadvertance. — Il aurait été bon de 
mentionner les formes en -é#hô; la répartition ne parait pas en être for- 
tuile; ce sont visiblement des archaïîsmes, qui apparaissent en gâthique 
dans aluréñh6, maëyäñhô, puis dans des passages plus ou moins com- 
plètement métriques de l’Avesta récent comme YL, XVII, 1a (aspéñhô, 
entouré d'épithètes poétiques), Y., XVII, 19-VILI, 11, et Y., LXV, 19 
(yazatéñho, terme religieux et par suite archaïsant}, Yt, X, 80 et autres 
passages (mnaÿyakäñha). — La plus grande lacune de toutes les grammaires 
existantes de l'Avesta, c'est qu'aucune ne tente de donner des listes 
complètes de toutes les formes anomales ou curieuses. 


$ 374 et suiv., p. 200 et suiv. La flexion des démonstratifs, ete. se 
retrouve dans les diverses langues indo-européennes pour toute une série 
d'adjectifs de sens voisin, ct l'Avestn a des traces nombreuses de cette 
particularité, Or, sauf pour aëva- dont on trouvera la flexion au chapitre 
des noms de nombre ($ 403), M. Reichelt ne signale pas les particula- 
rités en question; rien n’est dit du nominatif pluriel en -e de vispa- 
anya-, el des génitifs pluriels en -aéfnm de ces mémes mots. Ces forme 
ne sont d'ailleurs que des survivances; les gäthäs onl au nominatif plurie 
vispñhô plusieurs fois , et dans l'Avesta récent vispe sert aussi d'aceusatif 
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Get état troublé de la grammaire est l'une des choses qu'il importe le 
plus de meltre en relief. 

5 387, p. 205. I n'est pas noté que l'alternance À : $ dans hé: 36 de 
l'Avesta récent obéit à une règle précise, et reproduil l'alternance indo- 
iranienne, comme le marque très bien M Bartholomae, WFôrt., col. 1 5a6, 
C'est pourlant un fail remarquable que la conservation dans l'Avesla 
récent d'un archaïsme eMacé dans les gäthäs où on lit toujours hüi et en 
vienx perse où on lit toujours $aiy, quelle que soit la fin du mol précé- 
dent, IL apparaît done ici, comme à quelques autres évards, que la 
laugue de l'Avesta récent n'est pas seulement une forme plus récente ol 
plus évoluée de la langue des gäthäs. Ce sont deux fonds indépendants: 
el il y aurait eu profit à mettre en évidence les quelques cas où se trahit, 
non pas une différence chronologique, on qui pent être Llenue pour chrono- 
logique, mais une différence de dialecte entre les gñthüs et l'Avesta récent. 
— À titre de curiosité il faut rappeler que, dans l'un des deux passagres 
de l'Avesta récent où la vocalisalion est AG comme dans les gñthäs, on à 
4 après 1: yesi hoë, N,, 104. 

Süño, p. 431 et suiv. Au nombre des exemples d'accusatif construit 
avec un nom verbal, M. Reichelt cite une construction de sädra- qui serait 
à la fois dans les güthäs et dans l'Avesta récent. Le passage visé est y norns 
sdré dragoat Y., XLV, 9. Si li construction est attribuée à l'Avesta 
récent, c’est que ce passage de güthi y est cité en trois endroits des 
textes conservés : Vi, XVILL, #°: P., XXX VIII: G.. IT, 6: mais partout 
la éilalion est de La forme pt mers sédre (var, stdre) drontt (var. drgmais), 
c'est-i-dire que dans les citations nar$ est un génitif singulier, ainsi que 
le fait remarquer M. Bartholomue, Wôrt., col, 1050 et 1053; d'autre 
part, de traducteur pehlvi a Compris un singulier : 3)2 Sin a |? 
(mard tang drsand), Étant donné que sädra- n’est pas an substantif verbal 
dont la nature justifie un complément à l'aceusatif, le plus sage est de 
suivre l'indication donnée par les anciennes cilations et par la traduction, 
et de lire nara% dans le passage de gäthä: la voyellé nasale y a pris la 
placé de £ par suite de quelque ancienne confnsion. Si les interprètes 
né Æorrigent pas d'ordinaire le texte de l'Avesta, ce n'est pas parce que 
ce texte serait parfaitement conservé : 1 semble, au contraire, très faulil': 
c'est tout simplement parce que l'on ne sait pas assez pour proposer des 
correclions en connaissance de cause, Ici la lecture noraë n'est pas une 
correction, c'est simplement la restitution de ce qu'ont eu sous les yeux 
les auleurs anciens qui ont cité ou Lraduil le texle, el l'on a par hasard 
€ moyen de montrer une vraie faute dans l'archétype -— sûrement 
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unique — de tous les manuscrits subsistants. — Précisément parce que 
l'on est le plus souvent hors d'état de faire une critique profonde du 
texte, il importe d'insister sur les rares cas où l'on peut établir par des 
témoignages positifs qu'il est corrompu et comment. 


$ 443, p. 231. L'emploi de narom naram Y., XXX, a est bien diffé- 
rent de tous les autres emplois cilés dans le même paragraphe. Et le 
texte n'es même pas sûr; car, si la leçon narim narem de quelques 
manuscrits inférieurs n'a pas d'autorité, la traduction pehlvie a 4 


521 (mard zan). L'exemple aurait dû au moins être donné comme 
moins certain que les autres. 


Les remarques de détail qui viennent d'être présentées se ramènent 
presque toutes, on le voit, à une question de principe : M. Reichelt. 
traite la langue de l'Avesta comme une donnée précise el immédiatement 
utilisable. On s'est elforcé de montrer au contraire que les faits présentés 
par cette langue sont troubles à lous égards et qu'il importerait d'en 
faire apparaître partout on l'incertitude, ou le vague, ou l'inexactitude 
foncière, sans parler des passages innombrables où le texte est obseur 
et la traduction ou impossible ou toute conjecturale. S'il s'agissait du 
manuel élémentaire qu'annonce le titre, la querelle pourrait passer pour 
mal justifiée. Mais le manuel de M. Reichelt n'est pas si élémentaire, 
et d'ailleurs un manuel pour étudier l’Avesta ne s'adresse jamais qu'à de 
futurs savants, dont il faut avant tout éveiller le sens critique et qu'il 
convient de prémunir contre une confiance mal placée dans la forme 
traditionnelle du texte ou la certitude de l'interprétation, Celui de 
M. Reichelt en particulier est en grande partie destiné à des linguistes 
qui ne seront pas lous des avestisants et qu'il faut mettre en défiance à 
l'égard des faits du texte. Cette réserve faile, la grammaire de M. Rei- 
chelt doit passer pour un livre hautement recommandable; la phonétique 
et la morphologie seront surtout utiles aux linguistes; et la syntaxe sera 
indispensable à tous ceux qui étudient le texte de l’Avesta à quelque point 
de vue que ce soit. 

Le petit choix de textes et le lexique final qui permet de l'utiliser seront 
très commodes dans les cours; un commentaire explicatif et critique des 
textes aurail rendu service aux étudiants : l'Avesta n'est pas de ces ouvrages 
qu'on lit aisément sans aide, 

De plus, an commentaire aurait eu cet avantage que l'étudiant aurait 
été nécessairement mis par là en contact avec les données de la tradition 
indigène, que M. Reichell n'a pas eu occasion d'utiliser dans sa gram- 
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mure, En effel il n'apparait pas qu'il ail exislé, à dal ancicnne, une 
grammaire indigène de la langue de l'Avesta: et c'est même l'absence de 
loule étnde grammaticale sériense chez les Mazléens anciens qui fait que 
le texte avestique présente au point de vue des lormes une 81 grande 
incohérence, On sait que la traduction peblvie porte un défi perpétuel 
ñ Ja grammaire. Mais l'interprétation du lexte dépend néanmoins des 
données de la tradilion, sans laquelle elle serait impossible, ol il est 
nécessaire d'avertie Fétudiant de l'usage qu'il en peut el doit l'aire enn- 
slamment, À. Merrcer. 





H. CG. T'ocwax, Aacrevr Pensran Lexisor ann TE TErrs 06 NE Acnaswexrpan 
rusenrerrons translilerated and tranelated with special refcrence Lo Ucir 
recent re-examination. — New York (Lemcke et Bucchner) «1 Lopaig 
(Harrassowilz), 1908: in-8°, xu-134 pages (prix + + dollar 25 c.}. 


Le nombre des textes perses achéménides ne s'est malheureusement 
pas accru d'une manière appréciable du fait des dernières fouilles; mais 
Finseriplüion de Bchistun a enfin élé examinée à nouveau sur place, si 
bien qu'on en peut reprendre l'étude, sinon avec des données très neuves 
(enr Rawlinson avail présque toujours bien lu), du moins avec une 
sécurité qu'on n'avait pas. [l serait en tout cas ulile de refaire l'édition 
de Spiegel, qui a rendu de grands services pour l'enseignement, mais 
qui n'est plus ou courant, C'est ce que l'on altendrait du volame de 
M. Tolman, et c'est ce qu'on n'y trouve päs. On n'ya, en eilet, que 
le lexte en transcription, avec des notes critiques, une traduetion avec 
des notes explicatives rares et brèves, et un lexique, le (out au courant, 
eLeommode par cela même. Mais le lexique ne saurait dispenser d'en avoir 
un autre; car 8'il fournit le sens des mots, tel que l'admet M. Tolman il 
ne renferme pas les renvois aux passages, si bien qu'il ne se suilit jamais. 
Il veste nécessaire que quelqu'un publie ane édition maniable des textes 
vieux persés, avec renvoi complet à tous les passages, indication 
des équivalents élamites et assyriens, relevé systématique des formes 
grammalieules, en un mot l'ensemble des données. Il en aurait peu 
coûté à M. Tolman de l'écrire, au lieu de la publication trop sommaire 
qu'il vient de faire. Toutefois, en allendant, son lexique, qui donne l'état 
présent ile l'interprétation, rendra service; car l'Altiranisches Wärierbueh 
dé M. Bartholomae ne répond déj plus, sur plasieurs points, à l'état 
actuël de la lecture el de l'interprétation des inscriptions achéménides. 


A. Mercer, 
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D' Horruaxx-Kursouke. Dix aurrsnsrsourx Kercrnsounreren vrs Gaussaômis 
Dinasawausou vers ensren Au Peucs Bacrsrix, — Stuttgart, 1909; in-8°, 
68 pages (diss. Jena, 1908); — Dre aurrensiscnux KersrnscunrFTex Dxs 
Guosskônras Dinasawausen nes ensrex nat Beursrux. — Stuttgart und Ber- 
lin, 1909; in-8°, 35 pages. 


Ces deux brochures renferment l'une le texte et la traduction avec un 
commentaire délaillé de la partie perse de l'inscription de Behistan, 
et l'autre, destinée à an publie plas étendu, seulement la traduetion 
el un commentaire un pen moins technique. Ge qui fait l'intérêt de 
celle publication, comme de celle de M, Tolman, c'est qu'elle résume le 
travail des dernières années, Si l'on compare le résullat maintenant 
acquis À celui qui ost consigné dans l'Aftiranisches Wôrterbush de 
M. Bartholomae, an constale un notable progrès. Par elles-mêmes, les 
brochures de M. Hoffmann-Kulsehke ne semblent pas apporter beancoap 
de nouveau et elles sont moins faciles à consuller el plus obscures 
que le travail de M, Tolman, où l'on trouve à peu près les mêmes choses. 
Quund M. Hoffmenn-Kutsehke cite le Zum altiranischen Wärterbueh de 
M. Bartholomae sous la forme J. F,, XIX, avee un chiffre de page, il 
commet ane erreur, puisque le cahier en question est un fascicule sup- 
plémentaire, paginé à part; et quand, p. 46 de la dissertation, il ren- 
voie à /.Æ,, 1y08, on ne le comprendra pas, car les Zndogermanische 
Forschungen wont pas une périodicité annuelle, Sa linguistique est 
souvent erronée, ainsi quand p. 6+, il explique gr Teix0s par beryos 
(le grec n'esl jamais accentné chez M. Hoffmann-Kutschke}, où quand 
il met, p. 46, que -18t- peut représenter -it- en iranien, P. +0 de la 
seconde brochure, il s'attribue une interprétation de taumt qui lait 
connue ayant lui (voir le dictionnaire de M, Hartholomae), et p, 5a de 
la dissertalion , il erilique une interprétation que M. Bartholomae a nhan- 
donnée lui-même (1, F., XIX, Beiheft, p. a27 et suiv.). P. 46, la 
question de la lecture du nom de Darius est indiquée d'une manière 
bien obscure; l'élamile ct le hahylonien suggèrent Düriya-, mais le texte 
perse ar" el non pas ri. Cest dépasser les limiles de la hardiesse permise 
que de supposer dans zd Tiftrya- une faute de lecture pour Téitrya- (sic): 
mais on sait que M. Hoffmann-Kutschke veut lire zaofravästra- le nom 
de Zoroastre. M. Hoffmann-Kutschke est done un guide dangereux chez 
qui l'on trouvera des renseignements ahondants, et qui a vraiment appro- 
fondi la question étudiée par lni, mais qu'on devra criliquer avee soin. 
— On s'associer au vœu qu'il exprime en terminant, qu'on entreprenne 
des fouilles ponr découvrir de nonveaux textes perses; l'épigraplhie ira- 
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mienne ancienne est restée Lrès pauvre, Î est à soubhailer qne des 
recherches méthodiques soient faites pour compléter nolre connaissance 
ile la langue perse-et de l'histoire de l'Iran. 

A. MeiLuer. 


H. Ansancax. Crassrricatron DES niaceores Anméviens (179° volnme de la 
Bibliothèque de l'École des Hautes Études, section d'histoire et de philu- 
logic}. — Paris, Champion, 1gngs in-8°, 88 pages ct une carie. 


M. Adjarian a consacré toute sa vie à l'étude stientilique de sa langne 
maternelle, l'arménien; partout où il a eu occasion de résider, il a prolité 
de toules les occasions pour relever les faits dialectaux; il a pu ainai 
publier déjà plusieurs études sur des dialectes divers qui altestent son 
lon d'observation et ses connaissances linguistiques: el il en n en 
manuserit plusieurs autres qui paraltront lorsqu'on lui en fourmra 
les moyens. L'ouvrage qu'il présente au public savant en français ne se 
rapporte pas à un dialecle particulier; c'est un essai sur la répartition 
des dialectes arméniens. M. Adjarian est le seul homme au monde qui 
pouvait écrire un tel livre : il est sans doute seul à connaitre la biblio- 
graphie singulièrement dispersée du sujet; il est assurément seul à 
osséder la somme d'observalions personnelles dont on verra parlout la 
Lace dans celte Classification, et sans lesquelles il n'aurait pu songer à 
l'évrire, 

On ne s'attend pas à trouver ici du premier coup ane géographie 
linguistique précise ot détaillée, définitive en un mot, IL y « de grands 
domaines entiers pour lesquels M. Adjarian ne dispose encore presque 
d'aucun renseignement: et l'un des mérites de son livre est précisément 
d'indiquer quelques-uns des points où 4 serait le plus urgent de faire au 
moins des sondages. Presque nulle part, l'étude n'a élé poussée à 
fond; et quelques-unes des principales descriptions portent sur des 
dialectes excentriques, — D'ailleurs arménien n'occupe pas un domaine 
continu; même dans la partie centrale que M. Adjarian tient pour propre- 
ment arménienne, el où la carte jointe à l'ouvrage pourrait faire eroive 
que l'arménien est la langue principale, le ture est presque partout la 
langue dominante ou du moins une langue égale en importance à l'armé- 
nien, surtout maintenant après les massacres et l'oppression systématique 
qui ont marqué le régime hamidien. En Turquie on n'a pas de statis- 
Lique exsele; muis en Mussie, on sait asser que les populations turque 
et armémenne se balancent presque partout dans les régions proprement 
arméniennes autrefois, Hors de ce domaine central, les Arméniens arnt 
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dispersés au milieu de populations parlant toutes sortes de langues 
diverses. — Tout ce qu'il était possible de faire maintenant, c'était de 
marquer les résultats acquis et de donner la bibliographie, de caractériser 
chaque groupe de parlers, et par là de délimiter en quelque mesure les 
recherches à faire. Le livre de M. Adjarian n’est pas le résumé d'études 
faites, c’est avant tout le programme des recherches à entreprendre. 

On s'accorde à classer les dialectes arméniens modernes en occidentaux 
et orientaux: à ces noms assez impropres M. Adjarian substitue les noms 
plus caractéristiques et plus justes de groupe de -um et groupe de po. 
H y ajoute un troisième groupe plus petit dont il a le premier observé 
l'existence et dont lindicalion suflirait à faire de sa Classification un 
ouvrage vraiment original : le groupe de el, constitué par deux 
séries de parlers en usage dans la région du lac d'Urmia, et une série 
qui esl en usage au sud-est de Batoum. 

Tous les dialectes arméniens modernes présentent par rapport à 
l'arménien ancien des innovations parallèles. Mais ils ne semblent pas 
avoir conservé de traits nolables qui permettent d'entrevoir des dialectes 
contemporains de la langue écrite attestée par les anciens textes. Partout 
l'ancien système verbal a été disloqué, et partout ce sont les mêmes 
formes qui ont seules subsisté, Partout la formation du pluriel des noms 
a été obtenue par un même procédé, différent de celui de l'arménien 
classique. M. Adjarian a esquissé brièvement ces innovations dans son 
inlroduetion; on y nolera quelques omissions fâcheuses, surtout celle 
lu nouveau passif en -wil, Il était impossible de tracer, même sommaire- 
ment, l'histoire des changements. Car l'étude historique est à peine 
commencée; le travail de M. Karst sur l'arménien de Cilicie est capital 
el pose la plupart des questions; mais il ne se rapporte qu'à une petite 
partie du domaine arménien. Pour les autres régions dont on n'a pas de 
textes médiévaux, il importera de relever tout ce-qu'on pourra trouver 
dans les manuscrits : colophons, addilions de copistes, et surtout fautes 
de copistes. Quand on aura fait ce travail, que de jeunes arménisants 
devraient entreprendre, et qu’on possédera des descriptions de tous les 
principaux parlers modernes, on pourra tenter de faire une histoire de 
la langue arménienne. Les problèmes que pose cette histoire sont d'un 
intérêt de premier ordre pour la linguistique générale. 

M. Adjarian a le grand mérite de travailler de toutes manières à celte 
lâche immense. Son mérite scientifique se voit daus ses publications. 
Moï qui sais ce qu'il lui a fallu de volonté, je dirais volontiers d'héroïsme, 
pour se donner sa culture scientifique, et dans quelles conditions maté- 
rielles et morales il a poursuivi depais de longues années avee une per- 
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sévérance jamais lasse des recherches qui ont eu peu d'encouragement, 
je Liens à dire iei quelle admiralion J'ai, non seulement pour sa scies, 
pour sa rare puissance de travail, mais aussi pour son caractère, 


À, Meuer, 


Tue Nrarsmes on Æonoasrurax Liranres, Aveslan Test with the lallovi, 
Sankrit, Persian and Gujarali versions, edited together and translated with 
nous by Manecer Nossenvanma Dnarc. Élhordah Aves, L(vol, VI du 
Columbia University Indo-Tranian Series, edited by W, Jackson), — Now 
Youk, Cf Macrnillan, +908; m8", xeu-0 95 pages (prix : a dollars). 


C'esi le premier volume dons série d'étules sur le Khordal Avosta 
que se propose de publier dans la même collection un prêtre pari, 
M. Dhalla, qui a éludié trois ans et dermt à Columbia University sous 
la dirertion de M. Jackson. L'auteur unit ainsi la culture occidentale à la 
connaissance intime de la tradition soroastrienne, Les lextes sont Los 
dunnés où lranseriplion, celui de lAvesta dans le Wranseriplion (lu 
Grundriss de la philologie iranienne, celui de la traduction pehlvie avve 
la trangcriplion lilérale des idéogrammes pellvis (el mon avec les 
équivalents iranions, suivant la méthode de M. Bartholomae). 

On est surpris de voir un Lexle aussi bref, composé en bonne partie 
île gilalions de morceaux Lransmis par ailleurs, el qui est en.gonnne l'un 
des moins dilliciles de l'Avesta tont entier, occuper autant de place. Mais 
c'est que M. Dhalla donne 1e ertenso lee quatre traductions on pahlvi, 
on sauskril, en persan ct en gusarali, ce qui est utile, at qu'il aveom- 
pagne chacune d'elles d'une tradnction anglaise, ce qui osl trop, Los 
Lois dernières ont été faites eur le pehlvi, et il aurait eulli d'avertir le 
lecteur dans le cas où ane des trois traductions indigènes anciennes 
du texte pehlvi diffère notablement de cello adopiée par M. Dballa; ec cas 
n'ost pas le plus ardinaire. Le volume se trouve présenter cinq traductions 
anglaises d'un soul et même toxte, qui concordeut d'aydinaire assex bien, 
H y a là gaspillage et encombrement, sans compter qu'il serait plus 
enmmle pour le lecteur de voir seulement marquer les divergences, 
qui seules lui importent, 1l sera bon d'alléger dans les volumes suivants. 
On saura gré à l'auteur de &a collation détaillée des manuscrite du texto 
pehlvi, qui parmellra désormais d'utiliser ca Enxle vec plus de sécurité. 
Le commentaire, placé tout à la fin do l'ouvraga, eat 1rès ref et concerne 
la plus souvent la traduction indigène, 

interprétation chorche à concilier la Lendition et l'étymolagie, Par 
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exemple, Ny., I, 3 =Yt, VIE, 5, M. Dhalla traduit gfnañuhantom par 
« possessed of water» ; ce n’est l'équivalent ni de la traduction pehlvie 
cwrômand (skr. abhravantam) que J. Darmesteter rend par #maître des 
nuées», ni du mot sanskrit apuasvant- « pourvu de richesses», traduction 
admise par M. Bartholomac; M. Dhalla pense iei au thème ap- reanr; 
mais il n'y a nulle part un thème “apnas- -cau» , et on na l'attend pas; 
en tout cas, il aurait été ban de discuter l'ingénieuse interprétation qu'a 
proposée M. Bartholomae d’un passage du Farhang, ÎT /; car, si crie 
interprétation est une fois admise, le sens du mot a/nañwhantmn est fixé 
du coup. Ailleurs M. Dhalla abandonne franchement la traduction tadi- 
tionnelle, là où elle est sans nul doute erronée; ainsi pour vispamäi 
añuhe astraite (où il a imprimé, par erreur, astavaile ). 
A. Meier, 





Otto Boœnrianess Savsxnir Cnnesromarurs. Dritle vorbesserte und vermehrte 
Auflage, herausgegeben von Richard Gasns. — Loiprig, H. Haossel ; 1404; 
in-K", vi-A10 pages. 


La Chrestomathie de Bültlingk est un livre depuis longtemps classique. 
La première édition, publiée en 1845, a été suivie d'une seconde, lrès 
modiliée, en 1877, et celle-ci, épuisée en librairie, a eu l'honneur peu 
désivable d'une reproduction anastatique en 1905. Gelte médiocre 
véimpression élant à son tour épuisée, on s'est enfin décidé à une 
troisième édition, dont s'est chargé M. R, Garbe, La composition de 
l'ouvrage n'a subi que peu dé changements. Les morceaux n° 1 el 43 
du Hitopadeça ont 616 supprimés; le premier à été remplacé par le 
commencement du livre premier du même ouvrage, L'éditeur à ajouté 
14 hymnes de l'Atharvaveda el la Katha-Upanisad. Dans les exLrails du 
Rgveda et du Gatapathabrähmaga, on a renoncé au système d'accentua- 
lion , de ponctuation et d'orthographe imaginé par Bühtlingk pour revenir 
à celui des manuscrits. 

À tous les mérites qui la recommandent aux étudiants, cette édition 
joint celni d'un prix très modique (2 M. 50), C'est grâce à la libéralité 
de notre confrère le D° Arthur Pfangst, de Franefort, que le livre a pn 
être offert an publie à des condilions aussi avantageuses, qui en fava- 
riseront sans aucun doute la diffusion. 


L. F. 


62 MAI-JUIN 19049. 


M. Havciendeva. A Descurprive Carasouve ve van Sixsanir AManusenrers 1x 
re Gorrenuenr Onewrar Lineanr, Mannas. Vol, IV, — Madras, 1407- 
1908; a vol, in-B°. 


Le tome IV du Catalogue des manuscrits sanskrits de Madras est 
divisé en deux volumes consacrés, le premier aux [thäsas et aux Maha- 
puriqas, Le second aux Upapuränas el aux MAhätmyas. 

La seclion des Iihäsas se répartit tout naturellement en deux groupes : 
celui du Rämüyana et celui du Mabübhärata. Le groupe du Rümäyaua 
comprend 70 manuserils du texte du poème et une disaine de commen 
aires, dont le plus apprécié parait avoir été la Rämäyana-tattvadipikä de 
Mahegatirtha, représentée par g manuseils. La plupart d'entre eux 
suivent simplement l'ordre du texte : il en est un qui fut choix des vers 
difficiles ( Virodhabhañjant) et un autre qui s'applique laborieusement à 
lirer quatre sens de chaque vers (Gaturarth). Un compilateur conscien- 
cieux a rédigé un abrégé chronologique des événements du poème 
(Rimäyanasärasamgraha }. 

A la suite du Rämäyana est placé le Väsistha-llimäyana ou Yoga- 
Väsislha. Mais les abrégés de ve texte ont élé interealés, on ne sait pour- 
(noi, au milieu des manuscrits du Mahäbhärata (n* 1989-1986), 

Ces derniers sont eatalognés sous 3a numéros (texte seul}. Des 1 
commentaires énumérés dans le Catalagus d'Aufrecht, deux senlement 
ligurent lei en partie : ceux de Nilakayiba et d'Anandaparga Muni. 
On y trouve en plus une explication des vers difficiles, intitulée Lakstbhar 
raga (n° 19066). Suivent le Harivamea et divers épisodes du poème, 
Gonme il fallait s'y attendre, la Bhagavadgttä occupe une place d'hon- 
neur dans la collection : 55 mneerits du texte et 10 commentaires. dont 
les principaux sont ceux de Gamkara et de Rämänuja (6 mss. de chacun), 
Ieût été bon de ranger à part les extraits du Jaimimibhärata. 

Parmi les Mshäpurägas, le plus lu est assurément le Bhägavata, avec 
38 manuscrits du texte et 16 commentaires, dont l'an, la Bhävärtha- 
dtpiks de Gridharasvämin n'est pas représentée par moins de 48 exem- 
plaires. Viennent ensuite le Visnu (16 mes. et deux commentaires), le 
Padma (10 mss.}, le Devtbhägavata (10 mss.), le Visqudharmottara 
(8 mes.). Ceux qui sont pour nous les plus intéressants, comme le 
Matsya et le Märkandeya ne comptent qu'un où deux manuserits, 

La séction des Üpapurägas est moins riche. Mais la liste des Mähätmyas 
est considérable : 244 numéros; beaucoup sont consacrés à l'éloge «le 
divers sanctnaires de l'Inde du Sui, 

Les nolices du Catalogne, si elles ne satisfont pas lonjours la enriosité 
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du lecteur, caractérisent suffisamment les ouvrages. On ne saurait de- 
mander à un inventaire tel que celui-ci de donner une analyse de chaque 
lexle, et lu triple rubrique #Beginning, End, Colophonr, quoique un 
peu trop rigide, permet néammoins d'identifier rapidement les manu- 
scrits, ce qui est l’objet essentiel d'un catalogue. Il convient de féliciter 
M. Rañgächârya de la régularité avec laquelle progresse son travail, dont 


les études sanskrites tireront un grand profit. 
L. F. 


Th. Auvnsour. Dre Sansantr-Hannsonureren pen s. Hos- 1x0 Srasrsminute- 
cues 13 Münçuex, — München, 1909, in-8°, vui-228 pages. 


Le fonds des manuserits sanskrits de la Bibliothèque de Munich se 
compose presque exelusivement de la collection du D° Martin Hang, 
achetée après la mort de ec savant, en 1876. Sommairement inventoriée 
à celle époque (Verzeichniss der orientalischen Hss. aus dem Nachlasse 
des Prof. D' Martin Haug. München, 1876 }, elle eut la bonne fortune 
d'exciter l'intérêt de Theodor Aufrecht, qui offrit d'en faire le catalogue 
et se mil à l'œuvre en 1906. Le travail était terminé, mais l'impression 
seulement commencée, à la mort d'Aufrecht, en 1907. La revision du 
manuserit et la correction des épreuves sont dues à MM. Julius Jolly et 
Richard Schmidt. 

Le catalogue comprend 284 numéros très inégalement répartis en 
8 sections : Veda, Philosophie, Mahäbhärata et Prägas, Dharma, Poésie, 
Grammaire, Tantra, Médecine. En fait, le Veda et le Dharma composent 
à peu près toule la collection { Veda, 200 numéros; Dharma, 38), qui 
renferme notamment une riche série d'Upanisads et de Smrtis. La section 
des Purñyas esL assez pauvre, maïs elle offre cependant des revensions 
inédites da Padma (Patälakhanda) et du Brahmavaivarta. 

La merveilleuse connaissance que possédait Aufrecht de la littérature 
sanskrite se manifeste dans les précieux renseignements que fournissent 
les notices, particulièrement dans le relevé des citations, si importantes 
pour la chronologie des œuvres. Les renvois bibliographiques sont aussi 
fort utiles. L'ouvrage est d'une rédaction très soignée et fait honneur à 
la Bibliothèque de Munich. 

L. F. 
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JF, Biunaanvr, Giracocue or vie Mauarur, Gvsanerr, Hexeurr, Assanese, 
Onrra, Pusure, ave Sunnnr Mavusouters on vue Lroninr + van Bnrrisw 
Mesa. — Londres, 19053: in-4°. 


La collection décrite dans 6e catalogne comprend 442 numéros: 
conne l'indique M. Blamburdt dans sa préface, c'est relativement peut , 
surtout élit donné le nombre des illératures représentées; mais la col. 
leclion en donne une idée suffisante dans l'ensemble: el nous pouvons 
ajouter que dès lors Le catalogue lui-même, fait avec le soin qui caractérise 
son tuteur, el enrichi pur lui de renseignements empruntés aux travaux 
indigènes, fournit de bons éléments de l'histoire de ces liltératures. À 
vrai dire, à qui connaît déjà les principales œuvres, la collection du 
British Museum apporte peu : la plupart des ouvrages mentionnés sont 

“«éjh connus par l'impression (, et les variantes sont rares el peu impor- 
lntes, La part du nouveau comprend surtout des documents religieux, 
prineipalement jainas (en sanskrit, präkrit el gujarati}; des documents 
historiques, en marathi, assamais et pnshtu ; des contes el des proverhes, 
surtout en marathi, enfin des documents grammaticaux, grammaires el 
lexiques rédigés pour des fonctionnaires du Gouvernement anglais. 

À propos de l'un de ces derniers, une grammaire konkani, éerile 
pour Burnoll en 1872 (Marathi, n° 21}, M. Blumbardt mentionne le 
Père Stephens, le premier Anglais veuu dans l'Inde (en 1579), auteur 
d'une grammaire goanaise publiée vers 1640 et don il veste, paraît-il, 
deux exemplaires, Le Puräna chrétien auquel M. Blumhard fait allusion 
a été depuis l'impression du catalogue (1907) publié dans son entier 
à Mangalore pur JS, L, Saldanha. C'est un livre gros et ennuyeux, mais 
ui document intéressant de l'histoire littéraire ot linguistique du Muhñ- 
l'üslr'a, 

J. Bioou, 


a —_— 


Jinagrant, Prathama Khayla (adhyäya 2-14), édité par Vigranken Kagisie 
Barwine. — Dhulia, 1908; in-8°, 10 (erratum }+ 106 (préface) + 344 
(texte) + aa (index) pages. 


M, V.K, Rajwade est bien connu dans le Mahärästra pour le sèle infu- 
Ugable et anorinal qu'il déploie dans la recherche des antiquités de son 


Fi Parfois plus souvent même que M, Blumhardéne l'indique, Ainsi de la Pivn- 
hasindhu (Marathi mg af ct 45 il existe une édition plus récente que celle qu'il 
mentionne, nullonent meilleure au reste : c'est elle de V, D. Purandhar, 
Bombay, 1898. 
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pays, Dans plusieurs volumes de # Documents pour l'histoire des Ma- 
ralhoss (marthyameyt itihastctn sädhanem) il a rassemblé des letires el 
des pièces d'archives du xvm sièele, en les faisant précéder d'importantes 
préfuces: le nombre des inscriptions anciennes qu'il a déjà retrouvées et 
ditées dans divers périodiques cest considérable. Voici maintenant 
qu'il lire de sa collection de manuscrils un texte nouveau dé la 
Jidneçvart. Gel ouvrage, une paraphrase de la Bhagavad-Grta, à conservé 
jusqu'à nos jours son imporlance religieuse : et comme c'est le promier 
qui soit sûrement daté dans la littérature marathie, il fournit un docu- 
ment capital dans l'histoire de la pensée et de fa langue moderne du 
Muhärästra. Mais si la date de sa enmposilion est bien connue (1 21 a çuka), 
celle du texte que nous avons est moins solidement établie, Les éditions 
donnent généralement à la fin quelques vers d'Ekanäth (reproduits par 
M. Rajwade, introd., p. 71), dans lesquels ce poète atteste avoir, en 1506 
caka, revu le texte du poème, moins pour en rajcunir la lingne, 
somble-t-il, que pour remédier aux ineohérences du sens : 


AR GAXT A ATATATT | ATQUATA FX | 

vent A eat à after rene et qu GE 
de ff arf à af oran parer | 

à atgfeet Safe 0 afa ge feet 1 


Il en résulte au moins ceci qu'au xvi* siècle le texte de la Jñänegvart 
élait déjà mal établi. I n'ya done pas lieu de s'étonner des divergences 
considérables que présentent les manuscrits el les éditions que M. Raj- 
wade passe en revue dans son introduction. C'est tout récemment qu'une 
lenlative a été faite pour établir un texte critique (J/ñaänaderr, éd. R. V. 
Madgämvkar, Bombay, 1907); mais M. Rajwade, à qui les fautes de ses 
prédécesseurs n'échappent pas, reproche à juste titre à son auteur de 
n'avoir pas décrit ni classé les manuscrits sur lesquels il travaillait. 
M. Rajwade ne mérite pas ce blâme : aussi bien la description de son 
unique manuscrit suffirait, à l’en croire, à prouver que ce manuscrit 
peut remplacer à lui seul toute édition erilique, puisqu'il date de bien 
avant l'époque d'Ekanäth, en fait, da temps même de Jñänadeva. Divers 
colophons successifs établiraient la transmission du manuscrit; le plus 
ancien, qui suit immédiatement le vers traditionnel donnant la date de 
composition du poème, est un çloka ainsi conçu : 


Cri sadguru Mukundena dailä Jñünervart çubhü | 
Vidyädharäya çisyäya svTe svatvam na çobbate || 
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Ce Makunda est pour M. Rajwade le poète Mukunda Raja, l'auteur de 
la Pvelesindhu, qui aurait vécu entre 1158 et 1258 çaka. Mais Ia date 
que M. Rajwade assigne à Mukunda Rajs est loin d'être universellement 
admise; et l'on trouvera par exemple exposées par M. Blumhardt dans 
son Gatal. Maratki, Gujarat.… Mes. in the British Miusewm (1905: p. il} 
les raisons qui permelteut dé supposer qu'il a véeu en fait un bon sièele 
avunt Jüänadeva, D'autre part l'identification de ee poèle avec le pwro- 
priélaire du manuscrit est avancée sans preuvés. 

Restent à M. Rajwade, pour établir sa hèse, où du moins pour prouver 
l'antiquité de son texte, les arguments linguistiques, malheureusement 
écourtés — car nous ne complerons pas pour tel le résumé de l'histoire 
de Ja langue et de la littérature marathie, en partant du sanskrit, qui 
ocenpe à peu près la moitié de l'introduelion, et où le lecteur français, 
notons-le en passant. reconnait avec joie quelques lignes de feu 
V. Henry cilées dans l'original presque sans fautes d'impression. — 
En fait le texte de M, Rajwade semble plus ancien et plus cohérent au 
point de vue de la langac que celui des éditions ordinaires. Mais on 
n'en poul guère dire davantage lan qu'on ne peut appeler à son aie 
que les noles sur les mots difficiles, voire les traductions continues 
recnelles de la bouche des sompraigit, D faudrait que l'histoire géné 
rale de la langue fût mieux connue; et elle est généralement ignorée, 
M Fajwade, en exprimant ce desideralum , reconnait que lni-même n'est 
pus prêt, el renvoie à ses propres articles du Sarascafimundir (malhen- 
resement encore à ver pour la plapart), en atlendant, l'étude qui 
accompagnera r inévitablement + la seconde partic de son édition, lrenons 
acle de celle promesse; et sans nous atlarder, comme le font certains du 
. ses confrères, à reprocher à M. Rajwado les erreurs de sa méthode, féli- 
cilons-le de son enthousiasme ot de son netivité, qui Lronvent chez mes 
compalriules trop peu d'imitateurs. 

Jules Buouu. 
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FRANCE. 


— L'Académie des luseriptions a décidé de partager le prix Saintour 
de ln manière suivante : l'abbé Roussez, 1,500 francs, pour sa traduction 
da Räméyana; le P. Antonin Jaussex, 500 francs, pour son livre inti- 
Lalé : Coutumes des Arabes au pays de Moab; M. Maccen, 500 francs, pour 
son livre intitulé : Catalogue des manuscrits arméniens et géorgiens de Ja 
Bibliothèque nationale; M. François Marrin, 500 francs, pour son livre 
intitnlé : Le Livre d’Hénock traduit sur le texte éthiopien. 


— Dans la liste des lauréats de la Société de géographie, nous 
relevons les noms de deux de nos confrères : le général de Beylié, qui 
a reçu le prix Léon Dewez pour ses explorations archéologiques en 
Birmanie et en Mésopotamie, et M. Jacques Bacot, le prix Francis 
Garnier, pour son voyage au Tibet. 


— Le 14 juin, la Société asiatique et le Comité de l'Asie française 
ont reçu à la Sorbonne le D° A. von Le Coq, de Berlin, qui a exposé 
dans une conférence très applaudie les découvertes faites à Turfan par la 
Mission allemande d'exploration du Turkestan. De belles reproductions 
des principales trouvailles de la Mission (peintures bouddhiques et ma- 
nichéennes, statues, manuscrits) ont permis à l'auditoire d'apprécier à 
leur valeur les résultats de cette mémorable campagne archéologique. 
Nous espérons pouvoir publier prochainement la conférence de M. von 
Le Coq. 


— Dans la Revue archéologique de mars-avril 1909, p. 260 et suiv., 
M. l'abbé Breuil compare les représentations du Taurean céleste chaldéen 
avec les dessins de bison quaternaire et explique +comment le Taureau 
assyrien androcéphale a pu sorlir sans effort da type original représen- 
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but be bison, lorsque l'identité de celle espèce émigrés fat oubliée des 
artistes des bords de l'Euplivate ». 


— M, C4. Madrolle a fait Urer à part la conférence qu'il a l'aile au Comité 
de l'Asie française le 19 février 1909. Gelle plhuquetle cat accompagné 
d'une carte de Haïnan donnant les iünéraires de M. Madroïle, 


ANGLETERRE. 


— Nous avons recu les deux premiers numéros de la Buddkist 
évieo, organe de ta Baddhist Society of Great Briluin an Ireland 
| l'robethain and CG, L1, Great Russell Street, Londres). Celle socidlé, 
fondée en novembre 1907, a pour président M. lys Davids el pour 
des-présdents Mrs. Mhys Davids, Lonl Mexhorough, le primes de 
Sikkim, M. Ch. Lanman et le ministre de Siam à Londres, Elle a pour 
objet, aux termes de ses statuts, the extension of the knowledgn of Une 
lenets of Buddhism , ant the promotion of the study of the PA languagr, 
in which the Buddbist Seriptures were originally writleur. Dans ce but, 
elle se propose de grouper en une société d'études des bouddhistes et 
des membres étrangers à la religion bouddhique, mais animés à son 
égal d'une curiosité sympathique. Ge rapprochement peut avoir certains 
avantages : les historiens ont toul à gagner à se tenir en contact avec la 
vie moderne des doctrines dont ils ne sont que trop tentés de considérer 
exclusivement l'aspect passé et Tivresque. Si la Buddhist Society sait 
nous instraire de l'état de la religion dans les différents pays d'Orient, 
des moivements d'idées qui s'y prodnisent, des productions liéraires 
qu'ils engendrent, des particularités de la vie monastique, etc. . elle peut 
rendre à l'orientalisme et à l'histoire des religions des services signalés, 
IL serait donc injuste et malséant d'apprécier ses débuts avec trop de 
rigueur : nous savons en eflet (out cc que représente de difficultés 
l'organisation d'ane telle œuvre, Ceux qui la dirigent ont certainement 
consciences de ce qui manque encore à Ja Puddhist Review pour répondre 
pleinement à l'attente du publie savant, Sans vouloir insister sur les 
points faibles, nous nous bornerons à signaler à la Berne la nécessité 
de développer ses informations un peu maigres. Le bouddhisme est 
une religion essentiellement cosmopolite, ét le caraclère «msulairer de 
beaucoup de publications anglaises serait ici particulièrement déplacé. 
La bibliographie gagnerait à tenir plus de compte des travaux étrangers 
et les Notes and Nes à être plus au courant des faits. Pour en citer 
un exemple qui nons touche parliculièrement, il est dit (p. 145) dans 
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une nole sur le canon tibétain, que le Kandjour seul se trouve à Paris, à 
la Société Asiatique. Or notre Société ne possède rien ni du Kandjour, 
ni du Tandjour. En revanche, ces deux collections existent au complet 
à la Bibliothèque Nationale (la première en deux exemplaires}, comme 
nos confrères pourront s'en convaincre en parcourant le Catalogue du 
fonds tibétain de la Bibliothèque nationale, du D° Palmyr Cordier, dont 
le premier volume, qui vient de paraître, est précisément consacré au 
Taudjour. 


INDE. 


— L'Inde à en son Congrès des religions. 1 s'est tenu au Town Hall 
de Caleutia les 9, 10 et 14 avril. Le premier promoteur de l'idée avait 
été le Svämi Vivekâänanda, qui représenta lude avec le succès qu'on 
sait au Congrès de Chicago en 1893. Après sa mort, l'idée fut reprise 
par son disciple Dharmapäla , qui vint au Congrès parler du Bouddhisme. 
ÎL en parla si bien qu'il ne se coutenta pas de lire son discours : or les 
organisaleurs avaient prademment décidé que les communications seraient 
visées d'avance et qu'on éviterait toute malière à controverse: on força 
donc Dharmapâla à se taire, et il faut bien avouer que sou attitude 
semble avoir prouvé qu'il n'avait pas appris encore à vainere en lui la 
colère. Sa conférence, à vrai dire, avait commencé d'une manière inté- 
ressante : abordant la vie du Buddha, il s'interrompit et pria ceux qui 
la connaissaient de lever la main. Le nombre semble en avoir été 
extrêmement petit. — Pour le reste, les orateurs se sont bornés à exposer 
les principes fondamentaux des diverses religions qu'ils représentaient. 
À signaler la présence de quelques femmes, malheureusement toutes 
Européennes ou Juives, sauf une dame bengalie accompagnée de six 
pelites filles. 


— On sait que le grand Çamkarâcärya fonda de son vivant quatre 
math, à Grûgeri (sur la haute Tungà, dans le Maïssour}, à Dvarkà, à 
Puri et à Badrinâth; ce dernier a complètement disparu; celui de 
Puri est le plus pauvre; celui de Dvarkà n'est devenu florissant que 
récemment; celui de Grigeri a eu, dès le temps de sa fondation, et 
conserve encore aujourd'hui la prééminence, et est le plus riche. Depuis 
il s’est fondé à Kumbakonam un autre math asser important. C’est probable- 
ment le chef du math de Grügeri qu'il faut reconnaître dans le rGriçam- 
karäcärya de Hampir qui aurait, suivant le Bengale, écrit au vice-roi 
de l'Inde, et communiqué à la presse indigène, une lettre dont les 


B9- 


o70 MAI-JUIN 100. 


iolentions vraies sont quelque peu énigmatiques mais dout les Lermes 
sont curieux. 

Le echef spiviluel d'un tiers de ln popalalon de lndes y traite 
presque d'égal à égal avec le souverain temporel. «Ge que Le Pape est 
en Europe, dit-il, nousle sommes dans l'Inde; lés Rüjas el les Mahävijus 
se prosterneut à nos pieds. Aujounl'hui, avec l'autorité que nous donne 
où preslige, nous offrons notre amilié el nos cordiules lénédielions à 
Votre Excellence.» D annonce ane double campagne : il rappellera aux 
Brahmanes leur devoir d'enscigner gratuitement, en sorte que le problème 
de l'éducation primaire gratuite, que le Gouvernement de Tinde se pose 
actuellement, se résoudre tout soul; il enstigneéra aux autres la tem- 
pérance, l'économie et les moyens de faire progresser l'agricullure, et 
contribuera ainsi au développement de l'industrie et au soulagement des 
classes rurales. Avant de s'engager dans eclle voie, il avertit le vice-rai, 
pour qu'on ne se méprenne pas sur 568 intentions, qui sont loyales: el il 
Ini demande, de son côté, de communiquer sa leltre aux fonctionnaires des 
diverses provinces soumises à sa juridiction : Nagpur, Bombay, Madras; 
an Bengale +on peut avoir oublié notre autorité, parce que nous n'avons 
pas visité celle province depuis une très longue périodes. Il annonce 
enfin un congrès de Dharmagurus pour la Présulence de Bombay, qui 
se tiendra à Solapur en novembre : ces Dharmagurus comprendront non 
seulement les Hindous, mais anssi des représentants des autres grandes 
religions : ils seront partagés en trois classes : les fonctionnaires, les 
principals, les éditeurs. Versons-nous ces délégations de l'Administra- 
tion, de l'Université el de la Presse munies sous la présidence d'un 
Gamkaräcirya? 

— L'Ârya Samä] de Lakhnau a Fail une recrue d'une espèce rare em 
la personne d'une Ausiralienne, Miss Thompson, maintenant Grimalt 
Silà Devi; elle était, nous dit-on, végétarienne depuis trois ans; el après 
la cérémonie d'ordination (qu'on voudrait bien connaitre), elle a parti- 
cipé à un festin du Samäj, Les deux mille. roupies dont elle fait don au 
Sama] n'out pas fait céder toutes les préveutions, semble-t-il; car de 
nombreuses démissions ont suivi son entrée. 


— M. Jyotirindra Nath Tagore, quia déjà traduit en bengali un assez 
grand nombre de morceaux de lillérature française, vient de publier 
une traduction du livre de M. Pierre Lou sur l'Inde, sous le titre : 
lagraj-barjita Bharatabarse (l'Inde sans les Anglais), Le titre au moins 
est directement traduit du français : on sait en effet que l'édition anglaise 
porte : Jndin (Londres, 1906) —J, B, 
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— M. D, M. Madan vient de publier à Bombay (British India Press, 
1909) une brochure intitulée Revelation considered as a source of religrious 
knowledge, with special reference to the Zoroastrian religion. En s'appuyant 
sur les güthäs, il affirme que Zoroasire n’a pas élé un prophète se don- 
nant pour inspiré par la divinité. Et c'est en ellet ce qu'indique neltc- 
ment le seul Lexte où Zoroastre apparaisse avec nn caractère historique, 
celui des gäthäs. Cette affirmation, très jusliliée au point de vue hislo- 
rique, surprendra et scandalisera peut-être quelqnes-ans des careli- 
giounaires de M. Madan. Mais elle répond sans doute à la vérité his- 
lurique. 


INDOCHINE. 


— Au lendemain de la mort tragique de notre regretté confrère 
Prosper Odend'hul, ane souseription fut ouverte en Indochine pour 
ériger un monument à sa mémoire. Ce monument, conçu et exécuté pur 
M. Parmentier, Chef du Service archéologique de l'École francaise 
d'Extrème-Orient , a été inauguré, le 2 avril, sous la présidence de 
M. Grolleau, Résident supériear en Annam. Il s'élève sur un mamelon, 
&un kilomètre de la gare de Phanrang, et se compose d'une grande dalle 
de granit poli, encudrée d'ornements en céramique de slyle am; cette 
dalle est adossée à un rocher et précédée d'une terrasse circulaire reliée 
à la route par deux escaliers également décorés de motifs éams. La stèle 
porte un médaillon de bronze, œuvre de M“ Clément-Carpeanx, et 
une inscriplion en français, en chinois el en ëam , rappelant le meurtre 
d'Odend'hal par les Jaraï, le 7 avril 1904. 


ASIE CENTRALE. 


— M. N. D. Mironov a publié dans le Bulletin de l'Académie de Saint- 
Pétersbourg, 1° mai 1909, un fragment inédit écrit dans la langue 1 
de la trouvaille de Turfan , c'esi-à-dire dans la nouvelle langue indo-euro- 
péenne. Ce morceau , qui provient de Kuëa, est mélé de petits fragments du 
Dhanmapada en sanskrit et semble être une traduction. On a done iei 
un texte bilingue, malheureusement Llrès court. M. Mironov en donne 
un déchiffrement précédé d'observations, et un fac-similé. 


— M. EF. W. K. Müller, du Musée ethnographique de Berlin, 
brillant déchiffreur el premier éditeur des textes iraniens trouvés à 
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Turfan, à reconnu du sogdien dans l'inscription manichéenne de Kara 
Balgassun, où M. Radlov a éru voir et même déchilfré du ture. Le fac. 
similé dont 1 disposait w'a pas permis à M. F. W. K. Müller de donner 
une interprélation de l'inscription; mais les exemples qu'il cile sont 
décisif. Il est curieux que ces exemples présentent quelques-uns des 
ridéogrammesn araméens employés par le pehlvi sassanide. L'article do 
M EF, W. K. Müller se trouve dans les Sirsungsberichte de l'Académie de 
Berlin, séance da 47 mai dernier; 1 se vend séparément, sous le titre : 
Ein iranisches Sprachdenkmal aus der nordlichen Mongrolei. -— À. M. 


— Les circonstances da meurtre du voyageur JW. Brooke par les 
Lolos le a4 décembre 1408 sont maintenant connues, grâce aux infor 
formations envoyées par son compagnon M. GEL Mears. Arrivé à Ning- 
youau-fon de 4 décembre 1908, M. Brooke partil pour ane réconnaisraner 
préliminaire du pays Lolo avec deux interprètes et trois koalis, Un chef, 
chez qui il passa Le 24 décembre, lui demanda son fusil et, sur son refus, 
voulut le prendre par force et l'assaillit à coups de sabre, M. Brooke 
batlit en retraite, poursuivi par le chef el ses gens, qui tuèrent les koulis 
l'un après l'autre. Il fil face alors avec son révolver el Lin on blessn 
quinee de sos agresseurs ; mais il succomba sous le nombre. Ni san corps, 
ni son journal de voyage n'ont pu étre recouvrés. 


PÉRIODIQUES. 


Anthropos, vol, IV, n° 3-4, mai-août 1909: 


EL. Nouues. Les différentes classes d'âge dans ln société Kain-Kaia. 
Mevauke, Nouvelle Guinée néerlandaise. — Miss Fasemarx. Die Golles- 
verehrang bei den Bantu-Nogern. — 4, G. Momes, The great Déné Race 
(ane). — J. Mars, Les Warumbi, — Ÿ, Wozr. Grammalik der Kpso- 
Sprache (Nord-Togo, West Afrika) | fn]. — F. Vonstanx. Dort uuil 
Hausanlage bei den Monumbo, Deuiseh-Neuguinea, — Fr, H. Hosren. 
Pahäriä Burial-Customs (British Sikkim). — M. Haanpanwewen. Gram- 
matik der Yaundesprache (Kamerun). — Ch. Gronoors. La religion 
des Kalchins (Birmanie), — K. Gnamen. Die melanesische Bo- 
genkaltur und ihre Verwandten. — E. M. v. Honsnosrez. Wanyamweri- 
Gesänge. — ©. Songaer. Linguistie travelling notes from Cagayan 
(Luzon). — H. Bruenar et P, River, La langue Jibara on Siwora 


(Equateur), 
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Archives Marocaines, vol. XIV : | 


Nahum Scousenz. Hébræo-Phéniciens et Judéo-Berhères. Introduetion 
à l'histoire des Juifs et du judaïsme en Afrique. 


Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Neder- 
landsch Indië, Deel LXIT, Aflevering 3-4 : 


Th. C. Raerauo. Nias en signe bewoners. — Mededeelingen betrelfende 
eenige Mandharsche landschappen (d'après les archives du Département 
des colonies). 


Bulletin de l'École française d'Extrême- Orient, t. IX, n° 1 : 


A. Foucner. Notes d'archéologie bouldhique. T. Le stüpa de Boro- 
Budur. IL Les bas-reliefs de Boro-Budur. JT, L'iconographie bouddhique 
à Java, — L. Canrène. Monographie de la semi-voyelle labiale en anna- 
mile et en sino-annamite (suite). — R. Drcousras. La Justice dans 
l'ancien Annam, Traduction et commentaire dn Gode des Lé, — Paul 
Puaror, Notes de bibliographie chinoise, IL. Le droit chinois, — Notes 
el mélanges. Note sur les procédés de fonderie employés en Annam, 
(BL, Cuoquon.) — Le p'o-lo peut-il étre un poids? (P, Peuztor,) 


Epigraphia indica, vol. IX, part vi : 


H. Lüvoens. Three early Brâähmt Inscriptions. IL Mathurà Stone 
Inscription, dated samvat 74. [Inscription aujourd'hui perdue, mention- 
nant le champ du grand général Välina (mahâdandanàyakasya Välinasya ) 
el le règne du mahärâja devaputra Vâsu(ska?).] TILL Mathurä Stone 
laseription of the time of Sondäsa. [ Commémoration de travaux faits par 
le trésorier (gañjavara — persan ganÿmar) du mahâksatrapa Sondâsa. ] 
— F, Kcuonx. Pathâri Pillar Inseriplion of Parabala, [Vikrama|samvat 
917. {Inscription du Râsirakita Parabala, A. D. 861, sur un pilier à 
Pathärt, Bhopal Ageney, Central India. } — H. Kaisuya Sisrni. Anma- 
konda Inscription of Prola. | Inseription jaina, en canarais, A. D. 1117, 
à Anmakonda, près Warangal, États du Nizam.| — F, Krezuonx. Bala- 
ghat Plates of Prithivishema IT. [Inscription sanskrite donnant la généa- 
logie da Väkâtaka Prthivisepa 11; deuxième moitié du vm' siècle. ] — 
F. Kwzuonx. Ovissa Plates of Vidyädharabhañjadeva {xn° ou x siècle). 
— D. R. Buaxoanxan. Ghatiyälà Inscriptions of Kakkuka, samval 918 
(aa milles 0. N.O, de Jodhpur), — Ha Las. Sarangarh Copper Plates 
of Mahà-Sudeva (Central Provinces, Chattisgarh Division). 
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Indian Antiquary, lévaier 1404 : 

Sten Koxow. Richard Pischel. — H. À. Rose et À. G. Éruorr. The 
Chabas or Rat-chidren of the Panjab, and Slah Daula. — H, A. Box, 
À Triglet of Panjahi Songs; Three Songs from the Panjab: Mohiye ki 
Au, or Bar.— Miscellanca, A. Garvenr, Notes on Customs at Boliefs 
in Spiti, — R, Narasomacman. Ghaitra-pavitra. 


Journal of the American Oriental Society, vol, XXIX : 


1. Fucozænoen. The Heterodoxies of the Shüites in the Presentation 
of Ibn Haem. — F, 4. Vannensuren, À Hymn to II, — Gb, G, Tonner. 
Notes on a few [Semilie] Inscriptions, — H, Sroen. Two onpublished 
Palmyrene Inscriptions, — JL. A. Monroomenv. An Aramaie Ostrakon 
from Nippur and the Greck Oholos. — G. À. Banrox. On the Bahylonian 
Origin of Plato's Nuptial Number. — In. On an old Babylonian Letter 
addressed 40 Lushtamar. — G. Jonxarox, Assyrian ganduw «to cails and 
ardpu rto abonndn. — F, R. Braxe, The Tagalog Ligature and Ana- 
logies in other Languages. [re Words that stand in the relation of modilier 
and modified are usually joined together by certain particles, which 
lorra à distinct part of speech... For particles like this ag we may 
employ the term rligatures, lransluting (he Spanish «ligasons. | — 
G. À. Gerenson. Note on Prof. Prince's Article on the English-Rommany 
Javgon. — Mrs. Samuel Bryan Scorr. Harvest Festivals of (ie Land 
Dyaks, — M. Senvrcer, Notes on the making o[ Palm-Leaf Manseripls 
in Siam, — T, Mionezeon, Additions to Moomheld'e Vedie Goncordance. 
— M, Broouriass. On certain Work m continuance of the Vedic Gonear- 
dance, — JE, Ansorr, Indian Inscriptions on (he Fire Temple nt 
Büku. 


Le Monde oriental {Upsal), vol. Il (1907-1908), fase, 3 : 


À. À. Fogxen. Something about ehamsas ov Spiritns lenis in Malay, 
Javanese and other Malay-Polynesian lmgnages. — David W, Mrnnarux, 
An Aramaie Incantation Text from Nippur. — Jarl Gaaneevrien. Bemer- 
kungen su Räjaçekhara’s Karpüramañijart. 


Vol. TL (1909), fase. 1 : 


À. Monere. Die syrische Grammatik des Johannes Estünajs. — Jarl 
Gnanrenren, Textstudien su Mahävastu, | Comparaison du Grfeampaka- 
nägarijajälaka, Mvu, IT, p. 199, avec le Compeyvajätaka, Faneb. IV, 
p.54, 6 du Mañjatilaka, Mvu, 1, p. 48, avec le Sudhäbliojanajs- 


CHRONIQUE ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 575 


Laka, Faush, V, p. 38a,] — Jarl Cuinvuvrien. Kleine Beilräge aus in- 
dischen Texten. 1. Ein Mägadhi- Wort im Mahävastu [[, 38, väsisthäho, 
forme mhgadht de väsistha-, superlatif de *väsu, +bon».] a. Zu Mära- 
samyutla, 1,9, 3 [aritthako, corr, ritthako : le rig{ha = sk. rigta est une 
ee précieuse identique ou analogue à l'émeraude. ] 3. Zu Suttanipäta, 

. [CF Räm., V, 55, 6; MBh., [, 3329; Mrech., éd. Stenzler, 
: 6, 11.] 


Revue africaine, 53° année, n° 272-273, 1° et a° trimestres 19009 : 


À. Joux. Répartition et caractère des vestiges anciens dans l'Atlas Tellien 
(Ouest Oranais) et dans les steppes oranaises et algéroises. — Stéphane 
Gseiz. Thanaramusa (Berrouaghia). — Capitaine H. Simox. Notes sur le 
mausolée de Sidi Ocba. — J. Jour. Chansons du répertoire algérois. — 
Achille Rossnr. Biographie de Tirman. — L. GocnaLoxs. Fêtes principales 
des sédentaires d'Ouargla (Rouagha). — E. Leréounx. Le Bucrâne 
libyen. 


Revue du Monde musulman, vol. VIIL, n° 5, mai 1909 : 


F. Perrier et F. An. Les modes d'habitation chez les Djabaliya du Sud 
Tunisien. — E. Brocner. Une collection de manuscrits musulmans. — 
J. Vixsox, A. Canarox, N. Scousonz. Notes et documents : La prétendue 
Charte des Israélites du Malabar, — Papers on Malay Subjects. — Une 
expédition à travers la Cyrénaïque, — Anourexn AnvesseLan Ben Gouin, 
Vax Borrex. Autour du Monde musulman : Voyages d'un nouvel Ali 
Bey el Abassi, — La Jeunesse musulmane en Europe. — Russie. — 
Algérie : Le régime des eaux dans la tribu des Azaïl, — Perse. — 
L'Islam à Java. — La Presse musulmane : Liste des journaux ottomans. 


Rivista degli studi orientali, vol. 11, fase. 2 : 


E. Gurrir. Î manoscritti sadarabici di Milano (fin). — A. De Guven- 
wars. Le bouddhisme en Occident avant et après le christianisme. — 
H. Jacow. Ueber das Prâkrit in der Ersählungs-Literatur der Jainas. — 
A. Bauumi. Il Väsupäjyacaritra nel Trisasticaläkäpurusacaritra di Hema- 
candra, — Bollettino : lingue e letterature semitiche. 


T'oung Pao, série II, vol. X , n° 2, mai 1909 : 


Léopold pe Saussuns. Les origines de l'astronomie chinoise. — 
I. Comvtxn. La politique coloniale de la France au début du Second 
Empire, Indochine, 1852-1858 (suite). — Éd. Curavannes. Seng-Houei 
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religieux bouddhiste, issu d'une famille sogdienne établie dans l'Inde. 
us an Tonkin; traducteur de nombrenx textes sanskrits en chinois: 
+480 À. D.]. — P. 58. luverra, Hat die jupanische Sprache keinen Infi- 
uiliv? — À. Fnauxe, Das Datum der chinesischen Tempelinschrift van 
Turfan. 


Zeitschrift der deutschen morgenländischen Gesellschaft, 
Bd. LXIU, HF. 1 : 


R. Ollo Frames. Die Suitanipata-Gäthäs mit ihren Parallelen, Theil I. 
— À, H, Fuanoxe. Tabellen der Pronomina and Verba in den drei 
Sprachen Lahoul's : Dunan, Manchad nod Tinim. — T, Bcocr. Eine 
Sammlang persischer und arahischer Handsxchriften im Indien, — 
Ludwig Vexeraxen. Ursprang und Bedeutnng der Propheten- Lektionen. 
— Jar Cuanrexruer. Studien über die imdische Evrählangeliteratnr, — 
F, Paxronrve, Mas kanaanätsche und das sudsemitische Alphabet, — 
Kleine Mintheilungen. Vincent À. Surru, The Tamrapargt River. — Wissen- 
sehofiicher Jahresborieht, Das Semitische, mit Ausschlus: des Sabäo- 
Minäüischen and der ahessinisehen Diulekte sowie der altiestamentlichen 
Suudien, von €. Tinocxecarans. — Die abessinischen Dialékie anal dus 
Sabäo-Minüische, von , Pnagrontus, — Alltestamenthiche Stndien. 
von Georg Bren, — Agyplologie, von Günther Rospen, 
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ASSEMBLÉE GRNÉRALE DU 14 MAIL 1909. 


La séance est onverte à 4 heures et demie sous la présidence de 
M. Senanr. 


Étaient présents : 


MM, Auan, Ancnameausr, Bouvar, Ganaron, Casanova, ne Crranexcey, 
Convès, Decounveuanene, Decironre, Dussauv, Finor, Foucoer, ve Ge- 
nouiLLAG, Harévr, Huanr, Lenoux, Maeren, Mayer Laurenr, Mercuur, 
Pervenveueni, Reviszour, Roeské, Scuwas, Vinson , membres : Cnavanxnes, 
secrétaire. 


Le procès-verbal de la séance du a avril est lu et adopté, 


M. le Paésioewr expose que les nouveaux statuis ont été refondns 
conformément au modèle de règlement approuvé par le Conseil d'État. 
La Société a été présentement réunie en assemblée générale extraor- 
dinaire pour en prendre connaissance et les consacrer par son vole; 
mais, comme le quorum n’est pas alleint, cet examen se lrouve renvoyé 
à nne assemblée générale ultérieure qui sera convoquée le mois prochain. 


M. Vixsox présente à la Société le troisième numéro de la revue inli- 
tulée : Tamilian Antiquary. 


Lecture est donnée d'une lettre par laquelle M. l'abbé Cnavor, s'exensant 
de ne pouvoir assister à la séance, rend comple des fêles célébrées par 
l'Université de Louvain à l'occasion du soixante-quinzième anniversaire 
de sa restauralion; il rapporte les paroles qu'il a prononcées au nom de 
la Sociét{ ; il transmet les remerciements de M. le Recteur de l'Université; 
il rappelle enfin que, parmi les savants qui ont reçu, à celte occasion, 
le titre de docteur honoris causa, figure le nom d'un de nos membres les 
plus éminents, M. Banru. 


L'Université de Genève se propose de célébrer, du 7 au 10 juillet 90 9, 
le Lrois cent cinquantième anniversaire de sa fondation ; elle demande à 
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la Société de se Eure représenter à celle solennité; M, Guavaxnes est 
nommé délégué. 

M.le Paisioexr informée les membres de la Société que, pour permettre 
le classement définitif des üivres de la Bibliothèque, une lettre de rappel 
sera adressée à tons coux d'entre eux qui ont emprunt des volumes depnis 
un lemps plus ou moins long: 1l insisle pour que chacun lasse preuve 
dans eelle circonstance de bonne volonté et rapporte Lous les livres qu'il 
détient. La Société sera dorénavant ouverte, non seulement le samedi 
après-midi, mois encore le vendredi de a à 4 heures, 


M. le Pisroexr annonce que la Société asiatique s'est associée au 
Comité de l'Asie française pour offrir un banquet, le mardi 18 mai, à 
M. Aurel Slein et pour imviter M. von Le Gog à venir faire une conférence 
à Paris vers le milieu du mois de juin, Ainsi la science française prouve 
l'intérêt qu'elle prend aux campagnes archéologiques qui ont été prourr- 
auivies dans le Turkestan oriental par le Gouvernement allemand et jar 
le Vice-roi de l'Inde en même Lemps que 1 mission Pelliol nous aseurait 
notre part dans ces brillantes explorations, 


M. Anemamsautr étudie les signes gravés sur des roches en Nouvelle- 
Calélonie; il montré que ce travail n'a pu dire exécuté par les Canaqnes 
et il croit pouvoir y trouver quelques analogies avec certains monnments 
séuiliques ou libyques. 


M. Revnrour continue la lecture de son mémoire sur les origines de 
l'alphabet cople. 

M. Deraroure signale le nom des dieux Pahahutip sur deux briques 
ansänites de la collection Dieulafoy. 1 identifie avec l'oryx beisa une 
antiope figurée assez fréquemment sur les cylindres assyriens, 


La séance est levée à 6 heures 10. 


ANNEXE AU FROCÉS-VEUBAL. 


{Séance du 14 mai 1909.) 





LES GLYPHES KT LES ÉPIGRAPURS RUPESTRES 
DE LA NOUVELLE-GALÉDONIE. 


Uné ommementalion très variée, remarquable par son caracière gén- 
métrique, peut Être conslatée sur de nombreuses roches ou blocs détachés 


1 
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de cetle grande ile. On remarque notamment des croix multiformes, des 
spirales, des cercles et des croissants concentriques, et puis des ovales, 
ou plutôt une sorte de schéma naviforme. Au reste, la répétition concen- 
trique de la figure initiale s'observe dans la plupart des cas. De plus, le 
procédé suivi par l'opérateur est très propre à faire ressortir cette styli- 
sation. Il consiste dans l'emploi simultané du creux et du relief. C'est 
donc autant de la sculpture que de la gravure. 

Mais il y a aussi des exemples de sculpture en pur relief ainsi que 
de la véritable gravure. La netteté et l'élégance du travail supposent sou- 
vent l'emploi du marteau et du ciseau où (lu burin, tout au moins d'un 
outillage relativement perfectionné. Le «grain de tailler accusé par cer- 
lains supports ou stèles dressés ou égalisés antérieurement à la ciselure 
des symboles semble indiquer l'action du marteau-piic. 

Le groupement des symboles de même onlre sur le sapport commun, 
celui des blocs ornés composant les stations graphiques, dénote une 
recherche des nombres caractérisant le système duodécimal, le nombre 
sept surtout. Aucun arrangement linéaire ne ressort de la disposition de 
ces blocs. 

A côté des figures géométriques, on retrouve là de nombreuses repré- 
sentations qui nous sont familières : la corne , le eroc, l'esse, la rouelle 
ou roue celtique, les arceaux, les portiques courbes ou rectangulaires, 
les chevrons ou dents de loup, les palmes, les peignes, le fer à cheval, 
le double œil de chouette. Les cupules se rencontrent fréquemment et 
forment des alignements remarquables. 

Des armes et des instruments apparaissent également sur la roche, 1 
y a, par exemple, une sorte de pic très recourbé à long manche, le tri- 
dent courbe ou rectangulaire, la rame à large palette, la hache bipenne 
ou bien celle à taillant et à pie, l'épée à lame courbe, la flèche, le harpon, 
la corne. 

L'homme ou quelques-uns de ses organes , les yeux, la main, le pied, 
sont parfois figurés sur les roches. Ces représentations se ressentent le 
plus souvent de la tendance à la stylisation ou au symbolisme. C'est ainsi 
que les seins et les hanches grossièrement indiqués caractérisent la femme. 

Quelques représentants des règnes végétal et animal font encore 
partie de ces représentations. Les plus nettes, le serpent et une plante 
mystique à sept feuilles, accusent le parti pris de symbolisme. 

IL y a également des figures très compliquées dont l'interprétation sera 
difficile. 

Mais le fait le plus remarquable est la présence, le plus souvent en 
connexité étroite avec ces symboles, de signes alphabétiformes on même 
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nellement alphabétiques. Ils sont plus ou moins largement gravés et 
apparaissent Lantôt isolément, ee sont les plus nels, lanlô en groupes 
assex importants, Les signes au lelires ciselés de plein jet sont les types 
les plos répandos at ne peuvent étre raltachés avec certitude aux alplin- 
bets connus, à l'exception du grand signe gravé sur la pierre + Insolite» 
et qui ressemble extrémement à on phé palmyrénien. Parmi les signes 
plus finement gravés, où a remarqué quelques formes semblables aux 
types phéniciens ou araméens ét un plus grand nombre rappelant les 
types limyarites, ou prélérablement loushites, car il vaut mieux éviler 
toute désignalion trop spévale. 

L'un de ces signes les plus apparents est méme ane lettre grecque «les 
plus caractérisliques, un # nettement. dessiné. 

Les Canaques, race papoua occupant actuellement la Nouvelle-Cal- 
donie, sont totalement étrangers à ces monuments, La plupart les 
ignorent et les autres n'y allachent aucon intérét. D'ailleurs, les hommes 
ile eetle race n'ont jamais su, est-il besoin de le dire, s'élever à un alpha 
bétisme quelconque. Ge que l'on connait d'eux en ce genre ne ressemble 
en rien aux signes ou symboles qui viennent d'être décrits. C'est mne 

sorte d'écrilure figurative, c'est-à-dire de ces bonshommes srossièrement 
dessinés qui cnractérisent les primilifs. De plus ces dessins canaques sont 
lracés sur bambous et non sur les roches dures commé la symbolique 
en question. 

Les glyphes et les signes alphabétiformes où alplhabétiques ont une 
patine aussi accusée que possible, Hien ne les différencie à cet égaud du 
réslant de la roche. 

Marius Anonaueausr. 





NOUVELLES ACQUISITIONS DE LA BIBLIOTHÈQUE Li, 


% 
I. Luvnes. 


Anod''ALâ Az-Masnnt. Le Poète aveugle. Extraits des poèmes ot des 
lettres d'Aboÿ'-Alà. Introduction et traduction par Georges Sazmon. — 
Paris, Carrington, 1904; pet. in-4°. [ Éd.] 

” Les publicafions marquées d'un astérisque sont celles qui sont reçues pur 
voie d échange. Les noms des donateurs sont indiqués à ln suite des titres : 
A. = auleur ; id. = éditeur; Dir, = Direction d'une Société savante, d'un 
établissement sciontilique ou d'une revue; M. I. P.= Ministère de l'instruction 
publique. 
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Anix (Félix). Recherches historiques sur les opérations usuraires et aléu- 
toëres en droit musulman. — Paris, A. Pedone, 1909; in-8*. | A.] 


Aumx (Eugène). La Perse “+ coli Fran. Mésopotamie. — Paris , 
Armand Colin, 1908; in-18. [ Éd.] 


Bexxeix (Lazare). An independent Examination of the Assuan and Ele- 
phantine Aramaic Papyri. -- London, Luzac, 1909; in-8°. [Éd.] 

— Un nouvel Apocryphe. Étude sur un fragment de du 
vieux Caire. — Livourne, S. Belforte et Ci, 1904 ; in-4°. | Éd.] 

— O Kamoësopias (en grec moderne). — Athènes, 1908; in-16. [Éd.] 


Bibliotheca Indica. N° 1112. Bauddha-stotra-samgraha, vol. 1. 
Sragdharñ-slotram, by Bhiksu Sarvajña Mitra. — N° 1145, Samaraica 
Kabñ, ed. by I. Jacobi, fase. 1. — N° 1152, Akbarnäma, translaterl 
by HE. Beveridge, IE, 5. — N° 1179. Nyäyabindu of Dharmaktrti, ed, by 
L. de La Vallée Poussin, fase. 1. — N° 1183. Clokavärtika, fase. 7. — 
N° 1184, Gatapatha Brähmaya, vol. VI, fase. 1. — N° 1185. Mahü- 
bhñsyapradipoddyota, vol. IE, fase. 8. — N° 1188. Gobhiliya Grhya- 
sûtra, vol. IE, fase. 2. — N° 1189. (atapatha Brähmana, vol. VI, 
fase. 2.— N° 1190. Vidhäna-Pârijäta, vol. 11, fase, a, — N°1191, Gata- 
patha Brühmaya, vol. VI, fase. 3. — N° 1192. Qawänin"'s-Sayyad, ed. by 
D. G. Phillott. — N° 1193. Rasärnavam, fase. 1. — N° 1194. Nitya- 
cäârapradipa, vol. 11, fase. 4, — N° 1195. Gadädharapaddhati, vol. IT, 
fase. 9. — N° 1196. Baudhäyana Grauta sûtram, vol. IE, fase. à. 


Bibliothèque de P École des Hautes Études, Sciences historiques et philo- 
logiques. Fase. 179 : E.-Ch. Basur. Priscillien et le Priscillianisme , s° live, 
— Fasc. 173 : H. Avsaniax, Clasvification des dialectes arméniens. — Paris, 
H. Champion, 1909; in-8”. [M.L P.] 

Brepen (Friedéich J.). Die geistige Kultur der Kaffitscho (Extrait). — 
Paris, Paul Geuthner, 1909: gr. in-8°. [ Éd. 

Bounxane ve Lacosre (Commandant ps). Autour de l'Afghanistan. — 
Paris, Hachette et C*, 1909: in-8°. [ Éd.] 

The Bower Manuseript, edited by 4. F, Rudolf Horanis. Revised trans- 
lation of Parts I-IIE. — Galoutta, 1909 ; in-4°. | Gouvernement de l'Inde] 

Bnaozer (Cornelius Beach). The oldest Writing in Siamese (Extrait). 
— Bangkok, 1909; in-4°. [A.] 


Cauna ve Vaux. La Doctrine de l'Islam. — Paris, G. Beauchesne et C*, 
1909: in-16. [ Éd.] 
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Catalogues. Catulague of the Coptie Mannseripts of the Dylandls Lébroy 
a Manchester, by E. W. Cnuu. — Manchester, University Press, 1909: 
in-4*, [Dir.] 

Catalogue of the Demotie Papyri of the Rylands Library at Manchester, ly 
F, Guen. — Manchester, University Press, 1909: 3 vol. inf", [Dir] 

Catalogue de le bibliothèque de fou M. le D° ET, Hawr, — Paris, 1404; 
gr. in-8°. [ Éd.] 


Cuasencer (Comic ne}. Guerre privée el combat singulier, — Meuvon , 
190; in-8°, [A] 

Congrès provincial des Orientalistes français. Égyplologie, 1° bulletin. 
a" volume, — Paris, 1880; in-4°, | Don de M. Mayer Lambert. | 

Corpus seriptorum christianorum Orientalium. — Scriptores araliei. 
Simararaun Alecandriman, TL, 1, edidit J. Foncer. — Parisnis, C. Pous- 


sielgue, 1909; in-8°. [d.] 


E.J. W. Gibb Memorial, VE, a: Yägôr's Dictionary of the ler 
men, cdied by D. 5. Mancorrourn (Text). — VIL cs: lex Muxawuu. 
History, with a Preface by the Principe nt Teano. — VIT : Saou- Din 
Waniwinés Marsabun-Name, edited by Mari Monammao (Persian Text). 
— Leiden, E. JT. Brül; London, Luzac and C°, 1909; 3 vol. in-8°, {Llir.| 


Furcer (Georges). Le Perse lütéraire, Préface de Mrnta Ansas Kurax 
Aavamat-Moux, avec nn Fssai sur les études persaues en France, par 
Charles Suronn. — Paris, Louis Michaud , s. d.; in-18. [ Éd.] 


Ganen (H.}, Essai dé grammaire de la langue bawwirmienne, sui de 
Luxtes el de vocabulaires baguirmiens-français et français-baguirmiens, 
— Paris, Ernest Leroux, 1908; in-8°. [éd.] 


Gazetteers. The fmperial Gazetteer of India, new edition, vol. XXV- 
AXVL — Oxford, at the Clarendon Press, 1909: a vol. in-8°. [ Gonver- 
nement de l'Inde. | 

District Gasetteer of the United Provinces, vol. XXVIIT : Jaunpuir. — 
Allahabad, 1906; in-8°, [Gouvernement de l'Inde.] 

Central Provinces District Gasetteer, — Nagpur District, vol. A. — 
Feotinal District, vol. A. — Calcutta, 1qa8 ; a vol. in-8°. [Gouvernement 
de l'Inde. ] 

Baluehistan District Gasetser Series, vol. IX. Index, — AMahahad, 
1408; in-8°, [Gouvernement de l'Inde..] 
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Sirmur State Gazetteer, part A. — Lahore, 1907: in-8°. | Gouverue- 
ment de l'Inde.] 


Gruenson (G. A.). Linguistie Survey of Indiu, vol. TX, part IT: Râjus- 
thänt and Gujarat. — Calcutta, 1908: in-4°. [Gouvernement de l'Inde. | 


Henvec (JL). The Panchatantra. . . critically edited in Uhe original Sans- 

krit. — Cambridge, Massachusetts, 1908; gr. in-8". (Harvard Series.) 
Dir. 

Bre axx-Kursonke (A.). Die altpersisehen Keilinsekriften dex Gross- 
küniys Därjamausch des Ersten bei Behistun.. am Berywe Bagistän. — 
Stuligart und Berlin, W. Kolhammer, 1909: a vol. in-8°, [ Éd.] 

Holy (The) Seriptures with C “ommentary. Mieak, by Max L. Mançous. 
— Philadelphia, 5669-1908 : in-16. [ Éd.] 

Horue Semitieae, n° VHE. Codex Clinnei reseriptus . . . Wranseribed and 
edited by Agnes Smith Lewis. — Cambridge, University Press, 1904: 
pet. in-h°, | Dir.] 

Houras (0.). L'Islamime. Nonvelle édition. — Paris, 1408: in-18. 
péd. 


Kinni (Ai-). The History of the Egyptian Cudis, vditel. .. by Richard 
J. H. Gorrugis. — Paris, Genthner, 1908; gr. in-8°, [Ed.] 


Lacôre (Félix). Essai sur Gunëdhya et la Brhatkutha, suivi du texte 
inédit des chapitres xxvit à xxx du Nepal: Väkätmya. — Paris, E. Leroux, 
1908: in-8°. [A.] 

Lax@vox (S.). Sunerian and Bubylonian Psalms. — Paris, Gbnihuer, 
1908; in-8°. [Éd.| 

La Vassée Porssix (L. 6). Pouddhisme. Opinions sur dc de la 
dogmalique. — Paris, G. Boauchesne et CG“, 1909: in-16. [ Éd.] 

Loisr (Alfred). Lecon d'ouverture du cours d'histoire des religions au 
Gollège de France. — Paris, 1909: in-18. [A.] 

— La religion d'Israël. Deuxième édilion revue et augmentée. — 
Chez l'anteur, 1908 ; in-18. | A.] 


Mansour (C.). Tonkin du Sud, Hanoï. — Paris, Gomité de Y'Asie 
française, 1907; in-18. [ A.) 
— Hai-Nan, le pays et les habitants (Extrait). — Paris. Comité de 
l'Asie francaise, 1909; in-8°. [A.] 
Maxwrnsa Onriz (Gésar). La Declinacion sanskrite. — Valladolid, Cuesta . 
1904: pel. iu-8". [A.] 
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Maruieu (Edgar). Le propriété fonsitre et ses modalités ex droit ani- 
mite. — Paris, L. Larose et L. Tenin, 1909: in-8°. | Éd.] 

Manza Anmas Kuax {D} Tactn (Peste). Étude sur la peste en Perse, 
— Paris, À. Michalon, 1908: gr. in-8", [A.] 

Monauuen Ber Kuona. Fozuémé Totwnaié, 1927. — Tunis, 1da7:in-8", 
{Gouvernement tunisien. | 

Monasuen Hassux Kuax (D'). Grossesse, accouchement et puériculture 
en Perse, — Paris, A. Michalon, 1908: gr. in-8”. [A.] 

Monauuen Hossris Kaax (D), r Saleh, » Étude du bouton d'Orient ou 
Perse. — Paris, À Michalon, 1908; gr. in-8°, [A.] 


Das Pusposütre, mil Einleilung und Übersetzung, heransgegehen 
von Richard Stuos. — München, J, Roth, 1909: in-4°. [A.] 


Records of Fort Saint- George. Country Correspondance, Political 
Department, 1801, 1804, 1808, — Madras, 1909: a vol. in-folio. 
[éouvernement de l'inde.] 

Rerum Aethiopienrum Seriptores Occidentales inedité... curante G. Bec- 
au 5, 3, Vol. VIT: AMph, Mexpez 5. J. Éxpeditionts Aethiopieae 
Bb. LIV. — Romac, 1908-1909: a vol. iu-4*, [ Éd. 


Samaorar (As) Divan, d'après la recension de Nirrawaamr, édité... 
par le P. Louis Caméno. — Beyroulh, Imprimerie catholique, 1909; 
in-8", [Dir] 

SHAYK ie Persinn selftaught (in Roman Characters, with English 
Phonétie Pronnneiation ). — London, E Marborough and C, 5900: 
pet. in-B", [Éd] 


Tuvnane (Laurent). Omar Kluyyan et les poisons de Püvelliwence, — 
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